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PREFACE. 

CE  petit  Traité  (  i  )  dont  je  donne  la  traduction  au  Public  ,  cft  une 
pièce  échapée  du  naufrage  de  plufieurs  autres  Livres  que  Longiti 
avoit  corapofés.  Encore  n'cft- elle  pas  venue  à  nous  toute  entière.  Car 
bien  que  le  volume  ne  foit  pas  fort  gros,  il  y  a  plufieurs  endroits  défe- 
^ueux,&  nous  avons  perdu  le  Traité  des  Paffions , dont  l'Auteur  avoit 
fait  un  Livre  à  part,  qui  étoit  comme  une  (uite  naturelle  de  celui-ci» 
Néanmoins,  tout  défiguré  qu'il  eft,  il  nous  en  refte  encore  aflcz  pour 
nous  faire  concevoir  une  fort  grande  idée  de  fon  Auteur  ,  &  pour  nous 
donner  un  véritable  regret  de  la  perte  de  fes  autres  Ouvrages.  Le  nombre 
n'en  étoit  pas  médiocre.  Suidas  en  compte  jufqu'à  neuf,  dont  il  ne  nous 
refte  plus  que  des  titres  afl!ez  confus.  C'étoient  tous  Ouvrages  de  criti- 
que. Et  certainement  on  ne  fauroit  aflez  plaindre  la  perte  de  ces  excel- 
lens  Originaux ,  qui ,  à  en  juger  par  celui-ci ,  dévoient  être  autant  de  che^ 
d'œuvres  de  bon  fens  ,  d'érudition  &  d'éloquence.  Je  dis  d'éloquence  ; 
parce  que  Longin  ne  s'eft  pas  contenté,  comme  Ariftote  &  Hermogéne, 
de  nous  donner  des  préceptes  tout  fecs  &  dépouillés  d'ornemens.  Il  n'a 
pas  voulu  tomber  dans  le  défaut  qu'il  reproche  à  Cécilius  ,  qui  avoit , 
dit-il ,  écrit  du  Sublime  en  ftile  bas.  En  traitant  des  beautés  de  l'Elocu-* 
tion  ,  il  a  employé  toutes  les  finefies  de  l'Elocution.  Souvent  il  fait  U 
figure  qu'il  enîeigne ,  &  en  parlant  du  Sublime ,  il  eft  lui-même  très-fu- 
blime.  Cependant  il  fait  cela  fi  à  propos ,  &  avec  tant  d'art ,  qu'on  ne  fau- 
roit l'accufer  en  pas  un  endroit  de  iortir  du  ftile  dida6lique.  C'eft  ce  qui 
a  donné  à  fon  Livre  cette  haute  réputation  qu'il  s'eft  acquife  parmi  les 
Sa  vans ,  qui  l'ont  tous  regardé  comme  un  des  plus  précieux  reftes  de  l'An- 
tiquité fur  les  matières  de  Rhétorique.  Cafaubon  (2  )  l'appelle  un  Livre 
or,  voulant  marquer  par  là  le  poids  de  ce  petit  Ouvrage,  qui ,  malgré 
fa  petitelfe ,  peut  êire  rais  en  balance  avec  les  plus  gros  volumes. 

Aufti  jaiiiais  homme ,  de  fon  tems  même,  n'a  été  plus  eftimé  que  Lon- 
gin. Le  Philofophe  Porphyre  ,  qui  avoit  été  fon  difciple ,  parle  de  lui 
comme  d'un  prodige.  Si  on  l'en  croit ,  fon  jugement  étoit  la  régie  du  bon 
fens  \  fes  décifions  en  matière  d'Ouvrages ,  paflbient  pour  des  Arrêts  fou- 
verains  ;  de  rien  n'étoit  bon  ou  mauvais ,  qu'autant  que  Longin  l'avoic 
approuvé  ou  blâmé.  Eunapius ,  dans  la  vie  des  Sophiftes  ,  pafte  encore 
plus  avant.  Pour  exprimer  l'eftime  qu'il  fait  de  Longin ,  il  fe  laifle  em- 
porter à  des  hyperboles  extravagantes ,  &  ne  fauroit  le  réfoudre  à  parler 
•en  ftile  raifonnable,d'un  mérite  auffi  extraordinaire  que  celui  de  cet  Au- 
teur. Mais  Longin  ne  fut  pas  fimplement  un  Critique  habile  :  ce  fut  un 

fij  L'Auteur  la  donna  en  1^74. 

(ij  Exefcit.  I.  aUv.  Barooiun».  DianyJÎHS  Lenginus ,  cttjns  extat  anrefJns  ■atç)  T'-^ovf  Ishtlîui, 
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Miniftre  d'Etat  confidérable -,  &  il  fuffic,  pour  faire  fon  éloge  ^  de  dire 
qu'il  fut  confidcrc  de  Zénobie  cette  fameufe  Reine  des  Palmyreniens  ,  qui 
ofa  bien  le  déclarer  Reine  de  l'Orient  après  la  mort  de  fon  mari  Odénat. 
Elle  avoit  appelle  d'abord  Longin  auprès  d'elle  ^  pour  s'inftruire  dans  la 
Langue  Grecque.  Mais  de  fon  Maître  en  Grec ,  elle  en  fit  à  la  fin  un  de 
fes  principaux  Miniltres.  Ce  fut  lui  qui  encouragea  cette  Reine  à  foutenir 
la  qualité  de  Reine  de  l'Orient, qui  lui  rehauffa  le  cœur  dans  l'adverfité, 
&  qui  lui  fournit  les  paroles  altieres  qu'elle  écrivit  à  Aurélian  ,  quand  cet 
Empereur  la  fomma  de  fe  rendre.  Il  en  coûta  la  vie  à  notre  Auteur  ;  mais 
fa  mort  fut  également  glorieufe  pour  lui ,  &  honteufe  pour  Aurélian  ,  donc 
on  peut  dire  qu'elle  a  pour  jamais  flétri  la  mémoire.  Comme  cette  more 
eft  un  des  plus  &meux  incidens  de  fhiftoire  de  ce  tems-là ,  le  Ledeur  ne 
fera  peut-être  pas  fâché  que  je  lui  rapporte  ici  ce  que  Flavius  Vopifcus 
en  a  écrit.  Cet  Auteur  raconte  que  l'armée  de  Zénobie  &  de  fes  alliés 
ayant  été  mife  en  fuite  près  de  la  Ville  d'Emeffe  ,  Aurélian  alla  mettre  la 
fîége  devant  PaImyre,où  cette  Princeffe  s'étoit  retirée.  Il  trouva  plus  de 
réfiftance  qu'il  ne  s'étoit  imaginé,  &  qu'il  n'en  devoit  attendre  vrai-fem- 
blablement  de  la  réfolution  d'une  femme.  Ennuyé  de  la  longueur  du 
iiége,  il  elTaya  de  l'avoir  par  coraporition.  Il  écrivit  donc  une  Lettre  à 
Zénobie,  dans  laquelle  illui  ofifroit  la  vie  &  un  lieu  de  retraite,  pourvà 
qu'elle  fe  rendît  dans  un  certain  tems.  Zénobie ,  ajoute  Vopifcus ,  répon* 
dit  à  cette  lettre  avec  une  fierté  plus  grande  que  l'état  de  fes  affaires  nô 
le  lui  pcrmetcoit.  Elle  croyoit  par-là  donner  de  la  terreur  à  Aurélian. 
.Voici  îa  réponfe. 

Zénobie  Reine  de  l'  O  r  r  e  n  t  ,  a  E  m  p  e  r  e  u  r 
Au  R  E  L  I  A  N.  Ferfonnc  jufquesicirCafait  une  demande  pareille  k  la  tienne: 
Ccji  la  vertu  ,  Aurélian ,  qui  doit  tout  faire  dans  la  q^uerre.  Tu  me  corn- 
mandes  d-e  me  remettre  entre  tes  mains  j  comme  fi  tu  ne  Ji^avois  pas  queCléo" 
fatre  aima  mieux  mourir  avec  le  titre  de  Reine  ,  que  de  vivre  dans  toute' 
autre  dignité.  Nous  attendons  le  fucours  des  Fer  fes.  Les  S  arr a  fin  s  arment 
"pour  nous.  Les  Arméniens  fe  jont  déclarés  en  notre  faveur.  JJne  troupe  ds 
voleurs  dans  la  Syrie  a  défait  ton  armée.  Juge  ce  que  tu  dois  attendre  ^ 
quand  toutes  ces  forces  feront  jointes.  T  u  rabattras  de  cet  orgueil  avec  le  quel ^ 
comme  martre  ahfolu  de  toutes  chofes ,  tu  m'ordonnes  de  me  rendre.  Cette 
Lettre  ,  ajoute  Vopifcus  ,  donna  encore  plus  de  colère  que  de  honte  à  Au>- 
rélian.  La  Ville  de  Palmyre  fut  prife  peu  de  jours  après,  &  Zénobie  ar^ 
rêtée,  comme  elle  s'enfuyoit  chez  les  Pcrfes.  Toute  l'armée  demandoit  fa* 
jnorr.  Mais  Aurélian  ne  voulut  pas  déshonorer  fa  vi£loire  par  la  mort 
.d'une  femme.  Il  réfcrva  donc  Zénobie  pour  le  triomphe,  &  fe  contenta- 
de  faire  mourir  ceux  qui  l'avoient  afTiftée  de  leurs  confeils.  Entre  ceux-là> 
continue  cet  Hiflorien  ,  le  Philofophe  Longin  fut  extrêmement  regretté: 
21  avoit  été  apellé  auprès  de  cette  Princeffe  pour  lui  cnfeigner  le  Grec^ 
'Aurélian  le  fit  mourir ,  pour  avoir  écrie  la^  Lettre  précédente.  Car  bierîî 

qu'elie^ 
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qu'elle  fût  écrite  en  langue  Syriaque ,  on  le  foupçonnoit  d'en  être  l'Auteur. 
L'Hiftorien  Zofime  témoigne  que  ce  fut  Zénobie  elle-même  qui  l'en 
accufa.  Zènobie  ,  dit-il,/^  voyant  arrêtée  ^  rcjctta  toute  fa  faute  fur  fes  Mi' 
niflres  ,  qui  avoient  ^dit-elle  ,  abufè  de  la  foiblefje  de  fon  efprit.  Elle  nomma 
entr  autres  Lonpn  ,  celui  dont  nous  avons  encore  f  lufieurs  écrits  fi  utiles. 
Aurèlian  ordonna  quon  l'envoyât  au  fupplice.  Ce  grand  ferfonnage ,  pour- 
fuit  Zofime  ,  fouffrit  la  mort  avec  une  confiance  admirable  ,  jufques  ^ 
confoler  en  mourant  ceux  que  fon  malheur  touchoit  de  pitié  ^  d'indignation. 
Par  là  on  peut  voir  que  Longin  n'écoit  pas  feulement  un  habile  Rhé- 
teur ,  comme Quintilien  8c  comme  Hermogéne  j  mais  un  Philofophe,  digne 
d'être  mis  en  parallèle  avec  les  Socrates  &  avec  les  Gâtons.  Son  Livre  n'a 
rien  qui  démeme  ce  que  je  dis.  Le  cara£lére  d'honnête  homme  y  paroîc 
par  tout;  &  fes  fentimens  ont  je  ne  fçai  quoi  qui  marque  non  feulement 
un  efprit  fublime ,  mais  une  ame  fort  élevée  au-deflus  du  commun.  Je  n'ai 
donc  point  de  regret  d'avoir  employé  quelques-unes  de  mes  veilles  à  dé- 
brouiller un  fi  excellent  Ouvrage ,  que  je  puis  dire  n'avoir  été  entendu 
jufqu'ici  que  d'un  très-petit  nombre  de  Sçavans.  Muret  fut  le  premier  qui 
entreprit  de  le  traduire  en  latin ,  à  la  follicitation  de  Manuce:mais  il  n'a- 
cheva pas  cet  Ouvrage  *,  foit  parce  que  les  difficultés  l'en  rebutèrent ,  ou 
que  la  mort  le  furprit  auparavant.  Gabriel  (i)  de  Pétra,  à  quelque  tems 
de  là ,  fut  plus  courageux  ;  &  c'eft  à  lu^i  qu'on  doit  la  traduction  Latine 
que  nous  en  avons.  11  y  en  a  encore  deux  autres  ;  mais  elles  font  fi  infor- 
mes &  fi  groflieres  ,.que  ce  feroit  faire  trop  d'honneur  à  leurs  Auteurs  y 
(2  )  que  de  les  nommer.  Et  même  celle  de  Pétra,  qui  cft  infiniment  la 
meilleure,  n'eil  pas  fort  achevée.  Gar  outre  que  fou  vent  il  parle  Grec  en 
Latin ,  il  y  a  plufieurs  endroits  où  l'on  peus  dire  qu'il  n'a  pas  fort  bien 
entendu  fon  Auteur.  Ge  n'eft  pas  que  je  veuille  accufer  un  fi  fçavanc 
homme  d'ignorance ,  ni  établir  ma  réputation  fur  les  ruines  de  la  lienne. 
Je  fçai  ce  que  c'eft  que  de  débrouiller  le  premier  un  Auteur  j'avoue 
d'ailleurs  que  fon  Ouvrage  m'a  beaucoup  fervi ,  aufii-bien  que  les  petites 
(  3  )  notes  de  Langbaine  &  de  (4)  M.  le  Févre.  Mais  je  fuis  bien  aife* 
d'excufer  ,  par  les  fautes  de  la  tradudion  Latine  ,  celles  qui  pourront  m'ctre 
echapécs  dans  la  Françoife.  J'ai  pourtant  fait  tous  mes  efforts  pour  la 
rendre  aufifi  exade  qu'elle  pouvoit  l'être.  A  dire  vrai,  je  n'y  ai  pas  trouvé 
de  petites  difficultés.  Il  ell  aifé  à  un  Traducteur  latin  de  fe  retirer  d'af- 
faire ,  aux  endroits  même  qu'il  n'entend  pas.  Il  n'a  qu'à  traduire  le  grec 
ïnot  pour  mot ,  &  à  débiter  des  paroles ,  qu'on  peut  au  moins  foupçonner 


(1)  Ga.br tel  de  Fétra^  ]  PïofeiTeur  en  Grec  à 
Lauzane.  Il  vivoit  en  1615. 

(2)  Ce  Jeroit  faire- trop  d'honneur  à  leurs  An- 
tmrs.  ]  Dominicus  Pizimentius,  Petrus  Paganus. 

(3)  Notes  de  Litngbaine.'\  Gérard  Langbaine, 
Ànglois  ;  il  publia  (es  notes  en  1636.  &  ces  mê- 
mes Notes  ont  été  inférées  avec  celles  des  a«- 
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très  Commentatetfrs  dé  longîn ,  dans  la  belle, 
édition  de  Toilius ,  à  Utrecht ,  169 à^.  Langbaine 
mourut  le  10  Février  1-^580  fiiiyanc  nocra  ma-- 
niere  de  compter. 

(4)  M.  le  ¥évre.]  Tannegui  le  Févfe,  ProfeiTeuc 
à  Saiimur,  pere  de  l'illuftre  &  favante  Madame 
Dacier.  Il  dgnna fou  édition  deLongin  çniô^i^ 
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d'être  intelligibles.  En  effet ,  le  Le£leur ,  qui  bien  fouvent  n'y  conçoit 
rien ,  s'en  prend  plutôt  à  foi-même ,  qu'à  l'ignorance  du  Traducteur.  Il 
n'en  eft  pas  ainfi  des  Traductions  en  langue  vulgaire.  Tout  ce  que  le 
Leâteur  n'entend  point ,  s'appelle  un  galimathias  ,dont  le  TraduCleur  tout 
feul  efl:  refponfable.  On  lui  impute  julqu'aux  fautes  de  fon  Auteur  ;  &  il 
faut  en  bien  des  endroits  qu'il  les  reâifie ,  fans  néanmoins  qu'il  ofe  s'en 
écarter. 

Quelque  petit  donc  que  foit  le  volume  de  Longin ,  je  ne  croirois  pas 
avoir  fait  un  médiocre  préfent  au  Public ,  fi  je  lui  en  avois  donné  une 
bonne  traduClion  en  notre  langue.  Je  n'y  ai  point  épargné  mes  foins  ni 
mes  peines.  Qu'on  ne  s'attende  pas  pourtant  de  trouver  ici  une  verfion 
timide  6c  fcrupuleufe  des  paroles  de  Longin.  Bien  que  je  me  fois  efforcé 
de  ne  me  point  écarter ,  en  pas  un  endroit ,  des  régies  de  la  véritable  tra- 
duction ,  je  me  fuis  pourtant  donné  une  honnête  liberté,  fur-tout  dans  les 
paffages  qu'il  rapporte.  J'ai  fongé  qu'il  ne  s'agiffoit  pas  fimplement  ici  de 
iraduire  Longin  ,  mais  de  donner  au  Public  un  Traité  du  Sublime  ^  qui 
pût  être  utile.  Avec  tout  cela  néanmoins  il  fe  trouvera  peut-être  des  gens  , 
qui  non  feulement  n'approuveront  pas  ma  traduction ,  mais  qui  n'épargne- 
ront pas  même  l'original.  Je  m'attends  bien  qu'il  y  en  aura  plufieurs  qui 
déclineront  la  jurildiction  de  Longin ,  qui  condamneront  ce  qu'il  ap- 
prouve, &  qui  loueront  ce  qu'il  blâme.  C'efl  le  traitement  qu'il  doit  at- 
tendre de  la  plupart  des  Juges  de  notre  fiécle.  Ces  hommes  accoutumés 
aux  débauches  &  aux  excès  des  Poètes  modernes ,  &  qui  n'admirant  que 
ce  qu'ils  n'entendent  point,  ne  penfent  pas  qu'un  Auteur  le  foit  élevé  , 
s'ils  ne  l'ont  entièrement  perdu  de  vue  :  ces  petits  efprits ,  dis-je ,  ne  feront 
pas  fans  doute  fort  frappés  des  hardieffes  judicieufes  des  Homéres,  des 
Platons  &  des  Démofthénes.  Ils  chercheront  fouvent  le  Sublime  dans  le 
Sublime,  &  peut-être  fe  mocqueront  -  ils  des  exclamations  que  Longin 
fait  quelquefois  fur  des  paffages  ,  qui,  bien  que  trcs-fublimes  ,  ne  laiffenc 
pas  d'être  fimplcs  &  naturels  ,  &  qui  faififfcnt  plutôt  l'ame  j  qu'ils  n'écla- 
tent aux  yeux.  Quelque  affurance  jx)urtanr  que  ces  Meffieurs  ayent  de  la 
netteté  de  leurs  lumières ,  je  les  prie  de  confidérer  que  ce  n'eft  pas  ici 
l'ouvrage  d'un  Apprenti ,  que  je  leur  offre;  mais  le  chef-d'œuvre  d'un  des 
plus  fçavans  Critiques  de  l'Antiquité.  Que  s'ils  ne  voyent  pas  la  beauté  de 
ces  paffages,  cela  peut  aufii-tôt  venir  de  la  foibleffe  de  leur  vue ,  que  du  peu 
d'éclat  dont  ils  brillent.  Au  pis  aller,  je  leur  confeille  d'en  acculer  la  tra- 
duction ,  puifqu'il  n'eft  que  trop  vrai  que  je  n'ai  ni  atteint ,  ni  pu  atteindre 
à  la  perfection  de  ces  exceîlens  Originaux  ;  &  je  leur  déclare  par  avan- 
ce ,  que  s'il  y  a  quelques  défauts ,  ils  nefçauroient  venir  que  de  moi. 

Il  ne  refte  plus ,  pour  finir  cette  Préface,  que  de  dire  ce  que  Longin 
entend  par  Sublime.  Car  comme  il  écrit  de  cette  matière  après  Cécilius, 
qui  avoit  prefque  employé  tout  fon  livre  à  montrer  ce  que  c'eff  que  Su- 
blime i  il  n'a  pas  cru  devoir  rcbatcre  une  chofe  qui  n'avoit  été  déjà  que 
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trop  difcutée  par  un  autre.  Il  faut  donc  fçavoir  que  par  Sublime ,  Lon- 
gin  n'entend  pas  ce  que  les  Orateurs  appellent  le  flile  fublime  :  mais  cec 
extraordinaire  &  ce  merveilleux ,  qui  frappe  dans  le  difcours ,  &  qui  fait 
qu'un  Ouvrage  enlevé,  ravit,  tranfporte.  Le  ftilc  fublime  veut  toujours 
de  grands  mots  ;  mais  le  Sublime  le  peut  trouver  dans  une  feule  penfée, 
dans  une  feule  figure,  dans  un  feul  tour  de  paroles.  Une  chofe peut  être 
dans  le  ftile  fubhme ,  &  n'être  pourtant  pas  fublime  c'eft- à-dire ,  n'avoir 
rien  d'extraordinaire  ni  de  furprenant.  Par  exemple  ,  Le  fouverain  arbitre 
de  la  nature  d'une  feule  parole  forma  la  lumière.  Voilà  qui  eft  dans  le  ftile 
fublime:  cela  n'efl  pas  néanmoins  fublime;  parce  qu'il  n'y  a  rien  là  de 
fort  merveilleux  ,  &  qu'on  ne  pût  aifément  trouver.  Mais ,  Dieu  dit  : 
la  lumière  fe  faffe  la  lumière  fe  fit  ;  ce  tour  extraordinaire  d'expreflion, 
qui  marque  fi  bien  l'obéilTance  de  la  Créature  aux  ordres  du  Créateur 
(i)  eft  véritablement  fublime,  &  a  quelque  chofe  de  divin.  Il  faut  donc 
entendre  par  Sublime  dans  Longin,  l'Extraordinaire,  le  Surprenant,  & 
comme  je  l'ai  traduit ,  le  Merveilleux  dans  le  difcours. 

(2)  J'ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genefe,  comme  l'exprcftion  la  plus 
propre  à  mettre  ma  penfée  en  fon  jour,  &  je  m'en  fuis  fervi  d'autant  plus 
volontiers ,  que  cette  expreftion  eft  citée  avec  éloge  (  5  )  par  Longin  même, 
qui ,  au  milieu  des  ténèbres  du  Paganifme ,  n'a  pas  laifle  de  reconnoître  le 
divin  qu'il  y  avoit  dans  ces  paroles  de  l'Ecriture.  Mais  j  que  dirons-nous 
(  4  )  d'un  des  plus  fça  vans  hommes  de  notre  ftécle ,  qui  éclairé  des  lumiè- 
res de  l'Evangile ,  ne  s'eft  pas  apperçu  de  la  beauté  de  cet  endroit  *,  qui  a 
©fé  ,dis-je  y  avancer  (5)  dans  un  Livre  qu'il  a  fait  pour  démontrer  la  Rc 
ligion  Chrétienne  y  que  Longin  s'étoit  trompé  loriqu'il  avoit  crû  que  ces 
paroles  étoienr  fublimes  ?  J'ai  la  fatisfadion  au  moins  que (6)  des  perfon- 
nes,  non  moins  confidérables  par  leur  pieté  que  par  leur  profonde  érudi* 
lion,  qui  nous  ont  donné  depuis  peu  la  traduction  du  livre  de  la  Genefe^ 
n'ont  pas  été  de  l'avis  de  ce  fçavant  homme;  &  (  7)  dans  leur  Préface  y 
entre  plufieurs  preuves  excellentes  qu'ils  ont  apportées  pour  faire  voir  que 
c'eft  l'Efprit  faint  qui  a  didé  ce  Livre ,  ont  allégué  le  paflage  de  Longin 
pour  montrer  combien  les  Chrétiens  doivent  être  perfuadés  d'une  vérité' 
fi  claire,  &  qu'un  payen  même  a  fentie  par  les  feules  lumières  de  la  raifon. 

(8)  Au  refte,  dans  le  tems  qu'on  travailloit  à  cette  dernière  édition 


(i)  Ey?  véritahlermnt  fnhlime.  ]  Voyez  la  Ré- 
fîexion  X.  de  M.  Defprcaux  fur  ce  paflage  de 
Longin. 

(^i)J'ai  rapporté  ces  paroles  de  la  Genefe  ,  &C.  ] 
Toute  cette  Sedion  fut  ajoutée  par  l'Auteur  à 
(à  Préface,  dans  l'édition  de  16^3.  qui  fut  la 
troifiéme  de  ce  Traité  du  Sublime. 

(3)  Par  Longin  même.  ]  Chapitre  VIT. 

(4)  D'm»  des  plits  Jçavans  Hommes.  ]  M.  Huet , 
alors  fous- Précepteur  de  M,  ie  Dauphio,puis 
Ivêque  d'Avranchesr 


(î)  Dans  nnLiwe  qtt'H  a  fait ,  8iC,']  Demefi~ 
flratio  Evattgelica  :  Fropof.^.  cap.z.  71.^1.  pag.  54. 

(6)  Des  perfonnes  non  moins  conjidérables,  ^c] 
M.  le  Maître  de  Saci  principalement ,  &c. 

(7)  Dans  leur  Préface,  ]  Seconde  partie ,  §.  y. 
c\x  il  eft  traité  de  la  lîmpHcité  fublime  de  l'Ecii- 
ture  fainre.  On  y  cite  avec  éloge  M.  Defpréaus. 

(8)  Ah  refle ,  dans  le  tems  quoti  travailloit  y 
Sic.  ]  L'Auteur  ajoiita  cette  autre  Se<fiion  à  cette 
Préface ,  dans  la  même  édition  de  1683. 
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de  mon  Livre  ,  M.  Dacicr  ^  celui  qui  nous  a  depuis  peu  donné  îes  Odes 
d'Horace  en  François  ,  m'a  communique  de  petites  notes  très-fçavantes 
qu'il  a  faites  furLongin,  où  il  a  cherché  de  nouveaux  fens  ,  inconnus 
jufques  ici  aux  interprètes.  J'en  ai  fuivi  quelques-unes.  Mais  comme  dans 
celles  oij  je  ne  fuis  pas  de  fon  fentiment,  je  puis  m'être  trompé ,  il  eft  bon 
d'en  faire  les  Lefteurs  juges.  Ceft  dans  cette  vue  que  (  i  )  je  les  ai  mifes 
à  la  fuite  de  mes  Remarques  ;  M.  Dacier  n'étant  pas  feulement  un  hom- 
me de  très-grande  érudition  ,  &  d'une  critique  très-fine ,  mais  d'une  po- 
liteffe  d'autant  plus  eftimable,  qu'elle  accompagne  rarement  un  grand 
fçavoir.  Il  a  été  difciple  du  célèbre  M.  le  Févre ,  pere  de  cette  fçavante 
iille  à  qui  nous  devons  ia  première  traduction  qui  ait  encore  paru  d'Ana- 
créon  en  François  5  &  qui  travaille  maintenant  à  nous  faire  voir  Ariflo- 
phane ,  Sophocle  &  Euripide  en  la  même  langue. 

(  2  )  J'ai  laifTé  dans  toutes  mes  autres  éditions  cette  Préface  ,  telle  qu'elle 
étoit  lorfque  je  la  fis  imprimer  pour  la  première  fois  il  y  a  plus  de  vingt 
ans ,  &  je  n'y  ai  rien  ajoûté.  Mais  aujourd'hui  ,  comme  j'en  revoyois 
les  épreuves ,  &  que  je  les  allois  renvoyer  à  l'Imprimeur ,  il  m'a  paru  qu'il 
ne  fcroit  peut-ctrc  pas  mauvais ,  pour  mieux  faire  connoître  ce  que  Longin 
entend  par  ce  mot  de  Sublime ,  de  joindre  encore  ici  au  palTage  que  j'ai 
rapporté  de  la  Bible  ,  quelque  autre  exemple  pris  d'ailleurs.  En  voici  un 
qui  s'eft  préfenté  alTcz  heureufement  à  ma  mémoire.  Il  eft  tiré  de  l'Horace 
de  M.  Corneille.  Dans  cetre  Tragédie ,  dont  les  trois  premiers  A£les  font, 
à  mon  avis ,  le  chef-d'œuvre  de  cet  illuftre  Ecrivain  ,  une  femme  qui 
avoit  été  préfente  au  combat  des  trois  Horaces  ^  mais  qui  s'étoit  retirée 
un  peu  trop  tôt ,  &  n'en  avoit  pas  vû  la  fin  ,  vient  mal-à- propos  annon- 
cer au  vieil  Horace  leur  pere ,  que  deux  de  fes  fils  ont  été  tués  ,  &  que  le 
troifiéme  ne  fc  voyant  plus  en  état  de  réfifier  ,  s'efl:  enfui.  Alors  , ce  vieux 
Romain ,  pofiicdé  de  l'amour  de  fa  patrie ,  fans  s'amufer  à  pleurer  la  perte 
de  fes  deux  fils  ,  morts  fi  glorieufement ,  ne  s'afflige  que  de  la  fuite  hon- 
teufe  du  dernier ,  qui  a ,  dit-il ,  par  une  fi  lâche  adion  ,  imprimé  un  op- 
probre éternel  au  nom  d'Horace.  Et  leur  fœur ,  qui  étoit  là  préfente ,  lui 
ayant  dit ,  vouliez^vous  qu^ilfit  contre  trois  ?  Il  répond  brufquement, 
^u'il  mourût.  Voilà  de  fort  petites  paroles.  Cependant  il  n'y  a  perfonne 
qui  ne  fente  la  grandeur  héroïque  qui  eft  renfermée  dans  ce  mot ,  j^'// 
mourut ,  qui  eft  d'autant  plus  fublime  qu'il  eft  fimple  &  naturel ,  &  que  par 
là  on  voit  que  c'cft  du  fond  du  cœur  que  parle  ce  vieux  Héros ,  &  dans  les 
tranfports  d'une  colère  vraiment  Romaine.  De  fait ,  la  chofe  auroit  beau- 
coup perdu  de  fa  force ,  fi,  au  lieu  de  mourut  ^  il  avoit  dit ,  ^a'/7 
fuivît  L'exemple  de  fes  deux  frères  ,  ou  ,         ficrifât  fa  vie  à  l'intérêt 

(i)  Je  le<  ai  mifes  à  Ict  fuite  de  mes  Remar.  iluélion.  Ici  on  les  a  placées  fous  le  texte. 
ifues.']  M.  Defpréaiix  avoit  fait  imprimer  fes  (^z^  V^xi  laiffè  dans  toutes  mes  antres  éditions  ^ 

Remarques  ,  celles  de  M.  Dacier  ,  &  celles  de  &c.  ]  Ceci,  jufqu'à  la  fin  de  la  Préface  ,  fuc 

M.  Boivia  fépatéinent ,  Ci:  à  la  fuite  de  faTra-  ajoûté  par  l'Auteur  dans  i'éditiou  de  1701. 
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2  la  gloire  de  fort  pays.  Ainfi ,  c'cft  la  fimplicité  même  de  ce  mot  qui  en  fait 
la  grandeur.  Ce  font  là  de  ces  chofes  que  Longin  appelle  fublimes ,  & 
qu'il  auroit  beaucoup  plus  admirées  dans  Corneille ,  s'il  avoit  vécu  du 
tcms  de  Corneille ,  que  ces  grands  mots  dont  Ptolomée  remplit  fa  bouche 
au  commencement  de  la  Mort  de  Pompée ,  pour  exagérer  les  vaines  cir-^ 
confiances  d'une  déroute  qu'il  n'a  point  vue. 

PREFACE 

DE  M-  DACIER  (■) 

DE  tous  les  Auteurs  Grecs ,  il  n'y  en  a  point  de  plus  difficiles  à  tra- 
duire que  les  Rhéteurs,  fur-tout  quand  on  débrouille  le  premier 
kurs  Ouvrages.  Cela  n'a  pas  empêché  que  M.  Defpréaux ,  en  nous  don- 
nant Longin  en  François ,  ne  nous  ait  donné  une  des  plus  belles  traduc- 
tions que  nous  ayons  en  notre  Langue.  Il  a  non  feulement  pris  la  naïveté 
&  la  fimplicité  du  flile  didactique  de  cet  excellent  Auteur  ^  il  en  a  même 
Il  bien  attrapé  le  Sublime ,  qu'il  fait  valoir  aufÏÏ  heureufement  que  lui , 
toutes  les  grandes  figures  dont  il  traite,  &  qu'il  employé  en  les  expli- 
quant, Comme  j'avois  étudié  ce  Rhéteur  avec  foin ,  je  fis  quelques  dé- 
couvertes en  le  relifant  fur  la  traduâion  ;  &  je  trouvai  de  nouveaux  fens  9 
dont  les  interprètes  ne  s  etoient  point  avifés.  Je  me  crus  obligé  de  les  com- 
muniquer à  M.  Defpréaux.  J'allai  donc  chez  lui ,  quoique  je  n'euffe  pas 
l'avantage  de  le  connoître.  Il  ne  reçut  pas  mes  critiques  en  Auteur ,  mais 
en  homme  d'cfpric  &  en  galant  homme  :  il  convint  de  quelques  endroits  i 
nous  dilputâmes  long-tems  fur  d'autres  ;  mais  dans  ces  endroits  mêmes 
dont  il  ne  tomboit  pas  d'accord  ,  il  ne  laifTa  pas  de  faire  quelque  efl:ime 
de  mes  Pv.emarqucs  j  &  il  me  témoigna  que  fi  je  voulois  ,  il  les  fcroit  im- 
primer avec  les  ficnnes  dans  une  féconde  édition.  C'eft  ce  qu'il  fait  au- 
jourd'hui. Mais  de  peur  de  groiïir  fon  Livre  ,  j'ai  abrégé  le  plus  qu'il 
m'a  été  p^offible ,  &  j'ai  tâché  de  m'expliquer  en  peu  de  mots.  Il  ne  s'agit 
ici  que  de  trouver  la  vérité;  &  comme  M.  Defpréaux  confent  que  ,  11 
j'ai  raifon,  l'on  luive  mes  Remarques  ,  je  ferai  ravi  que  s'il  a  mieux  trouvé 
le  fens  de  Longin,  on  laiflTe  mes  Remarques  pour  s'attacher  à  fa  tradu£tion, 
que  je  prendrois  moi-même  pour  modèle ,  fi  j'avois  entrepris  de  traduire 
un  ancien  Rhéteur, 

(i)  Cette  Préface,  &  les  Remarques  de  M.  Dacier,  parurent  pour  la  première  fois  dans  l'édî- 
tioc  de  1685. 
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PREFACE 

DE  M-  B  6  I  V I  N- 

LE  Roi  a  dans  fa  Bibliothèque  un  Manufcrit  (  N°.  5085.)  defeptâ^ 
huit  cens  ans  ,  où  le  Traité  du  Sublime  de  Longin  fe  trouve  à  la 
fuite  des  Problèmes  d'Ariftote.  Il  me  feroit  aifé  de  prouver  que  cet  Exem- 
plaire eft  original  par  rapport  à  tous  ceux  qui  nous  reftent  aujourd'hui. 
iVlais  je  n'entre  point  prélèntement  dans  un  détail ,  que  je  réferve  pour 
une  remarque  particulière  fur  le  Chapitre  VII.  J'avertis  feulement  ceux 
qui  voudront  fe  donner  la  peine  de  lire  les  Notes  fuivantes, qu'elles  font 
pour  la  plupart  appuyées  fur  l'ancien  Manufcrit.  Il  fournit  lui  feul  un 
grand  nombre  de  leçons ,  que  Voflius  a  autrefois  recueillies  ,  &  queTol- 
lius  a  publiées.  Il  ne  me  refte  à  remarquer  qu'un  petit  nombre  de  chofes  • 
aufquclles  il  me  femble  qu'on  n'a  pas  encore  fait  attention. 

Le  partage  des  Chapitres  n'eft  point  de  Longin.  Les  chiffres  qui  en- 
font  la  diRindion  ,  ont  été  ajoutés  d'une  main  récente  dans  l'ancien 
Manufcrit.  A  l'égard  des  Argumens  ou  Sommaires  ^  il  n'y  en  a  qu'un 
très -petit  nombre,  qui  même  ne  conviennent  pas  avec  ceux  que  nouS' 
avons  dans  les  Imprimés.  Après  cela  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  les  Impri- 
més ne  s'accordent  pas  entr'euxj^en  ce  qui  regarde  la  divifion  &  les  ar- 
gumens des  Chapitres.- 
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TRAITE 
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Traduit  du  Grec  de  Longin, 

CHAPITRE  PREMIER. 

Servant  de  Préface  à  tout  V Ouvrage. 

O  U  S  fçavez  bien  >  (  i  )  mon  cher  Terentla- 
nus ,  que  lorfque  nous  leûmes  enfemble  le  pe- 
tit Traité  que  (  2  )  Cecilius  a  fait  du  Sublime, 
nous  trouvafmes  que  (  3  )  la  bafleffe  de  fon 
flile  répondoit  aflez  mal  à  la  dignité  de  fonfujet  ;  que 

RE  M  A  R  QU  E  S. 

gne  lui-même  dans  leChapitre  X.  Boileau; 

(  2  )  Cecilius.  ]  C'étoit  un  Rhéteur  Sici- 
lien. Il  vivoic  fous  Augufte,  &  étoic  con- 
temporain de  Denis  d'HalicarnalTe ,  avec  qui 
il  fut  lié  même  d'une  amitié  affez  étroite. 
B  o  I  LE  Au. 

(  3  )  bajfejfe  de  fon  ftile  ,  &c.  ]  C'eft 
ainlî  qu'il  faut  entendre  Ta'srmÔTipoY.  Je  ne 

"  Aij 


(  I  )  Mo»  cher  Terentianus.  ]  Le  Grec 
porte ,  mon  cher  PoflhHmiusTeremianHs\n\m 
j'ai  retranché  Po/thumius  ,  le  nom  de  Teren- 
tianus n'étant  déjà  que  trop  long.  Au  refte, 
on  ne  fçait  pas  trop  bien  qui  étoit  ce  Teren- 
tianus. Ce  qu'il  y  a  de  confiant,  c'eft  que 
c'étoit  un  Latin ,  comme  fon  nom  le  faitaf- 
fez  connoître ,  &  comme  Longin  le  témoi;; 
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les  principaux  points  de  cette  matière  n'y  eftoient 
pas  touchez ,  &  qu'en  un  mot  cet  ouvrage  ne  pouvoit  pas 
apporter  un  grand  profit  aux  Ledeurs,  qui  eft  neant- 
moins  le  but  où  doit  tendre  tout  homme  qui  veut  efcrire. 
D'ailleurs  ,  quand  on  traite  d'un  art,  il  y  a  deux  chofes 
à  quoy  il  fe  faut  tousjours  eftudier.  La  première  eft,  de 
bien  faire  entendre  fon  fujet.  La  féconde  ,  que  je  tiens 
au  fond  la  principale ,  confifte  à  monftrer  comment  8c 
par  quels  moyens  ce  que  nous  enfeignons  fe  peut  ac- 
quérir. Cecilius  s*eft  fort  attaché  à  l'une  de  ces  deux 
chofes  :  car  il  s'efforce  de  monftrer  par  une  infinité  de 
paroles,  ce  que  c'eft  que  le  Grand  6c  le  Sublime ,  comme 

KEMARJ^UES. 


me  fouviens  point  d'avoir  jamais  vu  ce  mot 
employé  dans  ks  fens  que  lui  veut  donner 
M.  Dacier-,  &c  quand  il  s'en  trouveroit  quel- 
que exemple  ,  il  faudroit  toujours ,  à  mon 
avis ,  revenir  au  fens  le  plus  naturel ,  qui  eft 
celui  que  je  lui  ai  donne.  Car  pour  ce  qui 
eft  des  paroles  qui  fuivent  oah?  vTrodêVjar, 
cela  veut  dire  ,  e^ne  fon  flile  eji  par  tout  in- 
férieur a  fon  fujet  :  y  ayant  beaucoup  d'e- 
xemples en  grec  de  ces  adjedifs  mis  pour 
l'adverbe.  Boileau. 

Ibid.  La  bajfcffe  de  fon  flile  répondoit  affez. 
mal  k  la  dignité  de  fon  fujet.']  C'eft  le  f^ns 
que  tous  les  Interprètes  ont  donné  à  ce  paf- 
fage:mais  comme  le  Sublime  n'eft  point 
néceftaire  à  un  Rhéteur  pour  nous  donner 
des  régies  de  cet  art  il  me  femblc  que  Lon- 
gin  n'a  pu  parler  ici  de  cette  prétendue  baf 
fefte  du  ftile  de  Cécilius.  Il  lui  reproche  feu- 
lement deux  chofes  ;  la  première  ,  que  fon 
Livre  eft  beaucoup  plus  petit  que  fon  fujef, 
l^ue  çe  Livre  ne  contient  pas  toute  fa  ma- 


tière :  &  la  féconde  ;  qu'il  n'en  a  pas  même 
touché  les  principaux  points.  ^ujyç^.^xuui-nùv 
mmiroT^^y  i^Av»  'Jh'ï  c'a»?  î/Vo^'êVsay,  ne  peut 
pas  fignifîer  à  mon  avis  ,  le  fltle  de  ce  livre 
eji  trop  bas  ;  mais  ce  livre  eft  plus  petit  que 
fonfujet ,  ou  trop  petit  pour  tout  fon  fujet.  Le 
feul  mot  cKYii  le  détermine  entièrement.  Et 
d'ailleurs  on  trouvera  des  exemples  de  7««» 
Tniv^Tiejiv  pris  dans  ce  même  fèns.  Longia 
endifant,  que  Cécilius  n'avoit  exécuté  qu'u- 
ne partie  de  ce  grand  deffein  ,  fait  voir  ce 
qui  l'oblige  d'écrire  après  lui  fur  le  même 
fujet.  Dacier. 

Ibid.  La  baffeffe  de  fon  flile.  ]  Longin  fe 
fertpar  tout  du  mot  Tamitlf  ^  dans  le  fens 

aue  lui  donne  M.  Delpreaux.  Ce  qu'il  die 
ans  le  Chapitre  VII.  en  parlant d'Ajax , 
b'  yàf>  ^hv  i' voirai,  UZ  ydp  ri  uïn^a.  t»  Sj,ao( 
Tv.'awoTieji  :  //  ne  demande  pas  l(t  vie  i  un 
héros  nétoit  pas  capable  de  cette  baffcjfe  ;  eft 
fort  fcmblable  ,  pour  la  conftrudion ,  à  ce 
qu'il  dit  ici  ,  75  ffvfyçe/.^iiA7li1  t^WY'^t^^ï 
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fi  c'eftoit  un  point  fort  ignoré  :  mais  il  ne  dit  rien  des 
moyens  qui  peuvent  porter  l'efprit  à  ce  Grand  &  à  ce 
Sublime.  Il  paffe  cela  ,  je  ne  fçay  pourquoy  ,  comme 
une  chofe  abfolument  inutile.  Apres  tout ,  cet  Autheur 
peut-eftre  n'eft-il  pas  tant  à  reprendre  pour  Tes  fautes, 
qu'à  loiier  pour  ion  travail,  &  (  i  )  pour  le  de/Tein  qu'il 
a  eu  de  bien  faire.  Toutefois,  puifque  vous  voulez  que 
j'efcrive  auflî  du  Sublime  ,  voyons  ,  pour  l'amour  de 
vous ,  fi  nous  n'avons  point  fait  fur  cette  matière  quel- 
que obfervation  raifonnable ,  (  2  )  dont  les  Orateurs 
puiffent  tirer  quelque  forte  d'utilité. 

Mais  c'efl  à  la  charge,  mon  cher  Terentianus  ,  que 
nous  reverrons  enfemble  exadement  mon  Ouvrage ,  de 
que  vous  m'en  dir^z  voflre  fentiment  ^vec  cette  fmce- 


RE  M  A 

■tfJv»  TKS  oAM?  uTJs&ï  Ér«<»f .  Voyez  auflî  les  Cha- 
pitres II.  VI.  XXVII.  XXIX.  XXXII. 
XXXIV.  Sec.    B  o  I V  I N. 

(  1  )  Ponr  ledeJfetncjiiilaeHdebienfaire.'] 
Il  faut  prendre  ici  le  mot  à'iTrii/ota  ,  comme 
il  efl  pris  en  beaucoup  d'endroits ,  pour  une 
fimple  penlée.  Cecilius  n'efl  pas  tant  a  blâmer 
four  fes  défauts  ,  ^«'^  louer  pour  la  penfée 
^tttl  a  eue  :  pour  le  dejfe'tn  qihl  a  eu  de  bien 
faire.  Il  fe  prend  aufli  quelquefois  pour  In- 
vention \  mais  il  ne  s'agir  pas  d'invention  dans 
un  traité  de  Rhétorique  :  c'eft  de  la  raifon  , 
6^  du  bon  fens  ,  dont  il  efl;  befoin.  Boileau. 

Ve)\èi.Four  le  deffein  cfu  ilaeudebienfaire.\ 
Dajîs  le  texte  il  y  a  deux  mots  i-ïïiwx  &c 
ca^stPi.  M.  Defpreaux  ne  s'eft  attaché  qu'à 
exprimer  toute  la  force  du  dernier.  Mais  il 
me  femble  ,  que  cela  n'explique  pasaflezla 
penfée  (Je  Longjn  ,  qui  dit ,  que  Cecilius  ncfl 
hfiU'Stre  pas  tant  à  blâmsf  pçtfr  fes  défauts , 


R         E  S, 

iju'il  efl  a  louer  pour  fon  invention  ,  &  pour 
le  deffein  cfu  il  a  eu  de  bien  faire.  e''^'voi<x.  fi- 
gnifie  dejfein ,  invention ,  &  ,  par  ce  feul 
mot,  Longin  a  voulu  nous  apprendre,  que 
Cécilius  étoit  le  premier ,  qui  fiât  entrepris 
d'écrire  du  Sublime.  D  A  ci  e  r. 

{i  )  Et  dont  les  Orateurs.  ]  Le  Grec  porte 
hS'çç/i'ji  TroKnuoii  ,  vins  politicis  :  c'eft  -  à- 
dire,les  Orateurs,  en  tant  qu'ils  font  op' 
pofés  aux  Déclamateurs ,  &  à  ceux  qui  fonc 
des  difcours  de  fimple  oflrentation.  Ceux 
qui  ont  lia  Hermogene ,  fçavent  ce  que  c'eft 
que  'TToKrniiàs  hôyiç  ,  qui  veut  proprement 
dire  un  ftile  d'ufage  ,  ôc  propre  aux  affaires-, 
à  la  différence  du  ftile  des  Déclamateurs, 
qui  n'eft  qu'un  ftile  d'apparat  ,  on  fouvent 
l'on  fort  de  la  Nature ,  pour  éblouir  les  yeux. 
L'Auteur  donc  par  vtros  politicos-^  entend 
ceux  qui  mettent  en  pratique  fermomm  poh- 
ticum.  Boileau. 
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rite  que  nous  devons  naturellement  à  nos  amis.  Car, 

^Pythagore.  comme  un  Sage  *  dit  fort  bien  :  fi  nous  avons  quelque 
voye  pour  nous  rendre  femblables  aux  Dieux ,  c'eft  de 
faire  du  bien  y  Se  de  dire  la  vérité. 

Au  r efte ,  comme  c  eft  à  vous  que  j' efcris ,  c  efl-à-dire, 
à  un  homme  (  i  )  inflruit  de  toutes  les  belles  connoif- 
fances,  je  ne  m'arrefterai  point  fur  beaucoup  de  chofes 
qu'ilm'eufl:  fallu  eftablir  avant  que  d'entrer  en  matière, 
pour  monftrer  que  le  Sublime  eft  en  effet  ce  qui  forme 
l'excellence  &  la  fouveraine  perfedion  du  Difcours  : 
que  c'efi  par  lui  que  les  grands  Poètes  Se  les  Efcrivains 
les  plus  fameux  ont  remporté  le  prix  ,  (  2  )  &  rempli 
toute  la  pofterité  du  bruit  de  leur  gloire. 

Car  il  ne  perfuade  pas  proprement ,  mais  il  ravit ,  il 
tranfporte ,  Se  produit  en  nous  une  certaine  admiration 
méfiée  d'eftonnement  Se  defurprife,  qui  efl  toute  autre 
chofe  que  de  plaire  feulement ,  ou  de  perfuader.  Nous 
pouvons  dire  à  l'efgard  de  la  perfuafîon ,  que  pour  l'or- 
dinaire elle  n'a  fur  nous  qu'autant  de  puiflTance  que  nous 


REMARQUES. 


(  I  )  Inftruit  de  toutes  les  belles  connoïf- 
Jknccs.  ]  Je  n'ai  point  exprimé  ^'iKTcfnv  : 
parce  qu'il  me  fembJe  tout-à-fait  inutile  en 
cet  endroit.  Boileau. 

(  i)  Et  rempli  tonte  la  pojférité  du  bruit 
de  leur  gloire.  ]  Gcrard  Langbaine  prétend 
cju'il  y  a  ici  une  faute  ,  &  qu'au  lieu  de 
me/ilic(},ov  tmKilctK  -nv  «.Java  ,  il  faut  mettre 
i'ntfî^a.Koi  iuKKÛeus.  Ainfî  dans  fon  fens ,  il 
faudroit  traduire  ,  ont  porté  leur  gloire  m- 


delà  de  leurs  fiècles.  Mais  il  fè  trompe  : 
-^ieiî^ahov  veut  dire  ont  embrajjé ,  ont  rempli 
toute  la  poflérité  de  l'étendue  de  leur  gloire. 
Et  quand  on  voudroit  même  entendre  ce 
paflage  à  fa  manière  ,  il  ne  faudroit  point 
faire  pour  cela  de  corredVion  :  puifque  mu^- 
CaKov  fignifie  quelquefois  uT£/^^^a^oy , comme 
on  le  voit  dans  ce  vers  d'Homère.  II.  23. 
V.  2  5)<r.  i"çs  }èip  ôojoif  t'iAOi  ccfijf  5ree<i3«MJ7o» 
ÏTTTroi.  Boileau. 
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voulons.  Il  n'en  efl  pas  ainfi  du  Sublime,  (i)  Il  donne  au 
Difcours  une  certaine  vigueur  noble ,  une  force  invin- 
cible qui  enlevé  l'ame  de  quiconque  nous  efcoute.  Il 
ne  fulEt  pas  d'un  endroit  ou  deux  dans  un  Ouvrage  , 
pour  vous  faire  remarquer  la  finefle  de  V Invention  ,  la 
beauté  à^VO économie ,  de  de  làDifpofmon  ;  c'efl:  avec 
peine  que  cette  juftelTe  fe  fait  remarquer  par  toute  la 
fuite  mefme  du  Difcours.  Mais  (  2  )  quand  le  Sublime 
vient  à  efclater  où  il  faut ,  il  renverfe  tout  comme  un 
foudre,  &  prefente  d'abord  toutes  les  forces  de  l'Ora- 
teur ramaffées  enfemble.  Mais  ce  que  je  dis  icy,  &tout 
ce  que  je  pourrois  dire  de  femblable,  feroit  fort  inutile 
pour  vous,  qui  fçavez  ces  chofes  par  expérience,  &  qui 
m'en  feriez  au  befoin  à  moy-mefme  des  leçons,,  > 

REMARj^UES. 


(  i)  Il  donne  au  difcours  une  certaine  vi- 
gueur noble  j  &c.  ]  Je  ne  fçais  pourquoi  M. 
le  Févre  veut  changer  cet  endroit,  qui,  à 
mon  avis ,  s'entend  fort  bien ,  fans  mettre 
volvtSs  au  lieu  de  .  furmonte  tous 

ceux  qui  l'écoutent  \  Se  met  au  -  dejfus  de 
tous  ceux  qui  l'écoutent.  B  o  i  l  e  A  u. 

Ibid.  //  donne  au  Difcours  une  certaine  vi- 
gueur noble  ' ,  une  force  invincible ,  qui  enlève 
l'ame  de  quiconque  nous  écoute.]  Tous  les  in- 
terprètes ont  traduit  de  même  i  mais  je  crois 
qu'Us  fe  font  fort  éloignés  de  la  penlce  de 
Longin  ,  ôc  qu'ils  n'ont  point  du  tout  fuivi 
la  figure  ,  qu'il  employé  fi  heureulèment. 
T«  Jrz^sptia  m^t'ipi^na.  ^ietv ,  cft  ce  qu'Ho- 
race diroit  adhibere  vim  :  au  lieu  de  way^V, 
il  faut  lire  WfTwç  avec  un  oméga ,  coftrmé 
M.  leFévr&l'a  remarqué.  n«v7»f  tWj'»  iîS , 


à.Kfoai/.iv\s  Ketb'tça.wi ,  eft  une  métaphore  prifc 
du  manège  ,  &  pareille  à  celle  dont  Ana- 
crèon  s'eft  fervi ,  cù  S''  «k  à  lui,  «*  tiJ'at  on 
THf  i l^nf  -ifU-^f  »yio')(i\>u{.  Aîais  tu  n'as-  point 
d'oreilleSj&  tu  ne  fçais  point  que  tu  es  le  maître 
de  mon  cœur.  Longin  dit  donc ,  //  n'en  efirpas 
ainfî  du  Sublime  :  par  un  effort ,  auquel  on  ne 
peut  refïfter  ,  il  fe  rend  entièrement  maître  de 
r Auditeur,  D  A  ci  E  R. 

(  2  )  Qu.and  le  fublime  vient  à  éclater.  ] 
Notre  langue  n'a  que  ce  mot  éclater  pqut 
exprimer  le  mpt/^ei/ep^ôév,  qui  eft  emprunté 
de  la  tempête  ,  èc  qui  donne  une  idée  mer- 
veilleufe  j  à  peu  près  comme  ce  mot  de  Vir- 
gile ,  abrupti  nubibuf  ignés.  Longin  a  voui 
lu  donner  ici  une  ipiage  de  la  foudre,  que 
l'on  voit  plutôt  tomber  que^artir.  Dacieh* 

')  i.      ^iûoib  il  Islji^  ^laM 


on  û  long  i.  fin:; 
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CHAPITRE  IL 

S'il  y  a  un  Art  particulier  du  Sublime  ;  &  des  trois 
vices  qui  lui  font  oppofeZi» 

IL  faut  voir  d'abord  s'il  y  a  un  Art  particulier  du  Su- 
blime. Car  il  fe  trouve  des  gens  qui  s'imaginent  que 
c  efl:  une  erreur  de  le  vouloir  réduire  en  Art ,  &  d'en 
donner  des  préceptes.  Le  Sublime ,  difent-ils ,  naifl:  avec 
nous  5  de  ne  s'apprend  point.  Le  feul  Art  pour  y  parvenir, 
c'efl  d'y  eftre  né.  Etmefme,  à  ce  qu'ils  prétendent,  il  y  a 
des  Ouvrages  que  la  Nature  doit  produire  toute  feule. 
La  contrainte  des  préceptes  ne  fait  que  les  affoiblir , 
&  leur  donner  une  certaine  fechereffe  qui  les  rend  mai- 
gres 8c  defcharnez.  Mais  je  foufliens,  qu'à  bien  prendre 
les  chofes ,  on  verra  clairement  tout  le  contraire. 

Et  à  dire  vray ,  quoyque  la  Nature  ne  fe  monftre  ja- 
mais plus  libre  que  dans  les  difcours  fublimes  pathé- 
tiques ;  il  eft  pourtant  aifé  de  reconnoiflre  qu'elle  ne  fe 
laiffepas  conduire  auhazard,  &  qu'elle  n' eft  pas  abfo- 
lument  ennemie  de  l'art  &  des  règles.  J'avoue  que  dans 
toutes  nos  produdtions  il  la  faut  tous  jours  fuppofer 
comme  la  bafe  ,  le  principe  ,  <&  le  premier  fondement. 
Mais  aufli  il  efl  certain  que  noflre  efprit  a  befoin  d  une 
méthode  pour  lui  enfeigner  à  ne  dire  que  ce  qu'il  faut , 
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Scâle  dire  en  fonlieii;  &que  cette  méthode  peut  beau- 
coup contribuer  à  nous  acquérir  la  parfaite  habitude  du 
Sublime.  (  i  )  Car  comme  les  vaiffeaux  font  en  danger 
de  périr,  lors  qu'on  les  abandonne  à  leur  feule  légè- 
reté ,  Se  qu  on  ne  fçait  pas  leur  donner  la  charge  6c  le 
poids  qu'ils  doivent  avoir  :  il  en  eft  ainfi  du  Sublime , 
fi  on  l'abandonne  à  la  feule  impetuofité  d'une  nature 
ignorante  Se  téméraire.  Noflre  efprit  alTez  fouvent  n'a 
pas  moins  befoin  de  bride  que  d'efperon.  Demofthene 
dit  en  quelque  endroit,  que  le  plus  grand  bien  qui 
puilTe  nous  arriver  dans  la  vie ,  c'eft  d'ejire  heureux  : 
mais  qu'il  y  en  a  encore  un  autre  qui  n  efl  pas  moindre, 

R  E  M  A  R  Q  U  E  S. 


(  1  )  Car  comme  les  vdipanx ,  &c.  ]  ïl 
faut  fupplcer  au  Grec  ,  ou  fousentendre 
îr\a7«c  y  qui  veut  dire  des  vaideaux  de  char- 
ge ,  ^  uî  imm^unTi^.  aù-m  'Trhoïa. ,  &c.  &c 
expliquer  dn^[xâ.v<;a. ,  dans  le  fens  de  M.  le 
Févre  ,  &  de  Suidas,  des  vaiffeaux  qui  flot- 
tent manque  de  fable  &  de  gravier  dans  le 
fond,  qui  les  foutienne ,  &  leur  donne  le 
poids  qu'ils  doivent  avoir ,  aufquels  on  n'a 
pas  donné  le  left.  Autrement  il  n'y  a  point 
de  fens.  B  o  i  l  e  a  u. 

Ibid,  Car  cffmme  les  vaijfeaux.  ]  Les  con- 
jonctions (is  &  sTO  ,  uficées  dans  les  compa- 
railbns  ,  le  mot  h^^-nça  ^  Se  quelques  au- 
tres termes  métaphoriques  ,  ont  fait  croire 
aux  Interprètes ,  qu'il  y  avoit  une  compa- 
raifon  en  cet  endroit.  M.  Defpreaux  a  bien 
fenti  qu'elle  étoit  défeClueuîè.  //  faut , 
dit- il  ,  fiippléer  an  Grec  ,  on  foufentendre 
wAo(c£  qui  veut  dire  des  vaiffeaux  de  char- 
ge   Autrement  il  riy  a  point  de  fens. 

Pour  moi  je  crois  qu'il  ne  faut  point 
chercher  ici  de  comparaifon.     La  con- 
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jondionKTw,  qui  enéfoît,  pour  ainfi  di'fe  ^ 
le  caractère  ,  ne  fe  trouve  ni  dans  l'ancien 
Manufcrit ,  ni  dans  l'édition  de  Robortel- 
lus.  L'autre  conjonction ,  qui  eft  &V,  ne  li- 
gnifie pas ,  comme  ,  en  cet  endroit  ,  mais , 
que.  Celapofé,  le  raifonnement  de  Longin 
eft  très-clair  ,  fi  on  veut  fe  donner  la  peine 
de  le  fuivrc.  En  voici  toute  la  fuite.  Quel- 
ques-uns s'imaginent  que  ceft  une  erreur  ds 
croire  que  le  Sublime  puiffe  être  réduit  en  art. 
Mais  je  foutiens  que  l'on  fera  convaincu  du 
contraire  ,  fi  on  confidére  que  la  Nature  ^ 
quelque  liberté  qu  elle  fe  donne  ordinairement 
dans  les  paffions ,  &  dans  les  grands  mou- 
vemens ,  ne  marche  pas  tont-a-fait  au  kazardr 
que  dans  toutes  nos  produUions  il  la  faut  fup- 
pofer  comme  la  bazje  ^  le  principe  &  le  premier 
fondement  :  mais  que  noire  efprit  a  befoin 
d'une  méthode,  pour  lui  enfeigner  a  ne  dire  qus 
ce  qu'il  faut  ^  &  aie  dire  en  fon  lieu  :  &  qu'en-- 
fin  (  c'eft  ici  qu'il  y  a  dans  le  Grec  âs  , 
pour  l'n ,  dont  Longin  s'eft  fcrvi 
plus  haut ,  &  qu'il  n'a  pas  voulu  répéter  ) 
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Se  fans  lequel  ce  premier  ne  fçauroit  fubfifter,  qui  eft 
de  fç avoir  fe  conduire  avec  prudence,  (i)  Nous  en 
pouvons  dire  autant  à  Tefgard  du  Difcours.  (2)  La 
nature  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  neceffaire  pour  ârriver 
au  Grand  :  Cependant  fi  l'art  ne  prend  foin  de  la  con- 
duire ,  c'efl  une  aveugle  qui  ne  fçait  où  elle  va.  (3)  *  *  * 
(4)  Telles  font  ces  penfées  :  Les  Torrens  entortillez,  de 
flamme.  Vomir  contre  le  CieL  Faire  de  Borée  fon joueur 
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le  Grand  y  de  foi-même  ,  &  par  fa  propre 
grandeur  ,  efi  gliffant  &  dangereux ,  lorf^ii  il 
n'eft  pas  foutenit  &  affermi  par  ley  règles  de 
Pu^rt ,  &  cjnon  t abandonne  a  l'impétuoftté 
dune  nature  ignorante.  On  fe  pafle  très-bien 
de  la  comparaifbn  ,  qui  ne  fervoit  qu'à  em- 
brouiller la  phrafe.  Il  faut  feulement  fous- 
entendre ,  «/  i-mçA\&.m  ms ,  qui  eft  fix  ou 
fept  lignes  plus  haut ,  6:  faire  ainlî  la  conf 
trudtion  j  [  t)  i^ntr/jt-^am  77f]  às  iwtmS'u- 
yo7ï£5J  j  &  fi  on  conjîdére  y  que  le  Grande 
hic.  ^•TTimS'mTiçg!.  euf'-ra  î ?>' t ctuTOy  tw  (iifct'het, 
eft  précifément  la  même  chofe  que ,  m  t^- 
yxKo.  ÎTHffifeiK^  JVa'tJT^  f^tyt^f  y  qu'on  lit 
dans  le  Chapitre  XXVII.  de  que  M.  Def- 
preaux  a  traduit  ainfi  :  le  Grand,de  foi-même, 
&  par  fa  propre  grandeur ,  efi  gliffant  & 
dangereux.  Kn^it.à.iiça.  8c  ceV«e!'CT«  ,  font 
des  termes  métaphoriques  ,  qui  ,  dans  le 
fcns  propre ,  conviennent  à  de  grands  bâ- 
timens:  mais  qui  ,  pris  fîgurément  ,  peu- 
vent tiès-bien  s'appliquer  à  tout  ce  qui  eft 
grand,  même  aux  ouvrages  d'eiprit.  Boivin. 

(1)  Nous  en  pouvons  dire  autant  ^  &c.] 
J'ai  fuppléé  la  reddition  de  la  comparaifon , 
qui  manque  en  cet  endroit  dans  roriginal. 
Boi  L  E  A  u. 

(2)  La  Nature  ejt  ce  qfJil  y  a.'\  Il  man- 
que en  cet  endroit  deux  feuillets  entiers  dans 
l'ancien  Manulcrit  :  c'eft  ce  qui  a  fait  la  la- 
cune fuivante.  J,e  ne  fçai  par  quel  hazard 


les  cinq  ou  fix  lignes  que  Tollius  a  eues  d'un 
Manufcrit  du  Vatican,  &  qui  fe  trouvent 
aulîi  dans  un  Manufcrit  du  Roi  (N°.  3 171.) 
tranfpofées  &  confondues  avec  un  fragment 
des  Problêmes  d'Ariftote  ,  ont  pià  être  con- 
fervées.  Il  y  a  apparence  que  quelqu'un  ayant 
rencontré  un  morceau  des  deux  feuillets 
égarés  de  l'ancien  Manufcrit ,  ou  les  deux 
feuillets  entiers ,  mais  gâtés ,  n'aura  pu  co- 
pier que  ces  cinq  ou  lîx  lignes.  A  la  fin  de 
ce  petit  Supplément ,  dont  le  Public  eft  re- 
devable à  Tollius,  je  crois  qu'il  faut  lire 
»}4(7eit']o ,  8c  non  pas  Koi/.t<j(x.i']o  ^  qui  ne  me 
paroît  pas  faire  un  fens  raifonnable.  Le  Ma- 
nufcrit du  Roi,  où  fe  trouve  ce  même  Sup- 
plément ,  n'a  que  mm  _,  de  la  première  main  : 
Ko[xi  eft  d'une  main  plus  récente.  Cela  me 
fait  foupçonner,  que  dans  l'ancien  Manuf- 
crit le  mot  étoit  à  demi  effacé,  &c  que  quei- 
ques-uns  ont  crû  mal-à-propos  qu'il  dévoie 
y  avoir  Koi/io-anv.  Boivin. 

(3)  ******]  L'Auteur  avoit  parlé  du 
ftile  enflé ,  &c  citoit  à  propos  de  cela  les  fo- 
tifes  d'un  Poète  tragique  dont  voici  quel- 
ques reftes.  B  o  i  l  e  a  u. 

(4)  Telles  font  cespenféss ,  &:c.  ]  Il  y  a  ici 
une  lacune  confiderable,  L'Auteur  après 
avoir  montré  qu'on  peut  donner  des  régies 
du  Sublime ,  commençoit  à  traiter  des  vices 
qui  lui  font  oppofés ,  hc  entr'autres  du  ftile 
enflé,  qui  n'eft  autre  cholè  que  le  Sublime 
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deflujtes^  Se  toutes  les  autres  façons  de  parler  dont 
cette  pièce  eft  pleine.  Car  elles  ne  font  pas  grandes  & 
tragiques,  mais  enflées  8c  extravagantes,  (i)  Toutes  ces 
phrafes  ainfi  embarralFées  de  vaines  imaginations , 
troublent  &  gaftent  plus  un  difcours  qu'elles  ne  fervent 
à  l'eflever.  De  forte  qu'à  les  regarder  de  prés  &  au 
grand  jour,  ce  qui  paroifToit  d'abord  fi  terrible,  de- 
vient tout  à  coup  fot  Se  ridicule.  Que  fi  c'efl  un  de- 
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trop  poufle.  Il  en  faifoit  voir  l'extravagance 
par  le  pafTage  d'un  je  ne  fçai  quel  Poète  tra- 
gique ,  dont  il  refte  encore  ici  quatre  vers  : 
mais  comme  ces  vers  étoient  déjà  fort  gali- 
matias d'eux-mêmes ,  au  rapport  de  Longin, 
ils  le  font  devenus  encore  bien  davantage 
par  la  perte  de  ceux  qui  les  précédoient.  J'ai 
donc  crû  que  le  plus  court  étoit  de  les  palier, 
n'y  ayant  dans  ces  quatre  vers  qu'un  des  trois 
mots  que  l'Auteur  raille  dans  la  fuite.  En 
voilà  pourtant  le  fens  confufément.  C'eft 
quelque  Capance  qui  parle  dans  une  Tra- 
gédie :  Et  quils  arrêtent  la  flamme  qui  fort  k 
longs  flots  de  lafournaife.  *  Car  fî  je  trouve 
le  Abattre  de  la  maïfon  fe ni,  alors  d'un  feul 
torrent  de  flammes  entortillé  fmbraferai  la 
mai  fin  la  réduirai  toute  en  cendres.  Alais 
cette  noble  Mufique  ne  s'ejt  pas  encore  fait 
o'kir.  J'ai  fuivi  ici  l'interprétation  de  Lang- 
baine.  Comme  cette  Tragédie  eft  perdue, on 
peut  donner  à  ce  palTagetel  fens  qu'on  vou- 
dra: mais  je  doute  qu'on  attrape  le  vrai  fens. 
Voyez  les  Notes  de  M.  Dacier.  Boileau. 

*  Car fije  trouve  le  Maître.  ]  M.  Defpreaux  me 
femble  avoir  lû  dans  le  Grec,  'l  -ri'  £?!»;(;ov 
c-<^i>^at  tiovay ,  au  lieu  de  r</  tïJs;iiov.  Mais  j'aime- 
rois  mieux  dire  :  Car  fi  je  trouve  feulement  le 
Maître  de  la  maifon.  T  o  L  L  i  u  s. 

îbid.  Telles  font  ces  penfées  ,  &c.  ]  Dans 
ia  lacune  fuivante  Longin  rapportoit  un 
palfage  d'un  Poëte  tragique ,  dont  Une  refte 


ue  cinq  vers.  M.  Delpréaux  îes  a  rejettés 
ans  fes  remarques  ;  &  il  les  a  expliqués 
comme  tous  les  autres  Interprètes.  Mais  je 
crois  que  le  dernier  vers  auroit  diâ  être  tra- 
duit ainfi  :  Ne  viens-je  pas  de  vous  donner 
maintenant  une  agréable  Mufique  ?  Ce  n'eft 
pas  quelque  Capanée,mais  Borée,  qui  parle. 
Se  qui  s'applaudit  pour  les  grands  vers  qu'il 
a  récités.  Dacier. 

|(i)  Toutes  ces  phrafes  ainfi  embarraffées 
de  vaines  imaginations ,  troublent  &  gâtent 
plus  un  difcours.  ]  M.  Defpréaux  ^  fuivi  ici 
quelques  exemplaires ,  où  il  y  a  Tx^âKmai 
tH  <pfMit  y  du  verbe  -S-oao'»  ,  qui  lignifie  ^gâter, 
barbouiller ,  obfcurcir  ;  mais  cela  ne  me  pa- 
roît  pas  aftez  fort  pour  la  penfée  de  Longin, 
qui  avoit  écrit  fans  doute  -mvhaTai,  comme 
je  l'ai  via  ailleurs.  De  cette  manière  le  mot 
gâter  me  femble  trop  général ,  &  il  ne  dé- 
termine point  alfez  le  vice  que  ces  phralès 
ainfi  embarralTées  caufent,  ou  apportent  au 
difcours ,  au  lieu  que  Longin ,  en  fe  fervanc 
de  ce  mot,  en  marque  précifément  le  dé- 
faut :  car  il  dit ,  que  ces  phrafes  &  ces  ima- 
ginations vaines ,  bien  loin  d'élever  &  d'a- 
grandir un  difcours ,  le  troublent ,  &  le  ren- 
dent dur.  Et  c'eft  ce  que  j'aurdis  voulu  faire 
entendre,  puifque  l'on  ne  fçauroit  être  trop 

Ifcrupuleux,  ni  trop  exad,  lorfqu'il s'agit  de 
donner  une  idée  nette  &  diftindtedes  vices, 
ou  des  vertus  du  difcours.  Dacier, 
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faut  infupportable  dans  la  Tragédie,  qui  efl  naturel- 
lement pompeufe  Se  magnifique ,  que  de  s'enfler  mal- 
à-propos  ;  à  plus  forte  raifon  doit-il  eftre  condamné 
dans  le  difcours  ordinaire.  De  là  vient  qu'on  s'eft  raillé 
de  Gorgias ,  pour  avoir  appellé  Xerxés ,  le  Jupiter  des 
PerfeSy  Se  les  Vautours  (i  )  des  Sépulcres  animez,.  On  n'a 
pas  eflié  plus  indulgent  pour  Calliflhene ,  qui  en  cer- 
tains endroits  defes  Efcrits  ne  s'efleve  pas  proprement, 
mais  fe  guindé  fi  haut  qu'on  le  perd  de  veuë.  De  tous 
ceux-là  pourtant  (2)  je  n'en  vois  point  de  fi  enflé  que 
Clitarque.  Cet  Autheur  n'a  que  du  vent  Se  de  l'efcorce. 
Il  reflemble  à  un  homme,  qui^  pour  me  fervir  des  ter- 
mes de  Sophocle,  (3)  ouvre  une  grande  bouche pour 
foufler  dans  une  petite  flujle.  Il  faut  faire  le  mefme 
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(1)  Des  fépHlcres  ammés.'\  Hermogéne 
va  plus  loin  j  &  trouve  celui  qui  a  dit  cette 
penfée ,  digne  des  fepulcres  dont  il  parle. 
Cependant  je  doute  qu'elle  déplût  aux  Poè- 
tes de  notre  fiécle ,  6c  elle  ne  fèroit  pas  en 
effet  fi  condamnable  dans  les  vers.  Boileau. 

(2)  Je  nen  vois  pomt  de  fi  enflé  e^ue  Cli- 
tar^jfue.]  Ce  jugement  de  Longin  eft  fort 
jufte  j  &:  pour  le  confirmer  il  ne  faut  que 
rapporter  un  paflTage  de  ce  Clitarque ,  qui 
dit  d'une  guefpe ,  KawvîiMrat  tIm  ô^etm , 
iid't'za'jATa.i  cTs  ilç  tuç  Koihttç  J^çàf.  Elle  patt  fur 
les  montagnes ,  &  vole  dans  les  creux  des 
chênes.  Car  en  parlant  ainfi  de  ce  petit  ani- 
mal, comme  s'il  parloit  du  Lion  de  Némée, 
ou  du  Sanglier  d'Erymanthe ,  il  donne  une 
image  qui  eft  en  même  temps  &  défagréable 
&  froide  ,  &  il  tombe  manifeftement  dans 
Je  vice  que  Longin  lui  a  reproché.  Dacier. 

(3)  Qhyre  une  grands  huche  ponr  foufler 


dans  une  petite  flûte.  ]  J'ai  traduit  ainfi  fop- 
/3««?  e/i'  «Vp ,  afin  de  rendre  la  chofe  intellir 
gible.  Pour  expliquer  ce  que  veut  dire  (pop- 
,  il  faut  fçavoir  que  la  flûte  chez  les  An- 
ciens ,  écoir  fort  différente  de  la  flûte  d'au- 
jourd'hui. Car  on  en  tiroit  un  fon  bien  plus 
éclatant,  &  pareil  au  fon  de  la  trompette  , 
tub&que  rniula  ,èi\t  Horace.  Il  falloit  donc 
pour  en  jouer  ,  employer  une  bien  plus 
grande  force  d'haleine,  &:  par  confequenc 
s'enfler  extrêmement  les  joues,  qui  étoin 
une  chofe  défagréable  à  la  vue.  Ce  fut  en 
effet  ce  qui  en  dégoûta  Minerve  &  Alci- 
biade.  Pour  obvier  à  cette  difformité ,  ils 
imaginèrent  une  efpece  de  lanière  ou  cour- 
roye,  qui  s'appliquoit  fur  la  bouche,  ôc  fe 
lioit  derrière  la  tête ,  ayant  au  milieu  un  pe- 
tit trou ,  par  où  l'on  embouchoit  la  flûte. 
Plutarque  prétend  que  Marfias  en  fut  l'in- 
venteur. Us  appelloient  cette  lanière  p^^aar» 
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jugement  d'Amphicrate  >  d'Hegefias ,  &  de  Matris. 
Ceux-cy  quelquefois  s'imaginant  qu'ils  font  efpris  d'un 
enthoufiafme  Se  d'une  fureur  divine ,  au  lieu  de  tonner, 
comme  ils  penfent,  ne  font  que  niaifer  Se  que  badiner 
comme  des  enfans. 

Et  certainement  en  matière  d'éloquence,  il  n'y  a 
rien  de  plus  difficile  à  éviter  que  V Enflure.  Car  com- 
me en  toutes  chofes  naturellement  nous  cherchons  le 
Grand ,  Se  que  nous  craignons  fur  tout  d'eftre  accufez 
de  fechereffe  ou  de  peu  de  force ,  il  arrive ,  je  ne  fçay 
comment ,  que  la  plufpart  tombent  dans  ce  vice  j  fon- 
dez fur  cette  maxime  commune  : 

(i)  Dans  un  nohle  projet  on  tombe  noblement. 
Cependant  il  eft  certain  que   VEnflure  n'eft  pas 
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&  elle  faifoit  deux  différens  effets  :  car  outre 
qu'en  ferrant  les  joues  elle  les  empêchoit  de 
s'enfler ,  elle  donnoic  bien  plus  de  force  à 
l'haleine ,  qui  étant  repoulfce  fortoit  avec 
beaucoup  plus  d'impétuofité  &c  d'agrément. 
L'Auteur  donc,  pour  exprimer  un  Poète 
enflé ,  qui  foufle  de  fe  démène  fans  faire  de 
bruit,  le  compare  à  un  homme  qui  joue  de 
la  flûte  fans  cette  lanière.  Mais  comme  cela 
n'a  point  de  rapport  à  la  flûte  d'aujourd'hui , 
puifqu'à  peine  on  ferre  les  lèvres  quand  on 
en  joue ,  j'ai  crû  qu'il  valoit  mieux  mettre 
une  penlèe  équivalente,  pourvu  qu'elle  ne 
s'éloignât  point  trop  de  la  chofè  •■,  ahn  que  le 
Ledeur ,  qui  ne  (e  foucie  pas  tant  des  anti- 
quailles ,  puifl^e  pafler  ,fans  être  obligé ,  pour 
m'entendrCj  d'avoir  recours  aux  Remarques, 

P  0  I  L  E  A  U. 

(i)  Da/Js  un  noble  projet  on  tombe  noblsr 


ment.  ]  II  y  a  dans  l'ancien  Manufcrit  {u- 
yaha  etmKiâa'iYeiy  Ô[Jk(ùS  ivyint  ây.iif'niy.a,  LeS 
Copifl:es  ont  voulu  faire  un  vers  5  mais  ce 
vers  n'a  ni  céfure,  ni  quantité.  On  ne  trou- 
vera point  dans  les  Poètes  Grecs  d'exemple 
d'un  ïambe  qui  commence  par  deux  ana- 
pefl:es.  Il  y  a  donc  apparence  que  ce  qu'on 
a  pris  jufques  ici  pour  un  vers,  efl:  plûtôtun 
proverbe ,  ou  une  fentence  tirée  des  écrits 
de  quelque  Philolbphe.  msj^aç  à.mKiSsitiynvy 
o(ias  ivyvtif  ducifmfxa ,  eft  la  même  chofe  que 
s'il  y  awoit  ^  f/.'.}a.Ka  ÀTnKiâcilvm « yJ pTyiua  ft^V, 
ofiuîJi  ivyiviseluxfwiMi }  tojnber  efl  une  faute , 
mais  me  faute  noble  à  celui  qui  ejt  grand 
c'eft-à-dire,  qui  Je  montre  grand  dans  Ja  chute 
même ,  ou  qui  ne  tombe  que  parce  qiCil  efl 
grand.  C'eft  à  peu  près  dans  ce  fens  que  M. 
Corneille  a  dit ,  //  efi  beau  de  înourir  maître 
de  l'Vnivers.  B  o  i  v  1  n. 
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moins  vicieufe  dans  le  difcours  que  dans  les  corps, 
(i)  Elle  n'a  que  de  faux  dehors  &  une  apparence  trom- 
peufe  :  mais  au  dedans  elle  eft  creufe  ôz.  vuide,  &  fait 
quelquefois  un  effet  tout  contraire  au  Grand.  Car  com- 
me on  dit  fort  bien  :  Il  n'y  a  rien  de  plus  fec  quun 
hydropique. 

Au  refte  le  défaut  du  ftile  enflé,  c'eft  de  vouloir 
aller  au  delà  du  Grand.  Il  en  eft  tout  au  contraire  du 
Puéril.  Car  il  n'y  a  rien  de  fi  bas ,  de  fi  petit,  ni  de  fî 
oppofé  à  la  nobleffe  du  difcours. 

Qu'eft-ce  donc  que  puérilité  ?  Ce  n'eft  vifiblement 
autre  chofe  qu'une  penfée  d'Efcolier,  qui,  pour  eflre 
trop  recherchée ,  devient  froide.  C'efl  le  vice  où  tom- 
bent ceux  qui  veulent  tous  jours  dire  quelque  chofe 
d'extraordinaire  <5c  de  brillant  ;  mais  fur  tout  ceux  qui 
cherchent  avec  tant  de  foin  le  plaifant  Se  l'agréable  : 
Parce  quà  la  fin,  (2)  pour  s'attacher  trop  au  ftile  fi- 
guré ,  ils  tombent  dans  une  fotte  affeâation. 

Il  y  a  encore  un  troifiéme  défaut  oppofé  au  Grande 
qui  regarde  le  Pathétique.  Théodore  l'appelle  une 

RE  M  A  R  QU  E  S. 


(i)  Elle  ria,  que  de  faux  dehors.]  Tous 
îes  Interprètes  ont  fiiivi  ici  la  leçon  corrom- 
pue de  aW»3ïiJ  faux  ^  pour  ee'»o{A&îK , 
comme  M.  le  Févre  a  coriigé,  qui  fe  dit 
proprement  de  ceux  qui  ne  peuvent  croître; 
&  dans  ce  dernier  fèns  le  palTage  eft  tics- 
difficile  à  traduire  en  notre  langue.  Longin 
dit  :  Cependant  il  eft  certain  que  Venflure 
dans  le  difcours  auffi  bien  cjue  dans  le  corps , 
neft  qu'une  tumeur  vuide  ^  &  un  défaut  de 


forces  pour  s""  élever ,  qui  fait  quelquefois  ^  6Cc. 
Dans  les  Anciens  on  trouvera  plufieurs  pal^ 
fages,  où  ciWHSiJî  a  été  mal  pris  pour  àyah- 
St7?.  D  A  c  I  E  R. 

(2)  Pour  s'attacher  trop  au  ftile  figuré  ,  ils 
tombent  dans  une  fotte  affetlation.  ]  Longin 
dit  d'une  manière  plus  forte,  par  une  fi- 
gure ,  ///  échouent  dans  le  ftile  figuré ,  &  fe 
perdent  dans  une  ajfe dation  ridicule.  Da- 

CIER. 
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fureur  hors  de  faifon  ,  lors  qu'on  s'échaufFe  mal-à- 
propos,  ou  qu'on  s  emporte  avec  excès ,  quand  le  fujet 
ne  permet  que  de  s'échaufFer  médiocrement.  En  efFet, 
on  voit  très  -  fouvent  des  Orateurs ,  qui  comme  s'ils 
eftoient  yvres,  fe  laifFent  emporter  à  des  paiîîons  qui 
ne  conviennent  point  à  leur  fujet ,  mais  qui  leur  font 
propres ,  &  qu'ils  ont  apportées  de  l'Efcole  :  fi  bien  que 
comme  on  n  ell:  point  touché  de  ce  qu'ils  difent ,  ils.fe 
rendent  à  la  fin  odieux  &  infupportables.  Car  c'eft  ce 
qui  arrive  necelFairement  à  ceux  qui  s'emportent  &  fe 
débattent  mal-à-propos  devant  des  gens  qui  ne  font 
point  du  tout  efmûs.  Mais  nous  parlerons  en  un  autre 
endroit  de  ce  qui  concerne  les  paflions. 

CHAPITRE  III. 

Du  Stile  froid, 

POuR  ce  qui  efl  de  ce  Froid  ou  Puéril  dont  nous 
parlions ,  Timée  en  efl  tout  plein.  Cet  Autheur  eft 
afFez  habile  homme  d'ailleurs  ;  il  ne  manque  pas  quel- 
quefois par  le  Grand  &  le  Sublime  :  (i)  il  fçait  beau- 
coup ,  6ç  dit  mefme  les  chofes  d'afFez  bon  fens  :  ii  ce 

R  E  M  A  R         E  s. 

(i)  Il  dit  les  chofes  (Jtajfez,  bon  fens7\^  e'"»-  TroKi^içap  ly  immriùf.  Mais  ce  dernier  mot  ne 

vtmmKls  veut  dire  un  homme  qui  imagine ,  me  paroît  pas  pouvoir  fignifier  un  homme  , 

qui  penfe  fur  toutes  chofes  ce  qu'il  faut  pen-  qui  dit  les  chofes  detjfez.  bon  fens  :  &  il  me 

ier      c'eft  proprement  ce  qu'on  appelle  un  femble  qu'il  veut  bien  pliâtôt  dire  un  hom- 

homme  de  bon  fens.  B  o  i  l  e  A  u.  me ,  qui  a  de  l'imagination ,  &c.  Et  c'eft  le 

Ibid.  //  fçait  beaucoup ,  &  dit  même  les  caradere  de  Timée.  Dans  ces  deux  mors, 

fàofes  d'ajfez.  bon  fens.]  Longin  dit  de  Timée  Longin  n'a  fait  que  traduire  ce  que  Ciceron 
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n'efl  qu'il  eft  enclin  naturellement  à  reprendre  les  vices 
des  autres ,  quoy  qu'aveugle  pour  fes  propres  défauts , 
Se  fi  curieux  au  refle  d'eftaler  de  nouvelles  penfées ,  que 
cela  le  fait  tomber  aflTez  fouvent  dans  la  dernière  pué- 
rilité. Je  me  contenteray  d'en  donner  icy  un  ou  deux 
exemples  ;  parce  que  Cecilius  en  a  desja  rapporté  un 
aflez  grand  nombre.  En  voulant  loiier  Alexandre  le 
Grand  :  lia,  dit-il,  conquis  toute  VAjie  en  moins  de 
temps  quifocrate  rien  a  employé  (  i  )  ^  compofer  fou 
Panégyrique,  (2)  Voila,  fans  mentir,  une  comparaifon 
admirable  d'Alexandre  le  Grand  avec  un  Rhéteur.  Par 
cette  raifon ,  Timée ,  il  s'enfuivra  que  les  Lacedemo- 
niens  le  doivent  céder  à  Ifocrate:(3)  puifqu'ils  furent 
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a  dit  de  cet  Auteur  dans  le  fécond  Livre  de 
fon  Orateur  :  Rerum  copia  &  fententianm 
'varietate  abmdantijjîmiis.  YloKviçcôf  répond  à 
rerum  copia,  &  imionTiKoç  à  fententiarum 
varietate.  D  A  ci  e  r. 

(i)  ^  compofer  fon  Panêgyriejus.']  Le  Grec 
porte  j  à  compofer  fon  Panégyriqne  pour  la 
gnerre  contre  les  Perfes.  Mais  fi  je  l'avois  tra- 
duit de  la  forte ,  on  croiroit  qu'il  s'agiroit 
ici  d'un  autre  Panégyrique ,  que  du  Panégy- 
rique d'Ifocrate,  qui  eft  un  motconfacré  en 
notre  langue.  B  o  i  l  e  a  ir. 

Ibid.  ^  compofer  fon  Panégyrique.  ]  J'au- 
rois  mieux  aimé  traduire ,  qiilfocrate  n^en  a 
employé  a  compofer  le  Panégyrique.  Car  le 
mot  fon  m'a  femblé  faire  ici  une  équivoque , 
comme  fi  c'étoit  le  Panégyrique  d'Alexan- 
dre. Ce  Panégyrique  fut  fait  pour  exhorter 
Philippe  à  faire  la  guerre  aux  Perfes  -,  cepen- 
dant les  Interprètes  Latins  s'y  font  trompés  , 
&  ils  ont  expliqué  ce  pafTage  ,  comme  fi  ce 


(2)  Voila,  fans  mentir ,  une  comparaifon 
admirable  d'Alexandre  le  Grand  avec  un 
Rhéteur. 1  II  y  a  dans  le  Grec ,  du  Macédo- 
nien, avec  un  Sophtfie.  A  l'égard  du  Macédo- 
nien, il  falloit  que  ce  mot  eût  quelque  grâce 
en  Grec,  &  que  l'on  appellât  ainfi  Alexan- 
dre par  excellence ,  comme  nous  appelions 
Ciceron ,  l'Orateur  Romain.  Mais  le  Ma- 
cédonien en  François ,  pour  Alexandre,  fe- 
roit  ridicule.  Pour  le  mot  de  Sophifte,  ilfi- 
gnifie  bien  plutôt  en  Grec  un  Rhéteur; 
qu'un  Sophifte,  qui  en  François  ne  peut  ja- 
mais être  pris  en  bonne  part,  &fignifie  tou- 
jours un  homme  qui  trompe  par  de  fauffes 
raifons ,  qui  fiit  des  Sophifmes ,  Cavillata- 
rem  :  au  lieu  qu'en  Grec  c'eft  fbuvent  un 
nom  honorable.  Bo île  au. 

(3)  Puifqu'ils  furent  trente  ans  à  prendre 
la  Fille  de  Mejfene.']  Longin  parle  ici  de 
cette  expédition  des  Lacédémoniens ,  qui 
fut  la  caufe  de  la  naiffance  des  Parthéniens, 


difcoursd'Ifbcrateavoit  été  l'éloge  dePhilip-    dont  j'ai  expliqué  l'Hiftoire  dans  Horace. 


pe  pour  avoir  déjà  vaincu  les  Perles,  Dacîer. 


Cette  guerre  ne  dura 


que  vingt  ans  j  c'eft 

trente 
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trente  ans  à  prendre  la  ville  de  Meffene ,  &  que  celuy- 
cy  n'en  mit  que  dix  à  faire  fon  Panégyrique. 

Mais  à  propos  des  Athéniens  qui  efloient  prifonniers 
de  guerre  dans  la  Sicile ,  de  quelle  exclamation  penfe- 
riez-vous  qu  il  fe  ferve  ?  Il  dit ,  Que  ceftoit  une  punition 
du  Ciel  9  à  caufe  de  leur  impiété'  envers  le  Dieu  Hermù  ^ 
autrement  Mercure  ;  &  pour  avoir  mutile' f es  Jlatuës. 
Veû  principalement  (  i  )  qu'il  y  avoit  un  des  Chefs  de 
ïarme^e  ennemie  ^  (  2  )  qui  tiroit  fon  nom  d'Herme's  de 
pere  en  fils  y  ff  avoir  Hermocrate  fils  dHermon.  Sans 
mentir,  mon  cher  Terentianus ,  je  m'eflonne  qu'il  n'ait 
dit  auffi  de  Denys  le  Tyran,  que  les  Dieux  permirent 

RE  M  A  R  Q  U  E  S. 


pourquoi  j  cômme  M.  le  Févre  l'a  fort  bien 
remarqué,  il  faut  néceffairement  corriger  le 
texte  de  Longin,  où  les  Copiftes  ont  mis  un 
^  j  qui  fignifie  trente ,  pour  un  x. ,  qui  ne  mar- 
que que  vin^t.  M.  le  Févre  ne  s'efl:  pas  amufé 
à  le  prouver  ;  mais  voici  un  pafTage  de  Tyr- 
tée  qui  confirme  la  chofe  fort  clairement  : 

i.iiaç'^  </l'  01  i^tt  n^Tu  motcL  î'fya.  MTrîtJts 

JSfos  braves  ayeux  ajfiégerent  pendant  dix- 
neuf  ans  fans  aucun  relâche  la  ville  de  Mef 
féne ,  &  àla  vingtième  année ,  les  Mefféniens 
quittèrent  leur  citadelle  d'ithome.  Les  Lacé- 
démoniens  eurent  encore  d'autres  guerres 
avec  les  Mefleniens,  mais  elles  ne  furent  pas 
11  longues.  D ACIER. 

(  I  )  Varce  cjuil  y  avoit ,  &c.]  Cela  n'ex- 
plique point ,  à  mon  avis  ^  la  penfée  de  Ti- 
nice ,  qui  dit  :  Farce  cju^il  y  avoit  un  des  Chefs 
de  l'armée  ennemie  ^  ff  avoir  Hrmocrdtc  fils 

Tome  IL 


d' Hermon ,  t^iii  defcendoit  en  droite  ligne  de 
celui  qu  ils  avaient  fi  maltraité.  Timée  avoic 
pris  la  généalogie  de  ce  Général  des  Syracu- 
fainSjdans  les  Tables  qui  croient  gardées 
dans  le  Temple  de  Jupiter  Olympien  près 
de  Syracufe ,  &  qui  ^furent  furprifes  par  les 
Athéniens  au  commencement  de  cette  guer- 
re ,  comme  cela  eft  expliqué  plus  au  long 
par  Plutarque  dans  la  vie  de  Nicias,  Thucy- 
dide parle  de  cette  mutilation  des  ftatuës  de 
Mercure ,  6c  il  dit  qu'elles  furent  toutes  mu- 
tilées, tant  celles  qui  étoient  dans  les  Tem- 
ples, que  celles  qui  étoienc  à  l'entrée  des 
maifons  des  particuliers.  D  A  ci  e  r. 

(2)  Qui  tiroit fon  nom  d  Hermès  .^^  Le  Grec 
porte,  tiroit  fon  nom  du  Dieu  quon  avoit 
offenfé  i  mais  j'ai  mis  d  Hermès ,  afin  qu'on 
vît  mieux  le  jeu  de  mots.  Quoi  que  puiffe 
dire  M.  Dacier^jefuis  de  l'avis  de  Langbai-' 
ne ,  &  ne  crois  point  que  os  dm  m^yoïAvi^v- 
m  »  K ,  veuille  dire  autre  chofe  que ,  qui  ti- 
roit fon  nom  de  pere  en  fils ,  du  Dieu  quon 
avoit  offenfé,  B  0 1  l  e  a  u. 

c 


I 


Jupiter. 
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quil  fufl  chaffé  de  fon  Royaume  par  Dion  Se  par 
Heraclide  ,  à  caufe  de  fon  peu  de  refped  à  l'efgard 
de  Dios  6c  à^HeracUsy  ceft-à-dire,  de  Jupiter  Se 
d'Hercule. 

Mais  pourquoy  m'arrefler  après  Timée  ?  Ces  Héros 
de  l'antiquité,  je  veux  dire  Xenophon  Se  Platon ,  fortis 
de  l'Efcole  de  Socrate ,  s'oublient  bien  quelquefois  eux- 
mefmes ,  jufqu'à  laiffer  efchapper  dans  leurs  Efcrits  des 
chofes  baffes  &  puériles.  Par  exemple  ce  premier,  dans 
le  livre  qu'il  a  efcrit  de  la  Republique  des  Lacedemo- 
niens  :  On  ne  les  entend  ^  dit-il,  non  plus  parler  que  fi 
cejloient  des  pierres.  Ils  ne  tournent  non  plus  les  yeux 
que  s'ils  eftoient  de  bronzée.  Enfin  vous  diriez,  qiiils 
ont  plus  de  pudeur  (i)  que  ces  parties  de  tœily  que  nous 
appelions  en  Grec  du  nom  de  Vierges,  C'eftoit  à  Am- 
phicrate ,  Se  non  pas  à  Xenophon ,  d'appeller  les  pru- 
nelles des  Vierges  pleines  de  pudeur.  Quelle  penfée  ! 
bon  Dieu  !  parce  que  le  mot  de  Core^  qui  fignifie  en 
Grec  la  prunelle  de  l'œil ,  fignifie  aulfi  une  Vierge ,  de 


R  E  M  A 

(  I  )  Que  ces  parties  de  l'œil ,  &c.]  Ce  paf- 
fage  eft  corrompu  dans  tous  les  exemplaires 
que  nous  avons  de  Xénophon ,  où  l'on  a 
mis  btLhâ^oii  pour  0*9  3«A/*o7î  \  faute  d'avoir 
entendu  l'équivoque  de  jco'p. 

Ibid.  Qjie  ces  parties  de  fœil.l  Ifidore  de 
Pélufe  dit  dans  une  de  fes  lettres ,  oÀ  , 
«Cl  ilm  tSv  o(fbttKiiuy  ^  KalàaTTîf  OTtf5tjo'  m 

m^.7!iTa(Ty.aoi  KiKcihu/xi/.iveii:  les  prunelles  pla- 
cées an-dedans  des  yeux  ,  comme  des  vierges 
dans  la  chambre  nuptiale ,  &  cachées  fous  les 
paupières ,  comme  fous  des  voiles.  Ces  paroles 
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mettent  la  penfée  de  Xénophon  dans  tout 
fon  jour.  BoiviN. 

(  2  )  Sans  la  revendiquer  comme  un  voLj 
C'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre ,  âf  çutîn  t/wV 
tjta.'ïïliy.ivoi ,  ôc  non  pas  ,y^«x  lui  en  faire  uns 
efpécc  de  vol  ^  Tanquam  furtum  cjuoddam  at- 
tingens.  Car  cela  auroit  bien  moins  de  fel, 

BOILEAU. 

Ibid.  Sans  la  revendiquer ,  &c.'\  Je  ne 
fçai  pas  fi  cette  expreflîon  de  M.  Boileau  eft 
alTez  nette  &  exaéte  j  parce  que  Timée 
ayant  vécu  affez  long-temps  après  Xéno- 
phon ,  ne  pouYoic  revendiquer  cette  penfèg. 
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vouloir  que  toutes  les  prunelles  univerfellement  foient 
des  Vierges  pleines  de  modeftie  :  veû  qu'il  n'y  a  peut- 
eftre  point  d'endroit  fur  nous  où  l'impudence  efclate  plus 
que  dans  les  yeux  ;  Se  c'eftpourquoy  Homère ,  pour  ex- 
primer un  impudent ,  Homme  charge' de  vin  y  dit-il ,  qui 
as  ï impudence  d\in  chien  dans  les  yeux.  Cependant 
Timée  n'a  peû  voir  une  fi  froide  penfée  dans  Xenophon, 

(2)  fans  la  revendiquer  comme  un  vol  qui  lui  a  voit  été 
fait  par  cet  Autheur.  Voicy  donc  comme  il  l'employé 
dans  la  vie  d'Agathocle.  N'efi-ce  pas  une  chofe  eftrangey 
qiiil  ait  ravi  fa  propre  coufme  qui  vernit  deftre  mariée 
à  un  autre  ;  quil  t  ait ,  dis-je  >  ravie  le  lendemain  mefme 
de  fes  nopces  ?  Car  qui  eji-ce  qui  eufi  voulu  faire  cela , 

(3)  s'il  eufi  eu  des  vierges  aux  yeux ,  (ir  non  pas  des 
prunelles  impudiques  ?  Mais  que  dirons-nous  de  Platon, 
quoyque  divin  d'ailleurs,  qui  voulant  parler  de  ces 
Tablettes  de  bois  de  cyprès ,  où  l'on  devoit  efcrire  les 
aâes  publics ,  ufe  de  cette  penfée  :  {/^)y4yant  efcrit  tou- 

R  E  M  A  R  Q_U  E  s. 


de  Xénophon,  comme  un  vol  qui  lui  pût 
avoir  été  fait  :  mais  il  croyoit  qu'il  s'en  pou- 
voit  fervir  comme  d'une  chofe  qui  étoit  ex- 
pofée  au  pillage. 

(  3  )  S^d  eh  en  des  vierges  aux  yeux  ^  & 
mnfas  des  prunelles  impudii^ues.]  L'oppoii- 
tion  qui  eft  clans  le  texte  entre  w'gjtf  Se  pcar, 
n'eft  pas  dans  la  tradudlion  entre  vierges  & 
prunelles  impudiques.  Cependant  comme 
c'eft  l'oppofition  qui  fait  le  ridicule ,  que 
Longin  a  trouvé  dans  ce  palTage  de  Timée  , 
j'aurois  voulu  la  conferver,  &  traduire, 
eut  eu  des  vierges  aux  yeux  j  &  non  pas  des 
eourtifanes.  D acier. 


(4)  Ayant  écrit  toutes  ces  chofe  s ,  ils  pofe- 
ront  dans  les  temples  ces  monumens  de  Cyprès I\ 
De  la  manière  dont  M.  Boileau  a  traduit  ce 
palfage ,  je  n'y  trouve  plus  le  ridicule  que 
Longin  a  voulu  nous  y  faire  remarquer.  Car 
pourquoi  des  Tablettes  de  Cyprès  ne  pour- 
roient-elles  pas  être  appellées  des  monumens 
de  Cyprès  ?  Platon  dit ,  ils  poferont  dans  les 
temples  ces  mémoires  de  Cyprès.  Et  ce  fbnc 
ces  mémoires  de  Cyprès ,  que  Longin  blâme 
avec  raifon  j  car  en  Grec ,  comme  en  notre 
langue ,  on  dit  fort  bien  des  mémoires  ,  mais 
le  ridicule  eft  d'y  joindre  la  matière,  &c  de 
dire  des  mémoires  de  Cyprès.  D  a  ci  e  r. 

Cij 
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tes  ces  chofes 3  ils  poferont  dans  les  temples  ces  (^i)  mo^ 
numens  de  cypre's.  Et  ailleurs ,  à  propos  des  murs  :  Pour 
ce  qui  eft  des  murs ,  dit-il,  JVLegillus  y  je  fuis  de  l'avis 
*  Il  n'y  avoît  dc  SpaTtc  *  y  dc  Ics  lailTer  dormir  à  terre ,  &  de  ne  les 

point  de  murail-        .        ^   .       j  i  i  ir* 

isî  à  Sparte,    pomt  jairc  Uvcr*  Il  y  a  quelque  chofe  d'auffi  ridicule. 

dans  Hérodote ,  quand  il  appelle  les  belles  femmes  > 
(2)  le  mal  des  yeux,  Cecy  neantmoins  femble  en  quel- 
que façon  pardonnable  à  l'endroit  où  il  efl  ,*  (3)  parce 
que  ce  font  des  Barbares  qui  le  difent  dans  le  vin  &  la 
defbauche  :  mais  ces  perfonnes  n'excufent  pas  la  baf- 
feffe  de  la  chofe,  &  il  ne  falloit  pas ,  pour  rapporter  un 
mefchant  mot ,  fe  mettre  ^u  hazard  de  déplaire  à  toute 
la  pofterité. 

CHAPITRE  IV. 


T 


De  t  origine  du  Stile  froid, 

O  u  T  E  s  ces  afTeâations  cependant ,  fi  baffes  &  fi 
puériles,  ne  viennent  que  d'une  feule  caufe,  c'eft 

R  E  M  A  R  Q  u  E  s. 


(  I  )  Monument  de  Cyprès.]  J'ai  oublié  de 
dire ,  à  propos  de  ces  paroles  de  Timée ,  qui 
font  rapportées  dans  ce  Chapitre,  que  je  ne 
fliis  point  du  fentiment  de  M.  Dacier ,  ôc 
que  tout  le  froid,  à  mon  avis ,  de  ce  pafTage , 
confifte  dans  le  terme  de  Aîonument  mis 
avec  Cyprès.  C'ert:  comme  qui  diroit,  à  pro- 
pos des  Regiftres  du  Parlement,  ///  poferont 
dans  le  Greffe  ces  mommens  de  parchemin. 
BoiLp  AU. 

(2)  Le  mal  des  yenx.]  Ce  font  des  Am- 
bafladeurs  Pcrfans,  qui  le  difent  dans  Hé- 


rodote chez  le  Roi  de  Macédoine  AmyntasJ 
Cependant  Plutarque  l'attribue  à  Alexandre 
le  Grand  ;  6c  le  met  au  rang  des  Apoph- 
thegmes  de  ce  Prince.  Si  celaeil,  il  falloic 
qu'Alexandre  l'eût  pris  à  Hérodote.  Je  fuis 
pourtant  du  fentiment  de  Longin ,  ôc  je 
trouve  le  mot  froid  dans  la  bouche  mêqiç 
d'Alexandre.  Boileau. 

Ibid.  Le  mal  des  yeux.]  Ce  palfage  d'He-^ 
rodote  eft  dans  le  cinquième  Livre ,  Se  fi  l'on 
prend  la  peine  de  le  lire ,  je  m'afTure  que  l'on 
trouvera  ce  jugemeijç  de  Longin  un  peu 
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à  fçavoir ,  de  ce  qu'on  cherche  trop  la  nouveauté  dans 
les  penfées,  qui  efl:  la  manie  fur  tout  des  Efcrivains 
d'aujourd'huy.  Car  du  mefme  endroit  que  vient  le  bien, 
affez  fouvent  vient  auffi  le  mal.  Ainfî  voyons-nous  que 
ce  qui  contribue  le  plus  en  de  certaines  occafions  à  em- 
bellir nos  Ouvrages  :  ce  qui  fait,  dis-je,  la  beauté  ,  la 
grandeur,  les  grâces  de  l'Elocution,  cela  mefme  en 
d'autres  rencontres  efl  quelquefois  caufe  du  contraire  ; 
comme  on  le  peut  aifement  reconnoiflre  dans  les  Hy- 
perboles &  dans  ces  autres  figures  qu'on  appelle  Pluriels* 
En  effet  nous  montrerons  dans  la  fuite ,  combien  il  eft 
dangereux  de  s'en  fervir.  Il  faut  donc  voir  maintenant 
comment  nous  pourrons  éviter  ces  vices ,  qui  fe  glif- 
fent  quelquefois  dans  le  Sublime,  Or  nous  en  viendrons 

KE  M  AK  Q^U  E  s. 


trop  févcre.  Car  les  Perfes,  dont  Hérodote 
rapporte  ce  mot ,  n'appelloient  point  en  gé- 
néral les  belles  femmes  le  mal  des  yeux  :  ils 
Çarloient  de  ces  femmes  qu'Amyntas  avoit 
lait  entrer  dans  la  chambre  du  feftin,  &  qu'il 
avoit  placées  vis-à-vis  d'eux,  de  manière 
■qu'ils  ne  pouvoient  que  les  regarder.  Ces 
barbares ,  qui  n'étoient  pas  gens  à  fe  con- 
tenter de  cela ,  fe  plaignirent  à  Amyntas ,  & 
lui  dirent,  qu'il  ne  falloit  point  faire  venir 
ces  femmes,  ou  qu'après  les  avoir  fait  venir, 
il  devoir  les  faire  alfeoir  à  leurs  côtés ,  &  non 
pas  vis-à-vis  pour  leur  faire  mal  aux  yeux. 
Il  me  femble  que  cela  change  un  peu  l'ef- 
péce.  Dans  le  refte ,  il  efl:  certain  que  Lon- 
gin  a  eu  raifon  de  condamner  cette  figure. 
Beaucoup  de  Grecs  déclineront  pourtant  ici 
fa  jurifdicTiion  fur  ce  que  de  fort  bons  Au- 
teurs ont  dit  beaucoup  de chofes  femblables. 
Ovide  çn  eft  plein.  Daiw  Plutarque,  un 


homme  appelle  un  bon  garçon ,  la  fièvre  de 
fon  fils.  Térence  a  dit  tnos  mores  morbum  iU't 
ejfe  fcio.  Et  pour  donner  des  exemples  plus 
conformes  à  celui  dont  il  s'agit ,  un  Grec 
appelle  les  fleurs  eoprÎM.*  l^ias  ,  la  fête  de  la. 
vue ^  &  la  verdure  'na.ûyMv-i  oip9«A/^«>' ,  Véta" 
lage  des  yeux.  D  A  ci  E  r. 

(  3  )  Parce  que  ce  fint  des  barbares  qui  le 
difent  dans  le  uin  &  dans  la  débauche?^  Lon- 
gin  rapporte  deux  chofes  qui  peuvent  en 
quelque  façon  excufer  Hérodote  d'avoir  ap- 
pellé  les  belles  femmes  ,  le  mal  des  yeux  :  la 
première ,  que  ce  font  des  Barbares  qui  le 
difent:  ôc  la  féconde,  qu'ils  le  difent  dans 
le  vin  &  dans  la  débauche.  En  les  joignant 
on  n'en  fait  qu'une  :^  il  me  femble  que  cela 
affoiblit  en  quelque  manière  la  penfée  de 
Longin ,  qui  a  écrit ,  parce  que  ce  font  des 
Barbares  qui  le  difent ,  &  qui  le  difent  même 
dans  le  vm  &  dans  U  débauche.  D  acier. 

C  iij 
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à  bout  fans  doute ,  fi  nous  nous  acquérons  d'abord  une 
connoifTance  nette  &  diftinde  du  véritable  Sublime ,  Se 
fi  nous  apprenons  à  en  bien  juger;  ce  qui  n'eft  pas  une 
chofe  peu  difficile  ;  puifqu  enfin  de  fçavoir  bien  ju- 
ger du  fon  Se  du  foible  d'un  Difcours,  ce  ne  peut 
efl:re  que  l'effet  d'un  long  ufage.  Se  le  dernier  fi-uit, 
pour  ainfi  dire,  d'une  ellude  confommée.  Mais  par 
avance ,  voicy  peut-eftre  un  chemin  pour  y  parvenir. 

CHAPITRE  V, 

Des  moyens  en  gênerai  pour  connoiftre  le  Sublime. 

IL  faut  fçavoir ,  mon  cher  Terentianus que  dans  la 
vie  ordinaire,  on  ne  peut  point  dire  qu'une  chofe 
ait  rien  de  grand ,  quand  le  mefpris  qu'on  fait  de  cette 
chofe  tient  luy-mefme  du  grand.  Telles  font  les  ri- 
cheffes ,  les  dignitez ,  les  honneurs ,  les  empires ,  &  tous 
ces  autres  biens  en  apparence  ,  qui  n'ont  qu'un  certain 
fafie  au  dehors ,  Se  qui  ne  pafferont  jamais  pour  de  vé- 
ritables biens  dans  l'efprit  d'un  Sage  :  puis  qu'au  con- 
traire ce  n'efi  pas  un  petit  avantage  que  de  les  pouvoir 
melprifer.  D'où  vient  aufii  qu'on  admire  beaucoup 
moins  ceux  qui  les  poffedent,  que  ceux  qui  les  pouvant 
poffeder ,  les  rejettent  par  une  pure  grandeur  d'ame. 

Nous  devons  faire  le  mefme  jugement  à  l'efgard  des 
ouvrages  des  Poètes  Se  des  Orateurs.  Je  veux  dire ,  qu'il 
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faut  bien  fe  donner  de  garde  d'y  prendre  pour  Sublime 
une  certaine  apparence  de  grandeur ,  baflie  ordinaire- 
ment fur  de  grands  mots  affemblez  au  hazard ,  &  qui 
n'efl:,  à  la  bien  examiner,  qu'une  vaine  enflure  de  paro- 
les, plus  digne  en  effet  demefpris  que  d'admiration.  Car 
tout  ce  qui  eft  véritablement  Sublime,  a  cela  de  pro- 
pre ,  quand  on  l'efcoute ,  quïl  élevé  l'ame ,  Se  luy  fait 
concevoir  une  plus  haute  opinion  d'elle-mefme,  la  rem- 
pliffant  de  joye  &  de  je  ne  fçay  quel  noble  orgueil , 
comme  fi  c'eftoit  elle  qui  eufl  produit  les  chofes  qu  elle 
vient  Amplement  d'entendre. 

Quand  donc  un  homme  de  bon  fens  ^  8c  habile  en 
ces  matières ,  nous  recitera  quelque  endroit  d'un  Ou- 
vrage ;  fi  après  avoir  ouï  cet  endroit  plufieurs  fois  > 
nous  ne  fentons  point  qu'il  nous  élevé  famé ,  &  nous 
iailfe  dans  l'efprit  une  idée  qui  foit  mefme  au  deffus  de 
ce  que  nous  venons  d'entendre  ;  mais  fi  au  contraire , 
en  le  regardant  avec  attention,  nous  trouvons  qu'il 
tombe ,  ne  fe  fouftienne  pas ,  il  n  y  a  point  là  de 
Grand,  puis  qu'enfin  ce  n'efl:  qu'un  fon  de  paroles, 
qui  frappe  fimplement  l'oreille ,  Se  dont  il  ne  demeure 
rien  dans  l'efprit.  La  marque  infaillible  du  Sublime, 
c'eft  quand  nous  fentons  qu'un  Difcours  (i)  nous  laiffe 
beaucoup  à  penfer  ;  qu'il  fait  d'abord  un  effet  fur  nous, 

REMARQUES. 

(.î)  Nous  laijfe  beaucoup  a  periferi]  oZ  ^i?^' /^/^•V.  A  l'égard  de  x«T«|«i'aV«ff7; ,  il  eft  vrai 
sïoMh  àvcc^-Jpmnç ,  dont  la  contemplation  que  ce  mot  ne  fe  rencontre  nulle  part  dans 
^fi  fort  étendue ,  (Ruinons  remplit  d'une  gran-    les  Auteurs  grecs  j  mais  le  fens  que  je  lui 
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auquel  il  eft  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoflîble, 
de  refifler;  &  qu'enfuite  le  fouvenir  nous  en  dure,  Se 
ne  s'efface  qu'avec  peine.  En  un  mot,  figurez-vous 
qu'une  chofe  eft  véritablement  fublime,  quand  vous 
voyez  qu'elle  plaifl  univerfellement  Se  dans  toutes  fes 
parties,  (i)  Car  lors  qu  en  un  grand  nombre  de  perfon- 
nes  différentes  deprofeffion  Se  d'âge.  Se  qui  n'ont  au- 
cun rapport  ni  d'humeurs  ni  d'inclinations  ,  tout  le 
monde  vient  à  eftre  frappé  également  (2)  de  quelque  en- 
droit d'un  Difcours  ;  ce  jugement  Se  cette  approbation 
uniforme  de  tant  d'efprits ,  fi  difcordans  d'ailleurs ,  eft 
une  preuve  certaine  Se  indubitable  qu'il  y  a  là  du  Mer- 
veilleux Se  du  Grand. 

REMARQUES. 


donne  efl:  celui,  à  mon  avis  ]  qui  lui  con- 
vient le  mieux  ,  &:  lorfque  je  puis  trouver 
un  fens  au  mot  d'un  Auteur ,  je  n'aime  point 
à  corriger  le  texte.  B  oïl  eau. 

Ibid.  Qjiun  difcours  nom  laijfe  beaucoup 
k  -penfer  ,&c.'\  Si  Longin  avoit  défini  de 
cette  manière  le  Sublime ,  il  me  femble  que 
fa  définition  feroit  vicieufe  ,  parce  qu'elle 
pourroit  convenir  auflî  à  d'autres  chofes  qui 
font  fort  éloignées  du  Sublime.  M.  Boileau 
a  traduit  ce  pafTage  comme  tous  les  autres 
Interprètes  ;  mais  je  croi  qu'ils  ont  confondu 
le  mot  x«T«|«»'«ç-«OTf  avec  Ka7i^arciça.cns.  H  y 
a  pourtant  bien  de  la  différence  entre  l'un  éc 
l'autre.  Il  eft  vrai  que  le  /.«T«|«i/aeV«w*  de  Lon- 
gin ne  fe  trouve  point  ailleurs.  Hefychius 
marque  feulement  «VaV«A<a,  ij-\,a^ci.  Qù 
àvelç>iy,a,  eft  la  même  cholè  qu'oc'ya racnj-  î  K,d'où 
i^dïâç-ninf  Se  KacTiiciyecçnBif  Ont  été  formés. 
K«Tê|«yar»i77?  n'eft  donc  ici  que  «i/|M«7f ,  aug- 
mentum  :  ce  pafTage  eft  très-important^  &  il 
me  paroîc  que  Longin  a  voulu  dire  :  Le  vé- 


ritable fublime  efl  celui ,  auquel ,  quoicjue  ton 
médite ,  il  efl  difficile ,  ou  plutôt  impoflible  ^ 
de  rien  ajouter  i  qui  fe  conferve  dans  notre 
mémoire ,  &  qui  n'en  peut  être  qiia  peine  ef- 
facé, D  A  CI  E  R. 

(  I  )  Car  lorfqu^en  un  grand  nombre.']  C'eft 
l'explication  que  tous  les  Interprètes  ont 
donnée  à  ce  palTage  -,  mais  il  me  femble  qu'ils 
ont  beaucoup  oté  de  la  force  &  du  raiibn- 
nement  de  Longin,  pour  avoir  joint  KÎya? 
tv  ri ,  qui  doivent  être  féparés.  Aoyay  n'eft 
point  ici  le  difcours  ^m^is  le  langage.  Longin 
dit ,  car  lorfquen  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  dont  les  inclinations  Vage ,  l'humeur  ^ 
la  profejfion ,  &  le  langage  font  dijférens  ^  tout 
le  monde  vient  a  être  frappé  également  d'un 
même  endroit ,  ce  jugement ,  &c.  Je  ne  doute 
pas  que  ce  ne  foit  le  véritable  fens.  En  effet, 
comme  chaque  nation  dans  fa  langue  a  une 
manière  de  dire  les  chofes,  èc  même  de  les 
imaginer,  qui  lui  eft  propre  j  il  eft  conftant 
qu'en  ce  genre,  ce  qui  plaira  en  même  temps 

CHA- 
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CHAPITRE  VL 

Des  cinqjourcès  du  Grand* 

L  y  a ,  pour  ainfi  dire ,  cinq  fources  principales  du 
Sublime  :  (i)  mais  ces  cinq  fources  préfuppofentj 
comme  pour  fondement  commun ,  une  faculté  de  bien 
parler;  fans  quoy  tout  le  refle  n' eft  rien. 

Cela  pofé,  la  première  &  la  plus  confiderable  efl: 
une  certaine  eievation  d'ejprit  ^  qui  nous  fait  penfer 
heiireufement  les  chofes  :  comme  nous  l'avons  desja 
monftré  dans  nos  Commentaires  fur  Xenophon. 

La  féconde  confifle  dans  le  Pathétique  :  j'entends 
par  Pathétique  y  CQt  Enthoufiafme,  &  cette  véhémence 
naturelle ,  qui  touche  de  qui  efmeut.  Au  refte ,  à  l'efgard 
de  ces  deux  premières,  elles  doivent  prefque  tout  à  la 
nature,  &  il  faut  qu'elles  naiffent  en  nous  ;  au  lieu  que 
les  autres  dépendent  de  l'art  en  partie^ 

La  troifiefme  n'efl:  autre  chofe  que  les  Figures  tour- 
nées d'une  certaine  manière.  Or  les  Figures  font  de  deux 
fortes  :  les  Figures  de  Penfée,  &  les  Figures  de  Diâion. 

REMARQUES. 


à  des  perfonnes  de  langage  différent ,  aura 
vérirablement  ce  Merveilleux      ce  Subli- 

D  A  CIE  R. 


me. 


(2)  De  cjHclque  endroit  d'un  difcoiirs.'\ 
Aôyat  îv  71 ,  c'eft  ainfi  que  tous  les  Inter- 
prètes de  Longin  ont  joint  ces  mots.  M.  Da- 
cier  les  arrange  d'une  autre  forte  j  mais  je 
doute  qu'il  ait  raifon.  B o  il  f  A  u» 

Tome  IL 


(i)  Afais  ces  c'incj  fources  préfnppofe/it 
comme  pour  fondement  commun  i\  Longin  dit, 
mais  ces  cincj  fources  préfuppofent  comme  pour 
fond ,  comme  pour  lit  commun  la  faculté  de 
bien  parler,  M.  Defprcaux  n'a  pas  voulu  lui- 
vre  la  figure ,  fans  doute  de  peur  de  rombec 
dans  l'affetflation.  D  a  c  i  e  r. 


D 
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Nous  mettons  pour  la  quatriefme  ,  la  noblejje  de 
VexpreJJion ,  qui  a  deux  parties  ;  le  choix  des  mots  ,  & 
la  diction  élégante  &  figurée. 

Pour  la  cinquiefme ,  qui  efl  celle,  à  proprement  par- 
ler ,  qui  produit  le  Grand  ,  &  qui  renferme  en  foy  tou- 
tes les  autres ,  c'eft  la  compojîtion  &  t arrangement  des 
paroles  dans  toute  leur  magnificence  &  leur  dignité. 

Examinons  maintenant  ce  qu  il  y  a  de  remarquable 
dans  chacune  de  ces  efpeces  en  particulier:  mais  nous 
avertirons  en  pafTant,  que  Cecilius  en  a  oublié  quelques- 
unes  5  &  entre  autres  le  Pathétique.  Et  certainement , 
s'il  l'a  fait  pour  avoir  creû  que  le  Sublime  &  le  Pathé- 
tique naturellement  n'alloient  jamais  l'un  fans  l'autre ,  6c 
ne  faifoient  qu'un  ;  il  fe  trompe  :  puifqu'il  y  a  des  Paffions 
qui  n'ont  rien  de  grand,  &  qui  ont  mefme  quelque  chofe 
de  bas ,  comme  l'afflidtion,  la  peur,  la  trifleffe  ;  &  qu'au 
contraire  il  fe  rencontre  quantité  de  chofes  grandes  Se 
fublimes  ,  où  il  n'entre  point  de  pafTion.  Tel  ell:  entre 
autres  ce  que  dit  Homère  avec  tant  de  hardielTe,  (i)  en 
parlant  des  Aloïdes. 

REMARQUES. 


(i)  En  parlant  ctes  yîlo'ides.']  C'étoienc 
des  Géans,  qui  croifToient  tous  les  ans  d'une 
coudée  en  largeur ,  &  d'une  aulne  en  lon- 
gueur. Ils  n'avoient  pas  encore  quinze  ans, 
lorfqu'ils  fe  mirent  en  état  d'elcalader  le  Ciel. 
Ils  le  tuèrent  l'un  l'autre  par  l'adrefTe  de 
Diane.  Odyjf.-L.  XI.  vers  310.  Aloiis  étoit 
fils  de  Titan  ^  de  la  Terre.  Sa  femme  s'ap- 


pelloit  Iphimedis ,  elle  fut  violée  par  Nep- 
tune ,  dont  elle  eut  deux  enfans  ,  Otus  &: 
Ephialte,  qui  furent  appelles  Aloïdes  i  à 
caufe  qu'ils  furent  nourris  &  élevés  chez 
Aloiis ,  comme  fes  enfans.  Virgile  en  a  parlé 
dans  le  fixiéme  de  l'Eneïde  : 

Hic  &  ^loidasgeminos  mmania  vidi 

Corpora.    B  01  LE  AU, 
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Pour  dethrofner  les  Dieux  y  leur  vaftc  ambition 
Entrefrit  dentaffer  Offe  fur  Pelion, 

Ce  qui  fuit  eft  encore  bien  plus  fort. 

Us  ïeujfent  fait  fans  doute  ,  iTc. 

Et  dans  la  Profe,  les  Panégyriques  &  tous  ces  Dif- 
cours  qui  ne  fe  font  que  pour  Toflentation,  ont  par  tout 
du  Grand  &  du  Sublime,  bien  qu'il  n'y  entre  point  de 
pafTion  pour  l'ordinaire.  De  forte  que  mefme  entre  les 
Orateurs  ceux-là  communément  font  les  moins  propres 
pour  les  Panégyriques ,  qui  font  les  plus  pathétiques; 
8c  au  contraire  ceux  qui  reiifTiffent  le  mieux  dans  le  Pa- 
négyrique ,  s'entendent  affez  mal  à  toucher  les  palTions. 

Que  fi  Cecilius  s'eft  imaginé  que  le  Pathétique  en  gê- 
nerai ne  contribuoit  point  au  Grand,  &  qu'il  efloit  par 
confequent inutile  d'en  parler;  il  ne  s'abufe  pas  moins. 
Car  j'ofe  dire  qu'il  n'y  a  peut-eftre  rien  qui  relevé  da- 
vantage un  Difcours  ,  qu'un  beau  mouvement  &  une 
palîîon  pouffée  à  propos.  En  effet ,  c'eft  comme  une  ef- 
pece  d'enthoufiafme  &  de  fureur  noble,  qui  anime  l'O- 
raifon ,  &  qui  luy  donne  un  feu  <^  une  vigueur  toute 
divine. 


Dij 
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CHAPITRE  VII. 

De  la  fiilUmité  dans  les  penfees. 

Bien  que  des  cinq  parties  dont  j'ai  parlé  ,  la  pre- 
mière ôc  la  plus  confiderable  ,  je  veux  dire  cette 
Elévation  dejprie  naturelle ,  foit  pluflofl  un  prefent  du 
Ciel,  qu'une  qualité  qui  fepuiffe  acquérir  ;  nous  devons, 
autant  qu'il  nous  eft  poffible ,  nourrir  noftre  efprit  au 
Grand,  (i)  &le  tenir  tousjours  plein  &  enflé,  pourainfî 
dire ,  d'une  certaine  fierté  noble  &  genereufe. 

Que  fi  on  demande  comme  il  s'y  faut  prendre,  j'ay 
desja  efcrit  ailleurs ,  que  cette  Elévation  d'eiprit  efloit 
une  image  de  la  grandeur  d'ame  ;  &  c'efl  pourquoy 
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(i)  Et  te  tenir  toujours  plein  &  enflé ,  pour 
ainfl  dire  ,  cCune  certaine  fierté ,  ô'c,]  Il  me 
femble  que  le  mot  plein  &  le  mot  efflé  ne 
demandent  pas  cette  modification,  pour 
ninji  dire.  Nous  difons  tous  les  jours,  c'efl 
tin  efprit  plein  de  fierté ,  cet  ho?nme  eft  enflé 
d'orgueil  i  mais  la  figure  dont  Longin  s'eft 
fcrvi  la  demandoit  nécelTâirement.  J'aurois 
voulu  la  conferver  &  traduire ,  &  le  tenir 
toujours ,  pour  ainfi  dire  ,  gros  dune  fierté 
mble  & généreufie.  D  A  ci  e  r. 

(  2  )  Voyez^  ,  par  exemple  ,  &c.  ]  Tout 
ceci  jufqu'à  cette  grandeur  qu'il  lui  donne  ^ 
ôcc.  eil  fuppléc  au  texte  Grec  qui  eft  défec- 
tueux en  cet  endroit.  Bo  i  l  e  a  u. 

Ibid.  F" oyez  ,  par  exemple ,  ce  que  répon- 
dit Alexandre ,  &c.  ]  Il  manque  en  cet  en- 
droit ^lufieurs  feuillecs.  Cependant ,  Ga- 


briel de  Pétra  a  crû  qu'il  n'y  manquoit  que 
trois  ou  quatre  lignes.  Il  les  a  fuppléées.  M. 
le  Fcyre  cje  Saumur  approuve  fort  fa  reftitu- 
tion,  qui  en  effet  eft  très-ingcnieufe  ,  mais 
fauffe ,  en  ce  qu'elle  fuppofe  que  la  rcponfe 
d'Alexandre  à  Parmcnion  doit  précéder  im- 
médiatement l'endroit  d'Homere  ,  dont 
elle  étoit  éloignée  de  douze  pages  raifon- 
nablement  grandes.  Il  eft  donc  important 
de  fçavoir  précifément  combien  il  manque 
dans  tous  les  endroits  défcdueux  ,  pour  ne 
pas  faire  à  l'avenir  de  pareilles  fuppofitions. 
Il  y  a  fix  grandes  lacunes  dans  le  Traité  du 
Sublime.  Les  Chapitres  ,  où  elles  fe  trou- 
vent, font  le  II.  le  VII.  leX.  le  XVI.  le 
XXV.  &  le  XXXl.  félon  l'édition  de  M.Def 
préaux.  Elles  font  non  feulement  dans  tous 
les  Imprimés ,  mais  aulîi  dans  tous  les.  Mil- 
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nous  admirons  quelquefois  la  feule  penfée  d'un  homme, 
encore  qu'il  ne  parle  point,  à  caufe  de  cette  grandeur 
de  courage  que  nous  voyons.  Par  exemple ,  le  filence 
d'Aiax  aux  Enfers,  dans  rOdyffée.  *  Car  ce  filence  a  ie  ne    *  9'^^ 

■'1  onzielme  Li  • 

fçay  quoy  de  plus  grand  que  tout  ce  qu'il  auroit  peû  dire.  J^e,  v.  ^n'ioi 
La  première  qualité  donc  qu'il  faut  fuppofer  en  un  wirnonsî' 

1  1  >n         '"1      »•  •  Ajax;maisAjax 

véritable  Orateur  ,  c  elt  qu  il  n  ait  point  1  eiprit  ram-  ne  daigne  pa$ 
pant.  En  effet ,  il  n'efl:  pas  poffible  qu'un  homme  qui  ^"^'^^^^^"'^''^ 
n'a  toute  fa  vie  que  des  fentimens  &  des  inclinations 
baffes  8c  ferviles  ,  puiffe  jamais  rien  produire  qui  foit 
merveilleux ,  ni  digne  de  la  poflérité.  Il  n'y  a  vraifem- 
blablement  que  ceux  qui  ont  de  hautes  &  de  folides 
penfées,  qui  puiffent  faire  des  Difcours  élevez;  &c'efl 
particulièrement  aux  grands  Hommes  qu'il  efchappe  de 
dire  des  chofes  extraordinaires.  (2)  Voyez  ,  par  exem- 
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nufcrits.  Les  Copiflqs  ont  eu  foin ,  pour  la 
plupart ,  d'avertir  combien  il  manque  dans 
chaque  endroit.Mais  jufqu'ici  les  Commen- 
tateurs n'ont  eu  é<Tard  à  ces  fortes  d'avertif- 

O 

lemens  qu'autant  qu'ils  l'ont  jugé  à  propos  : 
l'autorité  des  Copiftes  n'étant  pas  d'un 
grand  poids  auprès  de  ceux  qui  la  trouvent 
oppofée  à  d'heureufes  conjedures.  L'ancien 
Manulcrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi  a  cela' 
<3e  fingulier ,  qu'il  nous  apprend  la  mefure 
jufte  de  ce  que  nous  avons  perdu.  Les  ca- 
hiers y  font  cottés  jufqu'au  nombre  de  tren- 
te. Les  cottes  ou  fignatures  font  de  même 
antiquité  que  le  texte.  Les  vingt-trois  pre- 
miers cahiers  ,  qui  contiennent  les  Problê- 
mes d'Ariftote  ,  font  tous  de  huit  feuillets 
chacun.  A  l'égard  des  fept  derniers ,  qui 
appartiennem  au  Sublime  de  Lojigin ,  le 


premier ,  le  troifiéme ,  le  quatrième  ,  le 
fixiéme  ,  cottes  24.  i6-  27.  &:  29.  font  de 
fix  feuillets  ,  ayant  perdu  chacun  les  deux 
feuillets  du  milieu.  C'efl:  ce  qui  a  fait  la 
première  ,  la  troifiéme ,  la  quatrième  ,  &  la 
fixiéme  lacune  des  Imprimés  ,  &:  des  autres 
Manufcrits.  Le  fécond  cahier  manque  en- 
tièrement-, mais  comme  il  en  reftoit  encore 
deux  feuillets  dans  le  temps  que  les  premiè- 
res copies  ont  été  faites ,  il  ne  manque  en 
cet  endroit ,  dans  les  autres  Manufcrits  , 
&  dans  les  Imprimés ,  que  la  valeur  de  fix 
feuillets.  C'efl:  ce  qui  a  tait  la  féconde  la- 
cune ,  que  Gabriel  de  Pètra  a  prétendu  rem- 
plir de  trois  ou  quatre  lignes.  Le  cin- 
quième cahier ,  cotté  28.  n'efl:  que  de  qua- 
tre feuillets  :  les  quatre  du  milieu  font  per- 
dus. C'çft  la  cinquième  lacune.  Le  lèptié^ 

P  iij 
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pie ,  ce  que  refpondit  Alexandre',  quand  Darius  luy  of- 
frit la  moitié  de  l'Afie  avec  fa  fille  en  mariage.  Pour 
moy ,  luy  difoit  Parmenion ,  fi  jejiois  Alexandre  ,]ac- 
cepterois  ces  offres»  Et  moy  auffi,  répliqua  ce  Prince , 
fijefiois  Parmenion,  N'efl-il  pas  vray  qu'il  falloiteftre 
Alexandre  pour  faire  cette  refponfe  ? 

Et  c'eft  en  cette  partie  qu'a  principalement  excellé 
Homère ,  dont  les  penfées  font  toutes  fublimes  :  comme 
on  le  peut  voir  dans  la  defcription  *  de  la  Deeffe  Dif- 
corde,  qui  a,  dit-il, 

La  tefle  dans  les  deux  y     les  pieds  fur  la  Terre* 

Car  on  peut  dire  que  cette  grandeur  qu'il  luy  donne  eft 
moins  la  mefure  de  la  Difcorde ,  que  de  la  capacité  & 
de  l'élévation  de  l'efprit  d'Homere.  Hefîode  a  mis  un 
Vers  bien  différent  de  celuy-cy ,  dans  ion  Bouclier  ,  s'il 
efl  vray  que  ce  Poëme  foit  de  luy  ,(1)  quand  il  dit ,  à 
propos  de  la  Deeffe  des  Ténèbres  : 

Une  puante  humeur  luy  coulait  des  narines, 
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me  n'eft  que  de  fïois  feuillets  continus  ,  & 
remplis  julqu'à  la  dernière  ligne  de  la  der- 
nière page.  On  examinera  ailleurs  s'il  y  a 
quelque  chofe  de  perdu  en  cet  endroit.  De 
tout  cela  j  il  s'enfuit  qu'entre  les  fix  lacunes 
Ipécifiées ,  les  moindres  font  de  quatre  pa- 
ges, dont  le  vuide  ne  pourra  jamais  être 
rempli  par  de  fimples  conjectures.  Il  s'en- 
fiiic  de  plus  j  que  ic  Manufcrit  du  Roi  eft 


original  par  rapport  à  tous  ceux  qui  nous 
reftenc  aujourd'hui ,  puifqu'on  y  découvre 
l'origine  &  la  véritable  caufe  de  leur  imper- 
fection. BciviN. 

(  I  )  Quand  il  dit  à  propos  de  la  Déejfe 
des  Ténèbres.  ]  Je  ne  fçai  pas  pourquoi  les 
Interprètes  d'Héfiode  &  de  Longin  ont 
voulu  que  A'x'^yf  foit  ici  la  DéefTe  des  té- 
nèbres. C'eft  àns  doute  la  trifteffe  com3 
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En  effet ,  il  ne  rend  pas  proprement  cette  DeefTe  ter- 
rible ,  mais  odieufe  Se  defgouftante.  Au  contraire ,  voyez 
quelle  majefté  Homère  donne  aux  Dieux. 

Autant  quun  homme  ajfis  aux  rivages  des  mers , 
Voit  dun  roc  élevé  defp ace  dans  les  airs  : 
Autaîit  des  Immortels  les  courjîers  intrépides 
En  franchisent  dun  faut ,  à'c. 

Il  mefure  Teftenduè*  de  leur  faut  à  celle  de  l'Univers. 
Qui  eft-ce  donc  qui  ne  s'efcrieroit  avec  raifon ,  en  voyant 
la  magnificence  de  cette  Hyperbole ,  que  fi  les  chevaux 
des  Dieux  vouloient  faire  un  fécond  faut,  ils  ne  trouve- 
roient'pas  affez  d'efpace  dans  le  monde  ?  Ces  peintures 
auffî  qu'il  fait  du  combat  des  Dieux ,  ont  quelque  chofe 
de  fort  grand ,  quand  il  dit  : 

Le  Ciel  en  retentit ,  iX  t Olympe  en  trembla. 
Et  ailleurs  : 

L'Enfer  sefmeut  au  bruit  de  Neptune  en  furie, 
Pluton  fort  de fonThrofne  y  il pajlit ,  ilsefcrie: 
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Ilîad.  lir.  2 1 
V.  388. 

Iliad.  iir,  2» 
y.  61, 


me  M.  le  Fcvre  l'a  remarqué.  Voici  le  por- 
trait qu'Héfîode  en  fait  dans  le  Bouclier , 
au  vers  2(^4.  La  trifiejje  fe  tenait  près  de  là 
toute  baignée  de  fleurs ,  pâle  ^  féche  ,  défaite, 
les  genoux  fort  gros  ,  &  les  ongles  fort  longs. 
Ses  narines  étotent  une  fontaine  d'humeurs , 
le  fang  coulait  de  fcs  joues  ,  elle  grinçait  les 
dents  ,  &  couvrait  fes  épaules  de  pouffiére. 
Il  feroic  bien  difficile  cjue  cela  put  con- 


venir à  la  DéefTe  des  ténèbres.  Lorfqu'Hé- 
fychius  a  marqué  d^Kvt^of ,  wnifj^t^i ,  il  a 
fait  affez  voir  que  ctjj^AoV  peut  fort  bien  être 
prife  pour  avV»  ,  triflcffe.  Dans  ce  même 
chapitre  Longin  s'eft  fervi  de  à.)(kus  pour 
dire  les  ténèbres  ,  une  épaijfe  obfcurité  :  ÔC 
c'eft  peut-être  ce  qui  a  trompé  les  Interprc: 
tes.  Paciçr.» 
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//  a  peur  que  ce  Dieu ,  dans  cet  affreux  fejour  , 
D'un  coup  de  fon  Trident  ne  faffe  entrer  le  jour; 
Et  par  le  centre  ouvert  de  la  terre  efbranlée , 
Ne  faffe  voir  du  Styx  la  rive  defolee  ; 
Ne  def  couvre  aux  vivans  cet  Empire  odieux , 
Abhorré  des  IVLortels ,  &  craint  mefme  des  Dieux, 
Voyez-vous ,  mon  cher  Terentianus  >  la  Terre  ou- 
verte jufqu'en  fon  centre ,  TEnfer  prefl  à  paroiflre ,  ôc 
toute  la  machine  du  Monde  fur  le  point  d'eftre  deftrui- 
te  &  renverfée,  pour  monftrer  que  dans  ce  combat,  le 
Ciel ,  les  Enfers  ,  les  chofes  mortelles  &  immortelles , 
tout  enfin  combattoit  avec  les  Dieux ,  ôc  qu'il  n'y  avoit 
rien  dans  la  Nature  qui  ne  fuit  en  danger?  Mais  il  faut 
prendre  toutes  ces  penfées  dans  un  fens  allégorique  ;  au- 
trement elles  ont  je  ne  fçay  quoy  d'affreux,  d'impie,  &  de 
peu  convenable  à  la  Majefté  des  Dieux.  Et  pour  moy , 
lors  que  je  voy  dans  Homère  les  playes ,  les  ligues ,  les 
fupplices,  les  larmes,  les  emprifonnemens  des  Dieux, 
&tous  ces  autres  accidens  où  ils  tombent  fans  eeffe;  il 
me  femble  qu'il  s'efl:  efforcé ,  autant  qu'il  a  peû  ,  de  faire 
des  Dieux  de  ces  Hommes  qui  furent  au  fiege  deTroye; 
Se  qu'au  contraire ,  des  Dieux  mefmes  il  en  a  fait  des 
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(  I  )  Dh  qiCon  le  volt  marcher  fur  ces  li- 
quides plaines.  ]  Ces  vers  font  fort  nobles  & 
fort  beaux  :  mais  ils  n'expriment  pas  la 
pcnfée  d'Homere,  qui  dit  que  lotfque  Ne- 
ptune commence  à  marcher ,  les  Baleines 
lautent  de  tous  côtés  devant  lui ,  re- 


connoiiïent  leur  Roi  s  que  de  joye  k  mier  le 
fend  pour  lui  faire  place.  M.  Defpréaux  dit 
de  l'eau ,  cequHomere  a  dit  des  Baleines, 
&  il  s'eft  contenté  d'exprimer  un  petit  fré- 
milfement,  qui  arrive  fous  les  moindres 
barques  comme  fous  les  plus  grands  vaif- 

Hommes 
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Hommes.  Encore  les  fait-il  de  pire  condition  :  car  àTé- 
gard  de  nous  ,  quand  nous  fommes  malheureux  ,  au 
moins  avons-nous  la  mort ,  qui  eft  comme  un  port  aiP 
feuré  pour  fortir  de  nos  miferes  :  au  lieu  qu  en  reprefen- 
tant  les  Dieux  de  cette  forte,  il  ne  les  rend  pas  propre- 
ment immortels ,  mais  éternellement  miferables. 

lia  donc  bien  mieux  reiifïï ,  lors  qu  il  nous  a  peint  un 
Dieu  tel  qu'il  eft  dans  toute  famajeflé  &  fa  grandeur, 
6c  fans  meflange  des  chofes  terreftres  ;  comme  dans 
cet  endroit ,  qui  a  efté  remarqué  par  plufieurs  avant  moy, 
où  il  dit ,  en  parlant  de  Neptune  : 

Neptune  ainjî  marchant  dans  ces  vaftes  campagnes ^  y^\*^-^'^* 
Fait  trembler  fous  fes pieds  (ty/orefis  &  montagnes» 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

Il  attelle  fonchar ,  &  monta?tt  fièrement  y 
Luy  fait  fendre  les  flots  de  l'humide  Elément. 
[i)Des  quon  le  voit  marcher fur  ces  liquides  Plaines  ^ 
D'aife  on  entend  fauter  les  pez^antes  Balaines. 
L'Eau  (2)  frémit  fous  le  Dieu  qui  luy  donne  la  Loy  y 
Et  femhle  avec plaifir  reconnoiflre fon  Roy. 
Cependant  le  char  vole  ,  éTc. 


R 
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féaux:  au  lieu  de  nous  repréfenter,  après 
Homère,  des  flots  entr'ouverts ,  &  une  mer 
qui  fe  fépare.  D  A  c  i  e  r. 

(  z  )  T  remit  fous  le  Dieu  ejui  lui  donne  la 
loi.  ]  Il  y  a  dans  le  Grec ,  i^ue  l'eau  en  voyant 
pIeçtHne,fe  ridoit&  femblott foHrire dejoye. 


Mais  cela  feroit  trop  fort  en  notre  langue.' 
Au  refte ,  j'ai  crû  que  ,  feau  reconnaît  fon 
Roi  j  feroit  quelque  chofe  de  plus  fublimc 
que  de  mettre  comme  il  y  a  dans  le  Grec, 
que  les  Baleines  reconnoijfent  leur  Roi.  J'ai 
tâché ,  dans  les  palTages  qui  font  rapportés 
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Ainfi  le  Legiflateur  des  Juifs ,  qui  n  efloit  pas  un  hom- 
me ordinaire ,  ayant  fort  bien  conçeû  la  grandeur  &  la 
puiffance  de  Dieu ,  Ta  exprimée  dans  toute  fa  dignité  au 
commencement  de  fes  Loix  ,  par  ces  paroles ,  D  i  e  u 
DiTiQuE  LA  Lumière  se  fasse;etla  Lu- 
mière SE  fit:Que  la  Terre  se  fasse;et 
LA  Terre  fut  faite. 

Je  penfe  ,  mon  cher  Terentianus ,  que  vous  ne  ferez 
pas  fafché  que  je  vous  rapporte  encore  icy  un  paffage 
de  noftre  Poëte ,  quand  il  parle  des  Hommes  ;  afin  de 
vous  faire  voir  ,  combien  Homère  eft  héroïque  luy- 
mefme  en  peignant  lecaradlere  d'un  Héros.  UneefpailTe 
obfcurité  avoit  couvert  tout  d'un  coup  l'armée  desGrecs, 
&  les  empefchoit  de  combattre.  En  cet  endroit  Ajax  , 
ne  fçachantplus  quelle  refolution  prendre,  s'efcrie: 

Grand  Dieu^  chajfe  la  nuit  qui  nous  couvre  les  yeux  : 

(  I  )  Et  combats  contre  7îous  à  la  clarté'  des  deux. 
Voilà  les  véritables  fentimens  d'un  Guerrier  tel  qu'A- 
jax.  Il  ne  demande  pas  la  vie  ;  un  Héros  n'eftoit  pas  ca- 
pable de  cette  baiTeffe  :  mais  comme  il  ne  voit  point 
d'occafion  de  fignaler  fon  courage  au  milieu  de  l'obf- 
curité,  il  fe  fafche  de  ne  point  combattre  :  il  demande 

REMARQUES. 


d'Homere  ,  à  enchérir  fur  lui  plutôt  que 
de  le  fuivre  trop  fcrupuleufement  à  la  pille. 

B  O  I  L  E  A  IJ. 

[  X  )  Et  combats  contre  nous  ,  &c.  ] 
Il  y  a  dans  Homère  :  Et  après  cela  fais  nous 


périr  fi  tu  veux  a  la  clarté  des  Ciettx.  Mais 
cela  auroit  ét<';  foible  en  notre  Langue  ,  & 
n'auroit  pas  fi  bien  mis  en  jour  la  remarcjue 
de  Longm  ,  que ,  Et  combats  contre  nous , 
&c.  Ajoutez  que  de  dire  à  Jupiter ,  Co?/?- 
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donc  en  hafte  que  le  jour  paroiffe ,  pour  faire  au  moins 
une  fin  digne  de  fon  grand  cœur ,  quand  il  devroit  avoir 
à  combattre  Jupiter  mefme.  En  effet ,  Homère  en  cet 
endroit  eft  comme  un  vent  favorable  ,  qui  féconde  l'ar- 
deur des  combattans.  Car  il  ne  fe  remue  pas  avec  moins 
de  violence,  que  s'il  eftoit  efpris  aulfi  de  fureur. 

Tel  Que  Mars  en  courroux  au  milieu  des  h at ailles  :  ij, 

1  V. 005. 

Ou  comme  on  voit  un  feu, jet  tant  par  tout  ï  horreur^ 
Au  travers  des  forefts  promener  fa  fureur  ^ 
De  colère  il  efcume  y  ij'c. 

Mais  je  vous  prie  de  remarquer ,  pour  plufîeurs  raifons  » 
combien  il  efl  affoibli  dans  fon  Odyffée  ,  où  il  fait  voir 
en  effet,  que  c'eft  le  propre  d'un  grand  Efprit ,  lors  qu'il 
commence  à  vieillir  Se  à  décliner,  de  fe  plaire  aux  con- 
tes &  aux  fables.  Car  qu'il  ait  compofél'OdyfTée  depuis 
l'Iliade,  j'en  pourrois  donner  plufieurs  preuves.  Et  pre- 
mièrement il  eft  certain  qu'il  y  a  quantité  dechofes  dans 
rOdyffée ,  qui  ne  font  que  la  fuite  des  malheurs  qu'on 
lit  dans  l'Iliade,  &  qu'il  a  tranfportées  dans  ce  dernier 
Ouvrage  ,  comme  autant  d'Epifodes  de  la  guerre  de 
Troye.  (i)  Adjouflez  que  les  accidens,  qui  arrivent  dans 

REMARQUES. 

bats  contre  mm  ,  c'eft  prefque  la  même  j  remarque  de  M.  Dacier  fur  cet  endroit  cft 
chofe  que  ^fais  nom  périr  :  puifque  dans  un  fort  fçavante  &C  fort  fubtile  :  mais  je  m'en 
combat  contre  Jupiter  on  ne  fçauroit  éviter  tiens  pourtant  toujours  à  mon  fens.  B  o  i- 
depérir.  BoiLE  Au.  le  au. 

{i)  ^joHte:z,  que  les  accidens  f.&c,'\'LA       Ibid.  /^joutez,  que  les  accidens  ^.&c.^  Je 

Eij 


*  Ce  font  des 
paroles  de  Nes- 
tor dans  l'Ody  f- 
fée,1. 3.V.  io^>. 
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riliade ,  font  déplorez  Ibuvent  par  les  Héros  de  l'O- 
dyfTée  ,  comme  des  malheurs  connus  Se  arrivez  il  y 
a  desja  long-temps.  Et  c'efi:  pourquoy  l'Odyffée  n  efl  ^ 
à  proprement  parler,  que  l'Epilogue  de  l'Iliade. 

Làgifi  le  grand  A jax  y  &  t  invincible  Achille. 
Là  de  fes  ans  Patrocle  a  veû  borner  le  cours. 
Là  mon fils ,  mon  cher  fils  3  a  terminé  fes  jours. 

De  là  vient,  à  mon  avis,  que  comme  Homère  a  com- 
pofé  fon  Iliade  durant  que  fon  efprit  eftoit  en  fa  plus 
grande  vigueur,  tout  le  corps  de  fon  Ouvrage  eft  dra- 
matique ,  6c  plein  d'adion  :  au  lieu  que  la  meilleure  par- 
tie de  rOdyfFée  fe  palTe  en  narrations  ,  qui  efl  le  génie 
de  la  vieillelTe  ;  tellement  qu'on  le  peut  comparer  dans 
ce  dernier  Ouvrage  au  Soleil  quand  il  fe  couche,  qui  a 
tousjours  fa  mefme  grandeur ,  mais  qui  n'a  plus  tant 
d'ardeur  ni  de  force.  En  effet ,  il  ne  parle  plus  du  mefme 


RE  M  AK  QV  E  S, 


ne  croi  point  que  Longin  ait  voulu  dire  , 
que  les  accidens  qui  arrivent  dans  l'Iliade  , 
font  déplorés  par  les  Héros  de  l'OdyfTée. 
Mais  il  dit  :  Ajoutez. ,  Homère  rapporte 
dans  l'OdyJfée  des  plaintes  &  des  lamenta- 
tions ,  comme  connues  dès  long-temps  a  fes 
Héros,  Longin  a  égard  ici  à  ces  chanfons 
qu'Homère  fait  chanter  dans  l'Ody/Tée  fur 
les  malheurs  des  Grecs ,  &:  fur  toutes  les 
peines  qu'ils  avoient  eues  dans  ce  long 
îîége.   On  n'a  qu'à  lire  Iç  Livre  viii. 

D  A  C  lE  R. 

(  I  )  Nous  pouvons  dire  que  c'efi  le  reflux 
.ds  fon  efprit ,  &ç.  ]  Les  interprètes  n'ont 


point  rendu  toute  la  penfee  de  Longin  ; 
qui ,  à  mon  avis  ,  n'auroit  eu  garde  de  dire 
d'Homere  ,  qu'il  s'égare  dans  des  imagi- 
nations &  des  fables  incroyables.  M.  le 
Févre  efl;  le  premier  qui  ait  connu  la  beau- 
té de  ce  paflage  ;  car  c'eft  lui  qui  a  décou- 
vert que  le  Grec  éroit  défectueux,  &  qu'a- 
près d^iTcùitSiii  W  falloit  fupplécr,  iT«  o  'jjci.f 
o'lJLnf(ii.  Dans  ce  fens-là  on  peut  traduire 
ainfi  ce  palfage.  Mais  comme  l'Océan  efl 
toujours  grand ,  ejHoi(ju  d  fe  fait  retiré  de  fes 
rivages  ,  &  <ju'il  fe  foit  rcflerré  dans  fes  bor- 
nes i  Homère  aujfi  après  avoir  (quitté  l'Ilia^ 
de,  nç  Uijfe pas  d^ètregra^jd  dans  les  narr^ 
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ton;  on  n'y  voit  plus  ce  Sublime  de  l'Iliade,  qui  mar- 
che par  tout  d'un  pas  égal ,  fans  que  jamais  il  s'arrefte 
ni  fe  repofe.  On  n'y  remarque  point  cette  foule  de 
mouvemens  de  de  palTions  entalTées  les  unes  fur  les 
autres.  Il  n'a  plus  cette  mefme  force  ,  &  s'il  faut  ainfi 
parler ,  cette  mefme  volubilité  de  difcours  ,  fi  propre 
pour  l'aâion  ,  &  méfiée  de  tant  d'images  naïves  des 
chofes.  (i)  Nous  pouvons  dire  que  c'efl  le  reflus  de 
fon  efprit ,  qui ,  comme  un  grand  Océan  ,  fe  retire  6c 
deferte  fes  rivages,  (2)  A  tout  propos  il  s'efgare  dans  des 
imaginations  &  des  fables  incroyables.  (3)  Je  n'ai  pas 
oublié  pourtant  les  defcriptions  de  tempeftes  qu'il  faitjes 
avantures  qui  arrivèrent  à  Ulylfe  chez  Polypheme  ,  & 
quelques  autres  endroits ,  qui  font  fans  doute  fort  beaux. 
Mais  cette  vieillelfe  dans  Homère  ,  après  tout  y  c'efl  la 
vieilleffe  d'Homere  :  joint  qu'en  tous  ces  endroits-là  il  y 
a  beaucoup  plus  de  fable  ôq  de  narration  que  d'adion* 

REMARQUES, 

iiMs  même  inci'oyables  &  fabuleufes  de  l'O- 
dyjfée,  D  A  c  i  e  r. 

(i)  tout  propos  il  s'égare  dans  des  ima- 
ginations j  &c.  ]  Voilà ,  à  mon  avis ,  le  vé- 
ritable fens  de  'Tthim.  Car  pour  ce  qui  eft 
de  dire  qu'il  n'y  a  pas  d'apparence  que  Lon- 
gin  ait  accufé  Homère  de  tant  d'abfurdités, 
cela  n'eftpas  vrai^puifqu'à  quelques  lignes 
.de  là  il  entre  même  dans  Je  détail  de  ces 
abfurdités.  Au  refte  quand  il  dit,  des  fables 
incroyables  ,  il  n'entend  pas  des  fables  qui 
ne  font  point  vrai-femblables  ;  mais  des  fa- 
bles qui  ne  font  point  vrai-femblablement 
çmiUsj  compte  la  difeite  d' Ulylfe  qui  fut 


dix  jours  fans  manger ,  &c.  B  o  r  t  e  a  tr; 

(3)  Jd-  nattas  oublié  pourtant  les  defcri^ 
plions  de  tempêtes^  &c.  ]  De  la  manière  dont 
M.  Delpréaux  a  traduit  ce  palTage,  il  fem- 
ble  que  Longin  ,  en  parlant  de  ces  narra- 
tions incroyables  (Si  fabuleufes  de  l'Odyl- 
fce  ,  n'y  comprenne  point  ces  tempêtes  &: 
ces  avantures  d'Ulylfe  avec  le  Cyclope  :  6c 
c'eft  tout  le  contraire  ,  fi  je  ne  me  trompe  ; 
car  Longin  dit  :  Quand  je  vous  parle  de  ces 
narrations  incroyables  &  fabuleufes  ,  vous 
pouvez,  bien  croire  que  je  n'ai  pas  oublié  ces 
tempêtes  de  lOdyffée ,  m  tout  ce  cjiCon  y  Ut 
du  Cyclope'.  ni  mielmei-mtris  endroit  s  ^  ^Ç» 
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Je  me  fuiseftendu  là-deffus,  comme  j'ay  desja  ditj 
afin  de  vous  faire  voir  que  les  génies  naturellement  les 
plus  élevez  tombent  quelquefois  dans  la  badinerie  , 
quand  la  force  de  leur  efprit  vient  à  s'efteindre.  Dans 
ce  rang  on  doit  mettre  ce  qu'il  dit  du  fac  où  Eole  enfer- 
ma les  Vents ,  Se  des  compagnons  d'UlyfTe  changez  par 
Circé  en  pourceaux ,  que  Zoïle  appelle  de  petits  cochons 
larmoyans.  (i)  lien  eft  de  mefme  des  Colombes  qui 
nourrirent  Jupiter  comme  un  Pigeon  :  de  la  difette  d'U- 
lyffe ,  qui  fut  dix  jours  fans  manger  après  fon  naufrage  ; 
&  de  toutes  ces  abfurditez  qu'il  conte  du  meurtre  des 
Amans  de  Pénélope.  Car  tout  ce  qu'on  peut  dire  à  l'a- 
vantage de  ces  fiâions,  c  eft  que  ce  font  d'affez  beaux 
fonges  ;  & ,  fi  vous  voulez ,  des  fonges  de  Jupiter  mefme. 
Ce  qui  m'a  encore  obligé  à  parler  de  rOdyifée  ,  c'efl 
pour  vous  monftrer  que  les  grands  Poètes  &  les  Efcri- 
vains  célèbres  ,  quand  leur  efprit  manque  de  vigueur 
pour  le  Pathétique ,  s'amufent  ordinairement  à  peindre 
les  mœurs.  C'efl:  ce  que  fait  Homère  ,  quand  il  defcrit 
la  vie  que  menoient  les  Amans  de  Pénélope  dans  la 
maifon  d'UlyfTe.  En  effet ,  toute  cette  defcription  eft 
proprement  une  efpece  de  Comédie  ,  où  les  differens 
caractères  des  hommes  font  peints. 

R  E  M  A  R  0  U  E  S. 

Et  ce  font  ces  endroits  même  qu'Horace  eft  dans  le  XII.  Livre  de  l'OdylI.  v.  ëz, 
appelle  fpec/ofa  mir-acHla.  Dacif.r. 

(i)  Il  en  ejt  de  même  des  Colombes  qui  <  •  ■  ■TnKHai 

iiOHrrirçnt  ]nf  it(r.  ]  Le  paflage  d'Homere        'î^n^ava  y  7cii  7'  ày-Cf^n.»»  ùjs'  ■m'm  <fî$vmù 
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CHAPITRE  VIII. 

De  la  fuhlimite  quife  tire  des  cir confiances, 

V Oyons  fi  nous  n'avons  point  encore  quelque  au- 
tre moyen  ,  par  où  nous  puiffions  rendre  un 
Difcours  fublime.  Je  dis  donc  ,  que  comme  naturelle- 
ment rien  n'arrive  au  monde  qui  ne  foit  tous  jours  accom- 
pagné de  certaines  circonflances ,  ce  fera  un  fecret  in- 
faillible pour  arriver  au  Grand  ,  fi  nous  fçavons  faire  à 
propos  le  choix  des  plus  confiderables  ;  &  fi.  en  les  liant 
bien  enfemble ,  nous  en  formons  comme  un  corps.  Car 
d'un  cofté  ce  choix ,  &  de  l'autre  cet  amas  de  circonftan- 
ces  choifies  attachent  fortement  l'efprit. 

Ainfi ,  quand  Sappho  veut  exprimer  les  fureurs  de 
l'Amour  ,  elle  ramaffe  de  tous  coftez  les  accidens  qui 
fuivent  &  qui  accompagnent  en  elFet  cette  pafTion.  Mais 
oùfon  adreffe  paroifl  principalement,  c'eftà  choifir  de 
tous  ces  accidens  ceux  qui  marquent  davantage  l'excès 
à:  la  violence  de  l'amour ,  6c  à  bien  lier  tout  cela  en- 
femble. 

R         E  s. 

que  de  la  même  manière  une  Colombe  Sd 
une  PrêttelTe  j  ainfi  quand  ils  difoient  que 
les  Colombes  noumlfoient  Jupiter,  ils  par- 
loient  des  Prêtres  &  des  Prêtreffes  qui  lui 
offroieiit  des  facrifices  que  l'on  a  toujours 
appelles  la  viande  des  Dieux.  On  doit  ex- 
pliquer de  la  même  manière  la  fable  des 
Colombes  de  Dodone  ÔC  de  Jupiter  Am: 
mon.  Dacier, 


R  E  M  y4 

I^i  les  timides  Colombes  qui  portent  V Am- 
hrojïe  a  Jupiter.  Les  Anciens  ont  fort  parlé 
de  cette  fidion  d'Homere ,  fur  laquelle  Ale- 
xandre confulta  Ariftote  &  Chiron.  On 
peut  voir  Athénée  Livre  IL  page  490.  Lon- 
gin  la  traite  de  fongè  ;  mais  peut-être  Lon- 
gin  n'eft-il  pas  fi  fçavant  d^îns  l'antiquité  , 
x^u'il  étoir  bon  Critique,  Homère  avoit  pris 
ceci  des  Phéniciens ,  qui  appeiloient  pref- 
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(1)  Heureux  !  qui  près  de  toy ,  pour  toy feule f ouf  pire  ; 
Qui  jouît  du  plaifir  de  t*  entendre  parler  : 

Qui  te  voit  quelquefois  doucement  luy  foufrire. 
Les  Dieux  dans  fon  bonheur  peuvent-ils  t  égaler  ? 

(2)  Je  fens  de  veine  en  veine  une  fubtile  flame 
Courir  par  tout  mon  corps  ^  fï-toji  que  je  te  vois  : 
Et  dans  les  doux  tranfports  ous  efgare  mon  ame , 
Je  ne  fcaurois  trouver  de  langue  y  ni  de  voix» 

Un  nuage  confus  fe  refpand fur  ma  veùë. 

Je  ri  entends  plus  :  je  tombe  en  de  douces  langueurs  ; 

REMARQUES, 


(1)  Heureux,  qui  près  de  toi,  &c.]  Cetce 
Ode ,  dont  Catulle  a  traduit  les  trois  pre- 
mières ftrophes  ,  &c  que  Longin  nous  a 
conlervée  ,  étoit  fàns  doute  une  des  plus 
belles  de  Sapho.  Mais,  comme  elle  a  paf- 
fc  par  les  mains  des  Copiftes  &  des  Criti- 
ques ,  elle  a  beaucoup  foufFert  des  uns  & 
des  autres.  Il  eft  vrai  qu'elle  eft  très-mal 
conçije  dans  l'ancien  Manulcrit  du  Roi  :  il 
n'y  a  ni  diftindion  de  vers ,  ni  ponduation, 
ni  orthographe.  Cependanr,on  auroit  peut- 
être  mieux  fait  de  la  laifTer  telle  qu'on  l'y 
avoit  trouvée  ,  que  de  k  changer  entière- 
ment,  comme  l'on  a  fait.  On  en  a  ôté  preC 
que  tous  les  Eolifînes.  On  a  retranché  , 
ajouté,  changé,  tranfpofé  :  enfin  on  s'eft 
donné  toutes  fortes  de  libertés.  Ifaac  Vof- 
fius ,  qui  avoit  viâ  les  Manufcrits ,  s'eft  ap- 
perçû  le  premier  du  peu  d'exaéîitude  de 
ceux  qui  avoient  'avant  lui  corrigé  cette 
Pièce.  Voici  comme  il  en  parle  dans  lès 
Notes  fur  Catulle  :  Sed  ipfam  nunc  Lejbiam 
f^ufam  loquentem  mdiamus  s  Chjhs  Odam 


reliElammhis  Longini  heneficio  emendatam 
afcribemus.  Nam  certè  in  hac  corrigenda 
viré  doEli  operam  lufère.  Apres  cela,  il  don"- 
ne  l'Ode  telle  qu'il  l  a  rétablie.  Voflîus  pou- 
voit  lui-même  s'écarter  moins  qu'il  n'a  fait 
de  rancienManufcrit...Pour  moi  je  croi  qu'il 
eft  bon  de  s'en  tenir  le  plus  qu'on  pourra 
à  l'ancien  Manufcrit ,  qui  eft  original  par 
rapport  à  tous  les  autres ,  comme  on  Pataic 
voir  ci-devant.  Au  refte ,  il  faut  avouer  que 
toutes  ces  diverfités  de  leçon  ne  changent 
pas  beaucoup  au  fens,  que  M.  Delpréaux  a 
admirablement  bien  exprimé.  B  o  i  v  i  n. 

(i)  Je  fens  de  veine  en  veine ,  &c.  ]  Lu- 
crèce, dans  le  Livre  3.  de  fon  Poème,  fem- 
ble  avoir  imité  l'Ode  de  Sapho.  Il  applique 
à  la  crainte  les  mêmes  effets  que  Sapho  at- 
tribue à  l'amour. 

Verum  uhi  vehemenu  magis  ejl  commota 

metu  mens , 
Confentire  mimam  totam  per  mmbra.  vi~ 

demm. 

Et 
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(3)  Et  pajleyfans  haleine  ^  interdite  y  ef perdue  » 

(4)  UnfriJJon  me  faifit  y  je  tremble  y  je  me  meurs» 

JVLais  quand  on  na  plus  rienyilfaut  touthaz^ardery^c* 

N  admirez-vous  point  comment  elle  ramafle  toutes  ces 
chofes,  rame,le  corps, l'ouïe,  la  langue  ,  la  veûë,la 
couleur,  (j)  comme  fi  c'eftoient  autant  de  perfonnes  dif- 
férentes ,  &  prefles  à  expirer  \  Voyez  de  combien  de  mou- 
vemens  contraires  elle  eft  agitée.  Elle  gele ,  elle  brufle , 
elle  eft  folle,  elle  eft  fage  ;  ou  (d)  elle  eft  entièrement  hors 
d'elle-mefme,  ou  elle  va  mourir.  En  un  mot  ondiroit 
qu  elle  n'eft  pas  elprife  d'une  fimple  paflion  y  (7)  mais  que 

REMARQUES. 


Sudores  itaque ,  &  pallorem  exiflere  toto 
Corpore ,  &  tnfringt  linguam  ,  vocemqne 
abortri  ; 

Caligare  ochIos  ^  fonere  aures  ,  fuccidere 
artus  : 

Denique  concidere  ex  anmi  terrorç  vide- 

mus 
Sapé  homines. 

Catulle,  Ode ^  ad  Lcfblam  ,  52.  a  traduit 
les  premières  ftrophes  de  l'Ode  de  Sapho. 

il)  Et  pâle.  ]  Le  Grec  ajoute  ,  comme 
Vherbe  ;  mais  cela  ne  fe  dit  point  en  Fran- 
çois. B  o  I  L  E  A  u. 

(4)  Vn  frijfon  me  faifit  ,&c.]\\ya.  dans 
le  Grec  ,  une  fucur  froide  \  mais  le  mot  de 
fueur  en  François  ne  peut  jamais  être  agréa- 
ble \  &c  laifTe  une  vilaine  idée  à  l'elprit.  Boi- 

'lEAU. 

(  5  )  Comme  fi  d étaient ,  &c.  ]  Lifez  plutôt, 
comme fi d étaient  des chofes empruntées, quelle 
fût  obligée  d'abandonner.  Tollius. 

{6)  Elle  eft  entièrement  hors  d'elle.^  C'ell 

Tome  II, 


ainfi  que  j'ai  traduit  çoCiliai  ,  Sc  c'efl:  ainfi 
qu'il  le  faut  entendre ,  comme  je  le  prou- 
verai aifément  s'il  eft  nécefTaire.  Horace , 
qui  eft  amoureux  des  Hellénifmes  ,  em- 
ployé le  mot  de  ?netus  en  ce  même  fens 
dans  rode  Bacchum  in  remotis,  quand  il  dit, 
E.vœ  recenti  mens  trépidât  metu  ;  car  cela 
veut  dire.  Je  fuis  encore  plein  de  la  famé 
horreur  du  Dieu  qui  m'a  tranfparté.  B  o  i- 
L  E  A  u. 

(7)  Mais  que  fon  ame  eft  un  rende z.-vous 
de  toutes  les  paffians.  ]  Notre  langue  ne  fçau- 
roit  bien  dire  cela  d'une  autre  manière  : 
cependant  il  eft  certain  que  le  mot  rendez.- 
vous  n'exprime  pas  toute  la  force  du  mot 
Grec  i7uné\ç ,  qui  ne  (rgnifie  pas  feulement 
affemblée  ,  mais  choc ,  combat  ,  &  Longin 
lui  donne  ici  toute  cette  étendue  \  car  il  dit 
que  Sapho  a  ramajfé  &  uni  toutes  ces  cir~ 
confiances ,  pour  faire  paraître  non  pas  une 
feule  pafilon ,  mais  une  afiemblée  de  toutes 
les  paffîons  qui  s'entrechoquent ,  ôcc.  Da- 

CIER. 

F 
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fon  ame  efl:  un  rendez-vous  de  toutes  les  partions.  Et 
c'efi:  en  effet  ce  qui  arrive  à  ceux  qui  aiment.  Vous  voyez 
donc  bien ,  comme  j'ay  desja  dit ,  que  ce  qui  fait  la  prin- 
cipale beauté  de  fon  Difcours ,  ce  font  toutes  ces  gran- 
des circonflances  marquées  à  propos,  &  ramaffées  avec 
choix.  Ainfî  quand  Homère  veut  faire  la  defcription 
d'une  tempefte  ,  il  a  foin  d'exprimer  tout  ce  qui  peut 
arriver  de  plus  affreux  dans  une  tempefte.  Car ,  par 
*  Anftée.    exemple,  l' Autheur  ^  du  Poëme  des  Arimafpiens  f  penfe 

t  C'eftoient      .         ^  Tir 

scyth?^^^^    dire  des  chofes  fort  eftonnantes ,  quand  il  s'efcrie  : 

O  prodige  eflonnant  !  o fureur  incroyable  ! 
Des  hommes  infenfez^^fur  defrejJes  Vaijfeaiix , 
S'en  vont  loin  de  la  terre  habiter  fur  les  eaux  : 
Et  fuivant  fur  la  mer  une  route  incertaine , 
Courent  chercher  bien  loin  le  travail  &  la  peine» 
Ils  negoujient  jamais  de  paifible  repos. 
Ils  ont  les  yeux  au  Ciel ,  &  ïefprit  fur  les  flots» 
Et  les  bras  eflendus  >  les  entrailles  efmeûës  , 
Ils  font  fouvent  aux  Dieux  des  prières  perdues» 

Cependant  il  n'y  a  perfonne  ,  comme  je  penfe,  qui  ne 
voye  bien  que  ce  difcours  efl  en  effet  plus  fardé  (S:plus 
fleuri ,  que  grand  &  fublime.  Voyons  donc  comment 

REMARQUES, 

(i)  Il  imprime  jufcjues  dans  fes  mots.  ]  Il  il  donne  à  fon  vers  le  mouvement  même  de  U 

y  a  dans  le  Grec  ,  &  joignant  par  force  en-  tempête  ,  &  exprime  admirablement  la  paf- 

femble  des  prépoftions  qui  naturellement  n'en-  Jîon.  Car  par  la  rudeffe  de  ces  Syllabes  (jui 

trent  point  dans  une  même  compojïtion  ,  Cts  fe  heurtent  l'une  l'autre ,  //  imprime  jufçfues 

Îk  ^o.ii(iv)to  :  par  cette  violence  qu'il  leur  fait ,  dans  fes  mots  l'image  du  péril ,  C'a  U  ^atÛToia 
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fait  Homère ,  Se  confiderons  cet  endroit  entre  plufieurs 
autres. 

Comme  Von  voit  les  flots  ^foiijlevez^  par  P  orage,  v^^m^^*^^* 

Fondre  fur  un  Vaijfeau  qui  s'oppofe  à  leur  rage  ; 

Le  vent  avec  fureur  dans  les  voiles  frémit  ; 

La  mer  blanchit  defcume  y  &  l'air  au  loin  gémit. 

Le  Aîatelot  trouhle,  que  fon  art  abandonne , 

Croit  voir  dans  chaque  flot  la  mort  qui  V environne. 

Aratus  a  tafché  d'enchérir  fur  ce  dernier  Vers ,  en  difant  : 

Un  bois  mince  &  léger  les  deffend  de  la  mort. 

Mais  en  fardant  ainfî  cette  penfée ,  il  l'a  rendue  baffe  & 
fleurie ,  de  terrible  qu'elle  efloit.  Et  puis  renfermant  tout 
le  péril  dans  ces  mots.  Un  bois  mince  (iT  léger  les  deffend 
de  la  mort  ^  il  l'efloigne  &  le  diminue  pluftoft  qu'il  ne 
l'augmente.  Mais  Homère  ne  met  pas  pour  une  feule 
fois  devant  les  yeux  le  danger  ou  fe  trouvent  les  Ma- 
telots ;  il  les  reprefente  ,  comrhe  en  un  tableau  ,  fur  le 
point  d'eflre  fubmergez  à  tous  les  flots  qui  s'elevent  ; 
&  (i)  imprime  jufques  dans  fes  mots  &  fes  fyllabes  fi- 
mage  du  péril.  (2)  Archiloque  ne  s'efl:  point fervi  d'au-  voyezUsKi- 
tre  artifice  dans  la  defcription  de  fon  naufrage  ,  non  '"'"2''*'' 

R  E  M  A  R  JQ_U  E  S. 


f  t'f  9v7aw.  Mais  j'ai  pa/Té  tout  cela  parce  qu'il 
eft  entièrement  attaché  à  la  Langue  Grec- 
que. B  O  I  L  E  A  u. 

{1)  Archiloque  ne  s'efl  paint  fervi  (tau- 
m  artifice  dans  la  defcription  de  fon  naufra- 


ge.] Je  fçai  bien  que  par  fin  naufrage  ^ 
Defpréaux  a  entendu  le  naufrage  qu'Archi- 
loque  avoit décrit,  &c.  Néanmoins,  com- 
me le  mot  fon  fait  une  équivoque  ,  &  que 
l'on  pourroit  croire  qu'Archiloque  lui-m?- 

Fij 
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plus  que  Demoflhene  dans  cet  endroit  où  il  defcrit  le 
trouble  des  Athéniens  à  la  nouvelle  de  la  prife  d'Elatée, 
quand  il  dit  :  (i)  //  ejioit  des ja fort  tard,  (ÙTc,  Car  ils  n'ont 
fait  tous  deux  que  tirer  ,  pour  ainfi  dire  ,  &  ramaffer 
foigneufement  les  grandes  circonftances ,  prenant  garde 
à  ne  point  inférer  dans  leurs  difcours  des  particularitez 
balfes  &  fuperfluës ,  ou  qui  fentiffent  l'Efcolç.  En  effet, 
de  trop  s'arrefter  aux  petites  chofes ,  cela  gafle  tout  ;  de 
c'efl;  comme  du  moëlon  ou  des  plâtras  qu'on  auroit  ar- 
rangez 8c  comme  entaffez  les  uns  fur  les  autres ,  pour 
élever  un  baftiment. 

CHAPITRE  IX. 

De  l' Amplification. 

Ntreles  moyens  dont  nous  avons  parlé,  qui  con- 
tribuent au  Sublime  ,  il  faut  auffi  donner  rang  à 
ce  qu'ils  appellent  Amplification,  Car  quand  la  nature 
des  Sujets  qu'on  traite ,  ou  des  caufes  qu'on  plaide ,  de- 
mande des  périodes  plus  eftenduës,  &  compofées  de 

K  E  M  A  R  Q^U  E  s. 


me  auroit  fait  le  naufrage  dont  il  a  parlé  , 
j'aurois  voulu  traduire ,  dam  la  defcription 
du  naufrage.  Archiloque  avoit  décrit  le 
naufrage  de  fon  beau-frere.  D  a  c  i  e  R. 

(  I  )  //  étott  déjà  fort  tard.  ]  L'Auteur 
ri*a  pas  rapporté  tout  le  pafTage  ,  parce  qu'il 
eft  un  peu  long.  Il  eft  tiré  de  l'Oraifon  pour 
Çtéfiphon  ,  le  voici  :  //  étoit  déjà  fort  tard , 
j^çrjh^nun  Courrier  vint  apporter  m  Prytmée 


la  nouvelle  que  la  ville  d'Elatée  ètoit  prife. 
Les  JUagiftrats  qui  foupoient  dans  ce  mo- 
ment,  quittent  auffi- tôt  la  table.  Les  uns 
vont  dans  la  place  publique  y  ils  en  chaffent 
les  Marchands  ,  &  pour  les  obliger  de  fe  re-, 
tirer ,  ils  brûlent  les  pieux  des  boutiques  on 
ils  étaloient.  Les  autres  envoyent  avertir  les 
Offciers  de  V  Armée  on  fait  venir  le  Héraut 
publiç.  T oHte  la  ville  e/i  pleins  de  tmHlte. 
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plus  de  membres ,  on  peut  s'élever  par  degrez ,  de  telle 
forte  qu'un  mot  encheriffe  tousjours  fur  l'autre.  Et  cette 
adreffe  peut  beaucoup  fervir,  ou  pour  traiter  quelque 
lieu  d'un  Difcours  ,  ou  pour  exagérer,  ou  pour  confir- 
mer, ou  pour  mettre  en  jour  un  fait ,  ou  pour  manier 
une  pafîîon.  En  effet,  f  Amplification  fe  peut  divifer  en 
un  nombre  infini  d'elpeces  :  mais  fOrateur  doit  fçavoir 
que  pas-une  de  ces  efpeces  n'eft  parfaite  de  foy ,  s'il  n'y 
a  du  Grand  Se  du  Sublime  :  fi  ce  n'eft  lors  qu'on  cher- 
che à  efmouvoir  la  pitié ,  ou  que  l'on  veut  ravaler  le 
prix  de  quelque  choie.  Par  tout  ailleurs ,  fi  vous  oflez  à 
l'Amplification  ce  qu'il  y  a  de  Grand ,  vous  luy  arra- 
chez ,  pour  ainfi  dire  ,  famé  du  corps.  En  un  mot ,  dés 
que  cet  appui  vient  à  luy  manquer ,  elle  languit ,  Se  n'a 
plus  ni  force  ni  mouvement.  Maintenant  ,  pour  plus 
grande  netteté  ,  difons  en  peu  de  mots  la  différence 
qu'il  y  a  de  cette  partie  à  celle  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  Chapitre  précèdent.  Se  qui  ,  comme  j'ay  dit, 
n'eft  autre  chofe  qu'un  amas  de  circonftances  choifies, 
que  l'on  réunit  enfemble  :  Se  voyons  par  où  fAmplifi.- 
cation  en  gênerai  diffère  du  Grand  Se  du  Sublime. 

R  E  M  A  R  Q  U  E  S. 


Le  lendemain  dès  le  point  du  jour ,  les  2\4(i- 
giflrats  affemblent  le  Sénat.  Cependant ,  Mef 
fieurs ,  voHS  couriez,  de  toutes  parts  dans  la 
■place  publicfue ,  &  le  Sénat  n^  avait  pas  enco- 
re rien  ordonné ,  c^ue  tout  le  peuple  étoit  déjà 
ajfis.  Dès  e^ue  les  Sénateurs  furent  entrés  ^ 
les  Magiflrats  firent  leur  rapport.  On  en- 
tend le  Courrier.  Il  confirme  la  nouvelle.  Alors 
U  Héraut  commence  h  crier  :  Quel<jn'm  veut" 


il  haranguer  le  peuple  ?  mais  perfonne  ne  lui 
répond.  Il  a  beau  répéter  la  même  chofe  plu- 
fieurs  fois.  Aucun  ne  fe  lève. Tous  les  Ofiîcters^ 
tous  les  Orateurs  étant  préfens  ,  aux  yeux 
de  la  commune  Patrie ,  dont  on  entendait  la, 
voix  crier  :  N'y  a-t-il  perfonne  <^ui  ait  un 
confeil  a  me  donner  pour  mon  faim  ?  B  o  r- 

LE  AU, 
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CHAPITRE  X. 

Ce  que  ceji  qu  Amplification, 

E  ne  fçaurois  approuver  la  définition  que  luy  don- 
nent les  Maiftres  de  l'Art.  L'Amplification  ,  difent- 
ils ,  eft  un  Difcours  qui  augmente  &  qui  agrandit  les 
chofes.  Car  cette  définition  peut  convenir  tout  de  mefme 
au  Sublime ,  au  Pathétique ,  &  aux  Figures  :  puifqu  el- 
les donnent  toutes  au  Difcours  je  ne  fçay  quel  caractère 
de  grandeur.  Il  y  a  pourtant  bien  de  la  difFerence.  Et 
premièrement  le  Sublime  confifte  dans  la  hauteur  & 
l'élévation  ;  au  lieu  que  l'Amplification  confifte  auffi 
dans  la  multitude  des  paroles.  C'eft  pourquoy  le  Subli- 
me fe  trouve  quelquefois  dans  une  fimple  penfée  :  mais 
l'Amplification  ne  fubfifie  que  dans  la  pompe  &  dans 
l'abondance.  L'Amplification  donc,  pour  en  donner icy 
une  idée  générale ,  eji  un  accroijfement  de  paroles  y  que 
Ton  peut  tirer  de  toutes  les  circonjtances  particulières 
des  chofes»  &  de  tous  les  lieux  de  ÏOraifon  ,  qui  rem- 

R  E  M  A  R  j^U  E  s. 


(  1  )  Ne  fert  qiia  exagérer  '?^  Cet  endroit  eft 
fort  dcfeftueux.  L'Auteur,  après  avoir  fait 
quelques  remarques  encore  fuï  V Amplifica- 
tion ,  venoit  enfuite  à  comparer  deux  Ora- 
teurs dont  on  ne  peut  pas  deviner  les  noms: 
il  refte  même  dans  ie  texte  trois  ou  quatre 
iignes  de  cette  comparaifon  que  j'ai  fup- 
primées  dans  ia  Tïadtt<^tion  :  parce  que  cela 


auroit  embarrafTé  le  Lec^leur,  &  auroit  été 
inutile  i  puifqu'on  ne  fçait  point  qui  font: 
ceux  dont  l'Auteur  parle.  Voici  pourtant 
les  paroles  qui  en  reftent  :  Celui-ci  efl  -plm 
abondant  &  plus  riche.  On  peut  comparer 
fin  éloquence  à  une  grande  mer  cjui  occupe 
beaucoup  d'cfpace ,  &  fi  répand  en  plufieurs 
endroits.  Vnn ,  a  mon  avis ,  efi  plus  pathé^ 
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pUt  le  D  if  cour  s  ^  Ù  le  fortifie ,  en  appuyant  fur  ce  quon 
a  desja  dit,  Ainfî  elle  diffère  de  la  preuve  ,  en  ce  qu'on  Jj^^^^ 
employé  celle-cy  pour  prouver  la  queftion  ,  au  lieu 
que  l'Amplification  (i)  ne  fert  qu'à  eftendre     à  exage- 


ygj»  "h  "h  "h 


La  mefme  différence,  à  mon  avis ,  efl:  entre  Demof- 
thene  &  Ciceron  pour  le  Grand  &  le  Sublime  ,  autant 
que  nous  autres  Grecs  pouvons  juger  des  Ouvrages 
d'un  Autheur  Latin.  En  effet,  Demoflhene  efl  grand 
en  ce  qu'il  eft  ferré  de  concis  ;  &  Ciceron  au  contraire  , 
en  ce  qu'il  eft  difïus  &  eftendu.  On  peut  comparer  ce 
premier,  à  caufe  de  la  violence  ,  de  la  rapidité  ,  de  la 
force  ,  &  delà  véhémence  avec  laquelle  il  ravage,  pour 
ainfi  dire,  Ôc  emporte  tout,  àunetempefle  &à  un  fou- 
dre. (2)  Pour  Ciceron ,  on  peut  dire ,  à  mon  avis  ,  que 
comme  un  grand  embrafement ,  il  dévore  &  confume 
tout  ce  qu'il  rencontre ,  avec  un  feu  qui  ne  s'efteint 
point ,  qu'il  refpand  diverfement  dans  fes  Ouvrages  , 
&  qui ,  à  mefure  qu'il  s'avance,  prend  tousjours  de  nou- 
velles forces.  Mais  vous  pouvez  mieux  juger  de  cela 
que  moy.  Au  refte,  le  Sublime  de  Demofthene  vaut  fans 

R  E  M  A  R  :Q_U  E  S. 


tique ,  &  a  bien  pluj  de  feu  &  d'éclat.  U  au- 
tre demeurant  toujours  dans  une  certaine 
gravité  pompeufe  n^eft  pas  froid  à  la  vérité  , 
mais  ri  a  pas  aujji  tant  d'aSlivitéf  ni  de  mou- 
vement. Le  Traducteur  Latin  a  crû  que  ces 
paroles  regardoienc  Cicéron  &  Démollhé- 
jie  :  mais  il  fe  trompe.  B  o  i  l  E  A  u. 

(2)  Pour  Ciceron ^  &c.  ]  Longin  en  con- 


fervant  ridée  desembrafêmens  quifemblenc 
quelquefois  ne  fe  ralentir  que  pour  éclater 
avec  plus  de  violence,  définit  très-bien  le 
caradîére  de  Cicéron,  qui  conferve  toujours 
un  certain  feu,  mais  qui  le  ranime  en  cer- 
tains endroits,  &  lorfqu'il  femble  qu'il  va 
s'éteindre.  D  A  c  ie  r, 
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doute  bien  mieux  dans  les  exagérations  fortes ,  &  dans 
les  violentes  pafTions  (i)  quand  il  faut ,  pour  ainfi  dire, 
eftonner  l'Auditeur.  Au  contraire ,  l'abondance  efl  meil- 
leure, lors  qu'on  veut ,  fi  j'ofe  me  fervir  de  ces  termes, 
(2)  refpandre  une  rofée  agréable  dans  les  efprits.  Et 
certainement  un  Difcours  diffus  eft  bien  plus  propre 
pour  les  Lieux  communs ,  les  Peroraifons ,  les  Digref- 
fions,  &  généralement  pour  tous  ces  Difcours  qui  fefont 
dans  le  Genre  demonfiratif.  Il  en  efl  de  mefme  pour 
les  Hifloires  5  les  Traitez  dePhyfique,  Se  plufieurs  au- 
tres femblables  matières. 

C  H  A  P  I  T  R  E     X  I- 

De  t Imitation. 

POur  retourner  à  noftre  Difcours ,  Platon ,  dont  le 
ftile  ne  laiffe  pas  d'eflre  fort  élevé ,  bien  qu'il  coule 
fans  eftre  rapide ,  &  fans  faire  de  bruit  ,  nous  a  donné 

REMARJQUES, 


(  I  )  Quand  il  faut ,  ■pour  aïnji  dire ,  èton- 
Tier  V Auditeur,  ]  Cette  modification  ,  pour 
ninfi  dire  ^  ne  me  paroît  pas  néce/Taire  ici , 
te  il  me  femble  qu'elle  anoiblit  en  quelque 
manière  la  penfce  de  Longin,  qui  ne  fe  con- 
tente pas  de  dire ,  cjue  le  Sublime  de  Démof- 
théne  vaut  mieux  quand  il  faut  étonnert  Au- 
diteur i  mais  qui  ajoute,  quand  il  faut  en- 
tièrement étonner ,  &c.  Je  ne  croi  pas  que 
le  mot  François  étonner ,  demande  de  lui- 
jnème  cette  excufe,  puif^u'U  n'eft  pas  fi  fort 


que  le  Grec  tK-rK»^a/,  quoiqu'il lèrve égale- 
ment à  marquer  l'effet  que  produit  la  foudre 
dans  l'elprit  de  ceux  qu'elle  a  prelque  tou- 
chés. D  ACIER.. 

(2)  TJne  rofée  agréable ,  &c.  ]  M.  le  Févre 
&  M.  Dacier  donnent  à  ce  paflage  une  in- 
terprétation fort  fubtile  :  mais  je  ne  fuis 
point  de  leur  avis ,  &  je  rends  ici  le  mot  de 
netlcufiKnffou  dans  fbn  fens  le  plus  naturel  ^ 
arrofer  f  rafraîchir  ,  qui  eft  le  propre  du  ftile 
abondant ,  oppofé  au  ftile  fec.Bo  i  l  e  a  u. 

une 
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une  idée  de  ce  ftile,  que  vous  ne  pouvez  ignorer ,  fi  vous 
avez  leû  les  Livres  de  fa  Republique.  ^  Ces  Hommes  ^^'^^^^1°^^; 
malheureux  ,  dit-il  quelque  part  ,  qui  ne  fçavent  ce  deH.Eftienne. 
que  cefl  quedefageffe  ni  de  vertu  y  à'  qui  font  conti- 
nuellement plongez^  dans  les  fefiins  &  dans  la  débau- 
che ^  vont  tousjours  de  pis  en  pis  y  &  errent  enfin  toute 
leur  vie,  ha  vérité  n  a  point  pour  eux  d attraits  ni  de 
charmes  :  ils  nom  jamais  levé  les  yeux  pour  la  re- 
garder ;  en  un  mot  ils  nont  jamais  goiifié  de  pur  ni 
de  folide  plaifir.  Ils  font  comme  des  hefies  qui  regardent 
tousjours  en  bas  y  &  qui  font  courbées  vers  la  terre.  Ils 
ne  fongent  quà  manger  &  à  repaiftre  y  quà  fatisfaire 
leurs  pajjïons  brutales  ;  &  dans  l'ardeur  de  les  rajfafier^ 
ils  regimbent  y  ils  égratignent  y  ils  fe  battent  à  coups 
d'ongles  &  de  cornes  de  fer  ,  &  perijfent  à  la  fin  par 
leur  gourmandife  infatiable. 

Au  refte  y  ce  Philofophe  nous  a  encore  enfeigné  un 
autre  chemin,  fi  nous  ne  voulons  point  le  négliger,  qui 

R  E  M  A  R  Q  U  E  s. 


Ibid.  Répandre  une  rofee  agréable  dans 
les  effrits.  ]  Outre  que  cette  exprefîîon  ré- 
■pandre  une  rofée ,  ne  répond  pas  bien  à  l'a- 
bondance dont  il  eft  ici  queftion  ,  il  me 
femble  qu'elle  obfcurcit  la  penfée  de  Lon- 
gin,  qui  oppo(e  ici  KetTOUThila-ou  àê^c^r^açoi , 
de  qui  après  avoir  dit  que  le  Sublime  concis 
de  Démojthéne  doit  être  employé  lorfqn  il  faut 
entièrement  étonner  V Auditeur^  ajoute^  qiion 
doit  fe  fervir  de  cette  riche  abondance  de  Ci- 
céron  lorf^u  d  faut  l'adoucir.  Ce  Kt/JavTKîîtjcu 
.eft  emprunté  de  la  Médecine  ;  il  lignifie  prq- 

Tome  11.  G 


prement/owr^ ,  fomenter ,  adoucir  j  &  cet- 
te idée  eft  venue  à  Longin  du  mot  (h'^aH^cu, 
Le  Sublime  concis  eft  pour  frapper  ;  mais 
cette  heureufe  abondance  eft  pour  guérir 
les  coups  que  ce  Sublime  a  portés.  De  cette 
manière  Longin  explique  fort  bien  les  deux 
genres  de  difcoursque  les  anciens  Rhéteurs 
ont  établis  ^  dont  l'un  qui  eft  pour  toucher 
&  pour  frapper,  eft  appellé  proprement 
Oratio  vehemens  ;  &c  l'autre  ^  qui  eft  pour 
adoucir ,  Oratio^  lenis.  D  a  ci  e  r. 
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nous  peut  conduire  au  Sublime.  Quel  eft  ce  chemin  ? 
c'eft  l'imitation  &  l'émulation  des  Poètes  &  des  Efcri- 
vains  illuftres  qui  ont  vefcu  devant  nous.  Car  c'eft  le 
but  que  nous  devons  tousjours  nous  mettre  devant  les 
yeux. 

Et  certainement  il  s'en  voit  beaucoup  que  Tefprit 
d'autruy  ravit  hors  d'eux-mefmes ,  comme  on  dit  qu'u- 
ne fainte  fureur  faifît  la  Preftrefle  d'Apollon  fur  le  facré 
Trépied.  Car  on  tient  qu'il  y  a  une  ouverture  en  terre, 
d'où  fort  un  fouffle  ,  une  vapeur  toute  celefle,  qui  la 
remplit  fur  le  champ  d'une  vertu  divine  ,  Se  luy  fait 
prononcer  des  oracles.  De  mefme  ces  grandes  beautez, 
que  nous  remarquons  dans  les  Ouvrages  des  Anciens , 
font  comme  autant  de  fources  facrées  ,  d'où  il  s'eleve 
des  vapeurs  heureufes  ,  qui  fe  refpandent  dans  l'ame 
de  leurs  imitateurs ,  Se  animent  les  efprits  mefmes  na- 
turellement les  moins  efchaufFez  :  fi  bien  que  dans  ce 
moment  ils  font  comme  ravis  Se  emportez  de  l'enthou- 
fiafme  d'autruy.  Ainfi  voyons-nous  qu'Hérodote  ,  Se 
devant  luy  Stefichore  Se  Archiloque  ,  ont  efié  grands 
imitateurs  d'Homere.  Platon  neantmoîns  eft  celuy  de 

R  E  M  ^  R  Q  U  E  s. 

{i)Si  ^mmomus  rien  avait  déjà  rapporté  '  porté plufieurs. ]  Le  Grec  dit ,  Si  Ammonius 
plHfieurs.~\  Il  y  a  dans  le  Grec  s; //m  m  t'a  •  n  en  avait  rapporté  de  finguiiers , -m  i-a'  liS'iif^ 


l'v<fovs     ol  'TTiei  AuiJLaviov,  Mais  cet  endroit 
vrai-femblablement  eft  corrompu.  Car  quel 
rapport  peuvent  avoir  les  Indiens  au  fujet 
dont  il  s'agit  ?  B  o  i  l  e  a  u. 
Ibid.  Si  Ammonins  rien  avait  déjà  rap- 


comme  M.  le  Févre  a  corrigé.  D  A  c  i  e  r. 

[i)  En  effet ,  jamais  ,  a  mon  avis.  ]  U  me 
fcmble  que  cette  période  n'exprime  pas  tou- 
tes les  beautés  de  l'original ,  &  qu'elle  s'é- 
loigne de  l'idée  de  Longin ,  qui  dit  : 
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tous  qui  l'a  le  plus  imité  :  car  il  a  puifé  dans  ce  Poëte , 
comme  dans  une  vive  fource,dont  il  a  détourné  un 
nombre  infini  de  ruilTeaux  :  &  j'en  donnerois  des  exem- 
ples, (i)  fi  Ammonius  n'en  avoit  desja  rapporté  plu- 
fieurs. 

Au  refl:e  on  ne  doit  point  regarder  cela  comme  un 
larcin ,  mais  comme  une  belle  idée  qu'il  a  eue ,  &  qu'il 
s'eft  formée  fur  les  mœurs  ,  l'invention ,  &  les  Ouvra- 
ges d'autruy.  (2)  En  effet,  jamais ,  à  mon  avis ,  il  n'eufl: 
méfié  tant  de  fi  grandes  chofes  dans  fes  Traitez  de  Phi- 
lofiDphie  ,  paflant ,  comme  il  fait,  du  fimple  difcours  à 
des  exprefiions  Se  à  des  matières  Poétiques ,  s'il  ne  fufl 
venu,  pour  ainfi  dire,  comme  un  nouvel  Athlète,  dif- 
puter  de  toute  fa  force  le  prix  à  Homère ,  c'efi-à-dire,  à 
celuy  qui  avoit  desja  reçeû  les  applaudiflemens  de  tout 
le  monde.  Car  bien  qu'il  ne  le  fafie  peut-efire  qu'avec 
un  peu  trop  d'ardeur ,  Se  ,  comme  on  dit  ,  les  armes  à 
la  main,  cela  ne  laifle  pas  neantmoins  deluy  fervir  beau- 
coup ,  puis  qu'enfin ,  félon  Hefiode , 

La  noble  jaloujie  ejl  utile  aux  Mortels.  v!Tj.^ 

Et  n'eft-ce  pas  en  effet  quelque  chofe  de  bien  glorieux, 

R  E  M  A  R  Q^U  E  S. 


effet,  Platon  femhle  avoir  entajjé  de  Jï gran- 
des chofes  dans  fes  traités  de  Philofophie ,  & 
ne  s'être  jetté  fi  fouvent  dans  des  expreffions 
&  dans  des  matières  Poétiques  ,  que  pour 
difputer  de  toute  fa  force  le  prix  a  Homère  , 
comme  un  nouvel  athlète  k  celui  qui  a  déjà 


reçu  toutes  les  acclamations  &  qui  a  été 
l'admiration  de  tout  le  monde.  Cela  confer- 
ve  l'image  que  Longin  a  voulu  donner  des 
Athlètes,  éc  c'eft  cette  image  qui  fait  la 
plus  grande  beauté  de  ce  palTage.  Dacier. 


Gij 
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Se  bien  digne  d'une  ame  noble,  que  de  combattre  pour 
l'honneur  &  le  prix  de  la  vidoire  avec  ceux  qui  nous 
ont  précédé ,  puifque  dans  ces  fortes  de  combats  on 
peut  mefme  eflre  vaincu  fans  honte  ? 

CHAPITRE  XII. 

De  la  manière  d'imiter, 

^  i  ^  Outes  les  fois  donc  que  nous  voulons  travailler 
JL  à  un  Ouvrage  qui  demande  du  Grand  Se  du  Su- 
blime 5  il  eft  bon  de  faire  cette  reflexion.  Comment 
eft-ce  qu'Homère  auroit  dit  cela  ?  Qu  auroient  fait  Pla- 
ton, Demofthene,  ou  Thucydide  mefme,  s'il  eft  que- 
ftion  d'hifloire ,  pour  efcrire  cecy  en  ftile  fublime?  Car 
ces  grands  Hommes  que  nous  nous  propofons  à  imiter, 

KEMARQ^UES. 


{i)  En  effet ,  nom  ne  croirons  pas.  ]  A 
mon  avis  ,  le  mot  Grec  dyinjyLA  ne  fîgni-, 
fie  point  ici  ^  prix ,  mais  fpeBacle.  Longin 
dit ,  En  effet ,  de  nous  figurer  que  nom  allons 
rendre  compte  de  nos  écrits  devant  un  fi  célé- 
bre  tribunal ,  &  fur  un  Théâtre  ou  nom 
avons  de  telf  Héros  pour  Juges  ou  pour  té- 
moins ,  te  fera  un  fpe&acle  bien  propre  à 
7iom  animer.Thucydide  s'eft  (ervi  plus  d'une 
fois  de  ce  mot  dans  le  même  fcns.  Je  ne 
rapporterai  que  ce  palTage  du  Livre  VII. 

et  itval  êVi  Tvlç  â»\m  )^  TKf  àj7iççcf.7r,y>si 
Ko^aat  AaKt/tatfy.OHois.  Gyl'ppe  eftmoit  cjue 
cç  ferait  un  fpeUacle  bien  glorieux  pour  lui , 
de  mener  comme  en  triomphe  les  deux  Géné- 
raux des  ennemis ,  <^nil  avoit  pris  dans  le 


combat.  Il  ^arle  de  Nicias  &c  de  DémoF 
théne ,  chefs  dwS  Athéniens.  D  A  c  i  e  r. 

(2)  Car  fî  un  homme  dans  la  défiance  de 
ce  jugement.  ]  C'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre 
ce  palfage.  Le  fens  que  lui  donne  M.  Da- 
cier  s'accommode  auez  bien  au  Grec  ;  mais 
il  fait  dire  une  chofede  mauvais  fens  à  Lon- 
gin ,  puifqu'il  n'eft  point  vrai  qu'un  hom- 
me qui  fe  défie  que  fes  Ouvrages  aillent  à 
la  poftérité ,  ne  produira  jamais  rien  qui 
en  foit  digne,  &:  qu'au  contraire  cette  dé- 
fiance même  lui  fera  faire  des  efforts  pour 
mettre  ces  ouvrages  en  état  d'y  palTer  avec 
éloge.  B  O  I  L  E  A  u. 

Ibid.  Car  fi  un  homme  dans  la  défiance  de 
ce  jugement  a  peur ,  pour  ainfidire  ,  d'avoir 
dit  qudqitQ  chçfe  qui  vive  plus  que  lui^  &c  ] 
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fe  prefentant  de  la  forte  à  noftre  imagination ,  nous  fer- 
vent comme  de  flambeau ,  Se  nous  élèvent  l'ame  pref- 
que  auffi  haut  que  l'idée  que  nous  avons  conçeuë  de 
leur  génie;  fur  tout  fi  nous  nous  imprimons  bien  cecy 
en  nous-mefmes  :  Que  penferoient  Homère  ou  Démo- 
fthene  de  ce  que  je  dis,  s'ils  m'efcoutoient  ?  Se  quel  ju- 
gement feroient-ils  de  moyl  (i)  En  effets  nous  ne  croi- 
rons pas  avoir  un  médiocre  prix  à  difputer,  fi  nous  pou- 
vons nous  figurer  que  nous  allons  ^  mais  ferieufement , 
rendre  compte  de  nos  Efcrits  devant  un  fi  célèbre  Tribu- 
nal ,  Se  fur  un  théâtre  où  nous  avons  de  tels  Héros  pour 
Juges  Se  pour  tefmoins.  Mais  un  motif  encore  plus  puif- 
fant  pour  nous  exciter,  c'efi;  de  fonger  au  jugement 
que  toute  la  pofi:erité  fera  de  nos  Efcrits.  (2)  Car  fi  un 
homme ,  dans  la  défiance  de  ce  jugement ,  a  peur ,  pour 


R 
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A  mon  avis,  aucun  Interprète  n'efl:  entré 
ici  dans  le  fens  de  Longin  ,  qui  n'a  jamais 
eu  cette  penfce  ,  qu'un  homme  dans  la  dé- 
fiance de  ce  jugement  pourra  avoir  peur 
d'avoir  dit  quelque  chofe  qui  vive  plus  que 
lui  j  ni  même  qu'il  ne  fe  donnera  pas  la  pei- 
ne d'achever  Tes  ouvrages.  Au  contraire  , 
il  veut  faire  entendre  que  cette  crainte  ou 
ce  découragement  le  mettra  en  état  de  ne 
pouvoir  rien  faire  de  beau ,  ni  qui  lui  fur- 
vive  ,  quand  il  travailleroit  fans  ceffe ,  & 
qu'il  feroit  les  plus  grands  efforts  ;  car-  Jî 
un  homme ,  àiz-  û  ,  après  avoir  envtfagé  ce 
jugement ,  tombe  d'abord  dans  la  crainte  de 
ne  pouvoir  rien  produi  -e  qui  lui  furvtve  ^  il 
efi  impojjlble  qne  les  conceptions  de  fin  efprit 
ne  filent  aveugles  &  imparfaites ,  &  quelles 
n^dvortm ,  pour  ainji  dire  ^fans  pouvoir  ja- 


mais parvenir  à  U  dernière  poflerité.  Un' 
homme  qui  écrit  doit  avoir  une  noble  har- 
dieffe ,  ne  fe  contenter  pas  d'écrire  pour 
fon  fiécle,  mais  envifager  toute  la  poftéri- 
té.  Cette  idée  lui  élèvera  l'ame ,  &  anime- 
ra fes  conceptions ,  au  lieu  que  fi  dès  le  mo- 
ment que  cette  pofterité  fe  préfentera  à  foa 
efprit ,  il  tombe  dans  ia  crainte  de  ne  pou- 
voir rien  faire  qui  foit  digne  d'elle  ,  ce  dé- 
couragement &:  ce  défefpoir  lui  feront  per- 
dre toute  fa  force  ,  &  quelque  peine  qu'ii 
fe  donne ,  fes  écrits  ne  feront  jamais  que 
des  avortons.  C'eft  manifefl:ement  la  doc- 
trine de  Longin  ,  qui  n'a  gaidc  pouitanc 
d'autorifer  par  là  une  confiance  aveugle  &C 
téméraire,  comme  il  feroit  tacUc  de  le  proii', 
ver.  D  A  c  I E  R. 
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ainfi  dire  ,  d'avoir  dit  quelque  chofe  qui  vive  plus  que 
luy ,  fon  efprit  ne  fçauroit  jamais  rien  produire  que  des 
avortons  aveugles  <&  imparfaits  ;  Se  il  ne  fe  donnera  ja- 
mais la  peine  d'achever  des  Ouvrages  qu'il  ne  fait  point 
pour  paffer  jufqu'à  la  dernière  pofterité. 

CHAPITRE  XIII. 

Des  Images» 

Es  Images  »  que  d'autres  appellent  Peintures,  ou 
Fictions  iiont  auffi  d'un  grand  artifice  pour  don- 
ner du  poids  ,  de  la  magnificence  ,  <5c  de  la  force  au 
Difcours.  Ce  mot  à' Image  fe  prend  en  gênerai  pour 
toute  penfée  propre  à  produire  une  expreffion  ,  &  qui 
fait  une  peinture  à  l'efprit  de  quelque  manière  que  ce 
foit.  Mais  il  fe  prend  encore  dans  un  fens  plus  particu- 
lier &  plus  reûerré  ,  pour  ces  Difcours  que  l'on  fait^ 
lors  que  par  un  enthoiijîafme  &  un  mouvement  extraor- 
dinaire de  ïame ,  il  femble  que  nous  voyons  les  chofes 
dont  nous  parlons  ,  &  quand  nous  les  mettons  devant 
les  yeux  de  ceux  qui  ef coûtent» 

Au  refte ,  vous  devez  fçavoir  que  les  Images  dans  la 
Rhétorique  ont  tout  un  autre  ulàge  que  parmy  les  Poè- 
tes. En  effet  ,  le  but  qu'on  s'y  propofe  dans  la  Poè'fie , 
c'eft  l'eflonnement  &  la  furprife  :  au  lieu  que  dans  la 
Profe ,  c'eft  de  bien  peindre  les  chofes ,  &  de  les  faire 
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voir  clairement.  Il  y  a  pourtant  cela  de  commun ,  qu'on 
tend  à  efmouvoir  en  l'une  &  en  l'autre  rencontre. 

*  Alere  cruelle  3  arrefîe  p  efloime  de  mes  yeux       np^alf dalron 

Ces  Filles  de  l  Enfer ,  ces Jpectres  odieux. 

Ils  viennent  :  je  les  voy  :  mon  fupplice  s  apprefle. 

Quels  horribles  ferpens  leur fiflentjur  la  tejle  ! 


Et  ailleurs  : 


Ou  fuir  ay -je  ?  Elle  vient.  Je  la  voy*  Je fuis  mort.  iphigënîe^e'n 

^  Tauride,  Vers 


Le  Poëte  en  cet  endroit  ne  voyoit  pas  les  Furies  :  ce- 
pendant il  en  fait  une  image  fi  naïve ,  qu'il  les  fait  pres- 
que voir  aux  Auditeurs.  Et  véritablement  je  nefçaurois 
pas  bien  dire  fi  Euripide  eft  auffi  heureux  à  exprimer 
les  autres  pallions  :  mais  pour  ce  qui  regarde  l'amour  Se 
la  fureur ,  c'efl:  à  quoy  il  s'efl:  eftudié  particulièrement, 
&  il  y  a  fort  bien  reuffi.  Et  mefme  en  d'autres  rencontres 
il  ne  manque  pas  quelquefois  de  hardiefle  à  peindre  les 
chofes.  Car  bien  que  fon  efprit  de  luy-mefme  ne  foit  pas 
porté  au  Grand,  il  corrige  fon  naturel,  &;le  force  d'eftre 
tragique  &  relevé,  principalement  dans  les  grands  fujets: 
de  forte  qu'on  luy  peut  appliquer  ces  Vers  du  Poëte: 

A  tafpeB  du  perd  3  au  combat  il  s'anime  : 
Et  le  poilherijfe  3  (i)  les  yeux  eftincelans , 

REMARQ^UES. 

il)  Les  yeux  ètincelans.  ]  J'ai  ajouté  ce  j  Illiade  20,  vers  170.  B  o  i  L  F.  A  u. 
Vers  que  j'ai  pris  dans  le  texte  d'Horaere. 


Z90, 


1 
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De  fa  queuëil  fe  bâties  cojlez.  &  les  flancs. 

Comme  on  le  peut  remarquer  dans  cet  endroit ,  où  le 
Soleil  parle  ainfi  à  Phaëthon,  enluy  mettant  entre  les 
mains  les  refnes  de  fes  Chevaux  : 

fon^PhaèhtT  (^)  ^^^^^  garde  quiine  ardeur  trop  funefte  à  ta  vie 
Tragédie  £er-'     jy^  t'emporte  au  dejfus  de  t aride  Libye. 

Là  jamais  d'aucune  eau  le  flllon  arrofé 

Ne  rafraifchit  mon  char  dans  fa  courfe  embrafe\ 

Et  dans  ces  Vers  fuivans  : 

AuJJî'toft  devant  toy  s'offriront  fept  Eftoiles. 
Dreffe  par  là  ta  courfe  >  &  fuy  le  droit  chemin. 
Phaëthon  3  à  ces  mots  éprend  les  refnes  en  main; 
De  fes  chevaux  aiJJez,  il  bat  les  flancs  agiles. 
Les  cour  fier  s  du  Soleil  à  fa  voix  font  dociles. 
Ils  vontile  char  sefloigne,&  plus  prompt  qu'un  ef clair. 
Pénètre  en  un  moment  les  vafles  champs  de  l'air. 
Le  Pere  cependant ,  plein  d'un  trouble  funefle  > 
Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  celefle  ; 

REMARQUES, 


(i  )  Prends  garde  qiCune  ardeur  trop  fu- 
wfle  à  ta  vie.  ]  Je  trouve  quelque  chofe  de 
noble  &  de  beau  dans  le  tour  de  ces  qua- 
tre vers  :  il  me  femble  pourtant ,  que  lors- 
que le  Soleil  dit  ,  au-dejfns  de  la  Libye  ,  le 
pilon  étant  point  arrofé  d'eau  ,  n'a  jamais 
rafraîchi  mon  char  il  parle  plutôt  comme 
un  homme  qui  pouffe  fon  char  à  travers 
champs ,  que  camme  un  Dieu  qui  éclaire 
ia  terre.  M.  Delpréaux  a  fuivi  ici  tous  les 


autres  Interprètes ,  qui  ont  expliqué  ce  paf^ 
fage  delà  même  manière  \  mais  je  croi  qu'ils 
(ê  font  fort  éloignés  delà  penfée  d'Euripide, 
qui  dit  :  Marche ,  &  ne  te  laijfe  point  em- 
porter dans  r air  de  Libye ^  qui  n  ayant  aucun 
mélange  d'humidité ,  laiffera  tomber  ton  char. 
C'étoit  l'opinion  des  Anciens  qu'un  mélan- 
ge humide  fait  k  force  &la  fbiidité  de  l'air. 
Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de 
leurs  principes  de  Phyfique.  D  a  c  i  e  r. 

Liiy^ 
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Luy  monjire  encor Ja  route  ^{'^)& du  plus  haut  des  CieuoQ 
Le  fuit  i  autant  quilpeut,  de  la  voix  &  desyeux. 
Va  par  là»  luy  dit-il:  revien:  dejlourne  :  arrefle. 

Ne  diriez-vous  pas  que  l'ame  du  Poè'te  monte  fur  le 
char  avec Phaëthon,  qu'elle  partage  tous  fes périls,  & 
qu'elle  vole  dans  l'air  avec  les  chevaux  ?  car  s'il  ne  les 
fuivoit  dans  les  Cieux  ,  s'il  n'aflîftoit  à  tout  ce  qui  s'y 
pafTe^pourroit-il  peindre  la  chofe  comme  il  fait  ^  Il  en 
efl  de  mefme  de  cet  endroit  de  fa  Caffandre  ^,  qui  C0m~  *  Pièce  per- 
mence  par 

Mais  >  b  braves  Troyens , 

Efchyle  a  quelquefois  aulîî  des  hardiefTes  &  des  imagi- 
nations tout-à-fait  nobles  8c  héroïques ,  comme  on  le 
peut  voir  dans  fa  Tragédie  intitulée ,  Les  Sept  devant 
Thebes ,  où  un  Courrier  venant  apporter  à  Eteocle  la 
nouvelle  de  ces  fept  Chefs ,  qui  avoient  tous  impitoya- 
blement juré,  pour  ainfi  dire,  leur  propre  mort,  s'ex- 
plique ainfî: 

REMARjQUES, 


{7,)Et  du  plus  haut  des  Cieux.  ]  Le  Grec 
porte ,  au-dejfus  de  la  Canicule  j  oTii^i  vaia 
2«p«i»  ^iSàfy  iV^saî.  Le  Soleil  a  cheval 
monta  au-dejfus  de  la  Canicule.  Je  ne  voi 
pas  pourquoi  Rurgerfîus^  &  M.  le  Févre, 
veulent  changer  cet  endroit ,  puifqu'il  eft 
fort  clair^  ôc  ne  veut  dire  autre  chofe  ,  fi- 
non  que  le  Soleil  monta  au-delTus  de  la 
Canicule ,  c'eft-à-dire  ,  dans  le  centre  du 
Ciel,  où  les  Aftrologues  tiennent  que  cec 

Tome  IL 


Aftre  efl:  placé ,  &  comme  j'ai  mis  ;  atiplus 
haut  des  Cieux  ,  pour  voir  marcher  Phaë- 
thon &.  que  de  là  il  lui  crioit  encore  :  Va 
par  la  ,  reviens  ,  détourne ,  &c.  Boileau, 

Ibid.  Et  du  plus  haut  des  Cieux.  ]  M. 
Delpréaux  dit  dans  fa  Remarque  ,  que  le 
Grec  porte  ^u^  le  Soleil  a  cheval  monta  au' 
dejfus  de  la  Canicule^  Ô^r/tS-î  y»7w  2«f £i'»  ÇLiCàt. 
Et  il  ajoute  ,  qu'il  ne  voit  pas  pourquoi 
Rutgeriius     M.  ie  Févre  veulent  changes 

H 
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V,  4î.      *  Sur  un  bouclier  noir  fept  Chefs  impitoyables 

Efpouvantent  les  Dieux  de  fermens  effroyables  : 
Frés  dunTaureau  mourant  quilsviennentcïefgorger» 
Tous  y  la  main  dans  le  fang^  jurent  de  fe  venger. 
Ils  en  jurent  la  Peur  y  le  Dieu  Mars  ,  à"  Bellone, 

Au  refte ,  bien  que  ce  Poète,  pour  vouloir  trop  s'éle- 
ver ,  tombe  affez  fouvent dans  des  penfées  rudes,  grof- 
fieres  Se  mal  polies ,  Euripide  neantmoins ,  par  une  no- 
ble émulation ,  s'expofe  quelquefois  aux  mefmes  périls. 
Par  exemple ,  dans  Efchyle ,  le  Palais  de  Lycurgue  eft 
efmeû ,  Se  entre  en  fureur  à  la  veûë  de  Bacchus  : 


*  Lycurgue ,  -k 
Tragédie  per- 
duëf 


(i)      Palais  en  fureur  mugit  à  fon  afpeU. 

Euripide  employé  cette  mefme  penfée  d'une  autre  ma- 
nière ,  en  TadoucifTant  neantmoins  : 

La  Montagne  à  leurs  cris  refpond  en  mugiffant. 
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cec  endroit  qui  eft  fort  clair.  Premièrement, 
ce  n'eft  point  M.  le  Fcvre  qui  a  voulu  chan- 
ger cet  endioit  :  au  contraire  il  fait  voir  le 
ridicule  de  la  corretîtion  de  Rutgerfîus  , 
qui  lifoit  ^a^ctu ,  au  lieu  de  S^/iej».  Il  a  dit 
feulement  qu'il  faut  lire  S«p/« ,  &  cela  eft 
fans  difficulté  ,  parce  que  le  pénultième 
pied  de  ces  vers  doit  être  un  ïambe  ,  e/V 
Mais  cela  ne  change  rien  aufens.  Aurefte, 
Euripide ,  à  mon  avis  ,  n'a  point  voulu  dire 
que  le  Soleil  a  cheval  monta  au-dejfns  de 
la  Caniciîle  ;  mais  plutôt  que  le  Soleil  pour 
fuivre  fon  fils  ,  monta  à  cheval  fur  un  aftre 
qu'il  appelle  2«e<5y,  Sirmm,  qui  eft  le  nom 
général  de  cous  les  aftres,  &  qui  n'eft  point 


du  tout  ici  la  Canicule  :  t-jiSti  ne  doit  point 
être  conftruit  avec  vaixi. ,  il  faut  le  joindre 
avec  le  verbe  iTaréug  du  vers  fuivant,  de  cet- 
te manière  :  naTwp  H  rniv.  2«e*K 
iV^et/î  oTiâi  9  cToiJ^a.visSfTuv  ;  Le  Soleil  7nonte 
fur  m  aftre  alloit  après  fon  fils,  en  lui  criant  y 
&c.  Et  cela  eft  beaucoup  plus  vrai-fem- 
blable  ,  que  de  dire  que  le  Soleil  monta  à 
cheval  pour  aller  feulement  au  centre  du 
ciel  au-dcftus  de  la  Canicule ,  &  pour  crier 
de  là  à  fon  fils ,  &  lui  enfeignerle  chemin. 
Ce  centre  du  ciel  eft  un  peu  trop  éloigné 
de  la  route  que  tenoit  Phaethon.  Dacier. 

{\)  Le  Palais  en  fureur  mugit  k  fon  af 
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Sophocle  n'eft  pas  moins  excellent  à  peindre  les  chofes, 
comme  on  le  peut  voir  dans  la  defcription  qu'il  nous  a 
laiflee  d'Oedipe  mourant ,  ôc  s'enfeveliffant  iuy-mefme 
au  milieu  d  une  tempefte  prodigieufe;  &  dans  cet  autre 
endroit  ,  où  il  dépeint  l'apparition  d'Achille  fur  fon 
tombeau ,  dans  le  moment  que  les  Grecs  alloient  lever 
l'ancre.  Je  doute  neantmoins,  pour  cette  apparition, 
que  jamais  perfonne  en  ait  fait  une  defcription  plus 
vive  que  Simonide.  Mais  nous  n'aurions  jamais  fait,  fi 
nous  voulions  eftaler  icy  tous  les  exemples  que  nous 
pourrions  rapporter  à  ce  propos. 

Pour  retourner  à  ce  que  nous  difions,  les(i)  Ima- 
ges dans  la  Poëfie  font  pleines  ordinairement  d'accidens 
fabuleux ,  &  qui  paffent  toute  forte  de  croyance  ;  au 
lieu  que  dans  la  Rhétorique  le  beau  des  Images  c'efl:  de 
reprefenter  la  chofe  comme  elle  s'efl;  paffée  ,  &  telle 
qu'elle  efl  dans  la  vérité.  Car  une  invention  Poétique 
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peU.  ]  Le  mot  mugir  ne  me  paroît  pas  afTez 
fort  pour  exprimer  feul  le  ttQ>i(^m  ôc  le 
^KK^-jtid'Ekhyk;  car  ils  ne  fignifient  pas 
feulement  mugir ,  mais  fe  remuer  avec  agita- 
tion j  avec  violence.  Quoique  ce  fbit  une 
folie  de  vouloir  faire  un  vers  mieux  que 
M.  Defpréaux ,  je  ne  lailferai  pas  de  dire 

ue  celui  d'Efchyle  feroit  peut-être  mieux 

e  cette  manière  pour  le  fens. 


Du  Valais  en  fureur  les  combles  ébranlés 
Tremblent  en  mugijfaint. 

Et  celui  d'Euripide-i 


La  Montagne  s^ébranle^  &  répond  a  leurs 
cris, 
D  A  c  I E  a. 

(  I  )  Les  Images  dans  la  Vo'èjîe  font  pleines 
ordinairement  d'accidens  fabuleux.  ]  C'efl 
le  fens  que  tous  les  Interprètes  ont  donné  à 
ce  paflage  :  mais  je  ne  croi  pas  que  ç'ait  été 
la  penfée  de  Longin  5  car  il  n'eft  pas  vrai 
que  dans  la  Poëfie  les  images  foient  ordi- 
nairement pleines  d'accidens,  elles  n'onc 
en  cela  rien  qui  ne  leur  foit  commun  avec 
les  images  de  la  Rhétorique.  Longin  die 
fimplement,  que  dans  la  Poëfîe  les  images 

Hij 
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de  fabuleufe ,  dans  une  Oraifon ,  traifne  necefTairement 
avec  foy  des  digreiïîons  groffieres  &  hors  de  propos, 
&  tombe  dans  une  extrefme  abfurdité.  C'efl  pourtant 
ce  que  cherchent  aujourd'huy  nos  Orateurs  ;  ils  voyent 
quelquefois  les  Furies ,  ces  grands  Orateurs ,  auflî  bien 
que  les  Poètes  tragiques  ;  &  les  bonnes  gens  ne  prennent 
pas  garde  que  lors  qu'Orefte  dit  dans  Euripide  : 

orefte,Tra-     Tov  QUI  àaus  Us  EnfcTS  mc  vcux  précipiter  » 
DeeJJe  y  cejje  enjin  de  me  perjeciiter. 

il  ne  s'imagine  voir  toutes  ces  chofes  ,  que  parce  qu'il 
n  efl:  pas  dans  fon  bon  fens.  Quel  eft  donc  l'effet  des 
Images  dans  la  Rhétorique  ^  C'eft  qu'outre  plufieurs  au- 
tres proprietez,  elles  ont  cela  qu  elles  animent  &efchauf- 
fent  le  Difcours.  Si  bien  qu'eftant  méfiées  avec  art  dans 
les  preuves ,  elles  ne  perfuadent  pas  feulement  ,  mais 
elles  domptent,  pour  ainfî  dire,  elles foumettent l'Au- 
diteur, Si  un  homme  y  dit  un  Orateur ,  a  entendu  un  grand 
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font  poiijfées  a  un  excès  fabuleux  ,  &  qui 
fajfe  toute  forte  de  créance.  P  A  c  i  E  R. 

(i)  n'efl  point ,  dit-il,  un  Orateur  qui 
a  fait  papr  cette  Loi ,  c'efl  la  bataille ,  c'eft 
la  défaite  de  Cheronée.  ]  Pour  confervcr  l'i- 
mage que  Longin  a  voulu  faire  remarquer 
dans  ce  pafTage  d'Hyperide ,  il  faut  tradui- 
re :  Ce  n' eft  point ,  dit-il ,  un  Orateur  qui  a 
écrit  cette  Loi ,  c'efl  la  bataille ,  c'efl  la  dé- 
faite de  Cheronée.  Car  c'eft  en  cela  que 
.toiiTifte  l'image  ;  La  bataille  a  écrit  cette 


Loi.' An  lieu  qu'en  difant,  la  bataille  a  fait 
paffer  cette  Loi,  on  ne  conferve  plus  l'ima- 
ge ,  ou  elle  eft  du  moins  fort  peu  fenfible. 
C'étoit  même  chez  les  Grecs  le  terme  pro- 
pre écrire  une  Loi  ,  une  Ordonnance  ^  un 
Edit,  &c.  M.  Defpréaux  a  évité  cette  ex- 
preflion  écrire  une  Loi  ,  parce  qu'elle  n'efl 
pas  Françoifè  dans  ce  lèns-là  j  mais  il  au- 
roit  pià  mettre,  ce  n'efl  pas  un  Orateur  qui 
a  fait  cette  Loi ,  &c.  Hyperide  avoit  ordon- 
né qu'on  donneroit  le  droit  de  bourgeoifîe 
à  tous  les  habiwns  d'Athènes  indiftérem- 
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Iruit  devant  le  Palais ,  &  quun  autre  à  mefme  temps 
vienne  annoncer  que  les  prifons  font  ouvertes  ,  <Sr  que 
les  prifonniers  de  guerre  fe  f auvent  ;  il  ny  a  point  de 
vieillard  fi  chargé  d! années  ,  ni  de  jeune  homme  ft  in- 
diffèrent y  qui  ne  coure  de  toute fa  force  au  fecours.  Que 
fi  quelqu'un ,  fur  ces  entrefaites  y  leur  monfire  t auteur 
de  ce  defordre  y  c  efifait  de  ce  malheureux  ;  il  faut  quil 
periffe  fur  le  champ  y  on  ne  luy  donne  pas  le  temps 
de  parler, 

Hyperide  s'efl:  fervi  de  cet  artifice  dans  l'Oraifon, 
où  il  rend  compte  de  l'ordonnance  qu'il  fit  faire,  après 
la  défaite  de  Cheronée ,  qu'on  donneroit  la  liberté  aux 
efclaves.  {f)Ce  neft  point  y  dit-il ,  mi  Orateur  qui  a  fait 
paffer  cette  loy  ;  ceft  la  bataille ,  ceft  la  défaite  de  Che- 
ronée. Au  mefme  temps  qu'il  prouve  la  chofe  par  rai- 
fon ,  il  fait  une  Image  ;  &  (2)  par  cette  propofition  qu'il 
avance, il  fait  plus  que  perfuader  6b  que  prouver.  Car 
comme  en  toutes  chofes  on  s'arrefie  naturellement  à  ce 
qui  brille  &  efclate  davantage  ,  l'efprit  de  l'Auditeur 
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ment ,  la  liberré  aux  efclaves ,  &  qu'on  en- 
voyeroit  au  Pyrée  les  femmes  6c  les  enfans. 
Plutarque  parle  de  cette  Ordonnance,  dans 
la  vie  d'Hyperide,  &  il  cite  même  un  paf- 
fage  ,  qui  n'efl:  pourtant  pas  celui  dont  il  efl: 
ici  queftion.  Il  eft  vrai  que  le  même  paca- 
ge rapporté  par  Longin  ,  eft  cité  fort  diffé- 
remment par  Démétrius  Phaléreus  :  Ce  n'efl 
pas  ,  dit-il  j  un  Orateur  qm  a  écrit  cette  Lot, 
d  efl  la  guerre  qui  fa  écrite  avec  l'épée  et^le- 
Keintire.  Mais  pour  moi  je  luis  perfuadé  que 


ces  derniers  mots  iju't  fa  écrite  avec  l'épée 
d'Alexandre ,  aVî^c/ y-^ÇK  J^ôfxTi  y^dipap  ne 
(ont  point  d'Hyperide  ;  elles  font  apparem- 
ment de  quelqu'un  qui  aura  crû  ajouter 
quelque  chofe  à  la  penfée  de  cet  Orateur; 
èc  l'embellir  même,  en  expliquant  par  une 
efpéce  de  pointe  ,  le  mot  r^oKiy-os  îj'P«£4^)', 
la  guerre  a  écrit  ^  ôc  je  m'affure  que  cela  pa- 
roîcra  à  tous  ceux  qui  ne  fe  lailfent  poinC 
éblouir  par  de  faux  briilans.  D  A  ç  i  e  R« 
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eft  aifément  entraifné  par  cette  Image  qu'on  luy  pre- 
fente  au  milieu  d'un  raifonnement ,  ôc  qui  luy  frappant 
l'imagination ,  l'empefche  d'examiner  de  fi  prés  la  force 
des  preuves ,  à  caufe  de  ce  grand  efclat  dont  elle  cou- 
vre &  environne  le  Difcours.  Au  refte  ,  il  neù.  pas  ex- 
traordinaire que  cela  faffe  cet  effet  en  nous  ,  puifqu  il 
efl  certain  que  de  deux  corps  méfiez  enfemble ,  celuy 
qui  a  le  plus  de  force  attire  tousjours  à  foy  la  vertu  Se 
la  puiffance  de  l'autre.  Mais  c'eft  affez  parlé  de  cette 
Sublimité,  qui  confifte  dans  les  penfées,  ôc  qui  vient, 
comme  j'ai  dit,  ou  delà  Grandeur  dame ^  ou  de  VI- 
mitatioriy  ou  de  ï Imagination, 

CHAPITRE  XIV. 

Des  Figures  ;  if  premièrement  de  t  Apojirophe, 

IL  faut  maintenant  parler  des  Figures  ,  pour  fuivre 
l'ordre  que  nous  nous  fommes  prefcrit.  Car ,  comme 
j'ay  dit ,  elles  ne  font  pas  une  des  moindres  parties  du 
Sublime ,  lors  qu'on  leur  donne  le  tour  qu'elles  doivent 
avoir.  Mais  ce  feroit  un  Ouvrage  de  trop  longue  halei- 
ne ,  pour  ne  pas  dire  infini ,  fi  nous  voulions  faire  icy  une 
exadle  recherche  de  toutes  les  figures  qui  peuvent  avoir 
place  dans  le  Difcours.  C'efl:  pourquoy  nous  nous  con- 
tenterons d'en  parcourir  quelques-unes  des  principales  , 
je  veux  dire  celles  qui  contribuent  le  plus  au  Sublime: 
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feulement  afin  de  faire  voir  que  nous  n'avançons  rien 
que  de  vray.  Demoflhene  veut  juftifier  fa  conduite , 
Se  prouver  aux  Athéniens  qu'ils  n'ont  point  failli  en  li- 
vrant bataille  à  Philippe.  Quel  eftoit  l'air  naturel  d'é- 
noncer la  chofe  ?  P^ous  n'avez^  point  failly  y  pouvoit-il 
dire ,  JVLeJJieurs  ,  en  combattant  au  péril  de  vos  vies 
pour  la  liberté  &  le  falut  de  toute  la  Grèce  ;  &  vous  en 
avez,  des  exemples  quon  ne  fçaiiroit  démentir.  Car  on 
ne  peut  pas  dire  que  ces  grands  Hommes  ayent  failly  y 
qui  ont  combattu  pour  la  mefme  caufe  dans  les  plaines 
de  Marathon  ^  à  Salamine ,  &  devant  Platées.  Mais  il 
en  ufe  bien  d'une  autre  forte  3  Se  tout  d'un  coup ,  comme 
s'il  eftoit  infpiré  d'un  Dieu,  Se  poffedé  de  l'efprit  d'A- 
pollon mefme ,  il  s'efcrie  en  jurant  par  ces  vaillans  dé- 
fenfeurs  de  la  Grèce  :  ^  Non  ^  Meflîeurs  y  non ,  vous  ri  a-  corona, 

JJ  '  pag.  343.  edit. 

ve2:>  point  failli  :  ]  en  jure  par  les  mânes  de  ces  grands 
Hommes  qui  ont  combattu  pour  la  mefme  caufe  dans 
les  plaines  de  Marathon.  Par  cette  feule  forme  de  fer- 
ment ,  que  j'appelleray  icy  Apojlrophe  ,  il  deïfie  ces 
anciens  Citoyens  dont  il  parle.  Se  monftre  en  effet,  qu'il 
faut  regarder  tous  ceux  qui  mxcurent  de  la  forte ,  comme 
autant  de  Dieux,  parle  nom  defquels  on  doit  jurer.  Il 
infpire  à  fes  Juges  l'efprit  &  les  fentimens  de  ces  illuf- 
tres  Morts  ;  Se  changeant  l'air  naturel  de  la  preuve  en 
cette  grande  Se  pathétique  manière  d'affirmer  par  des 
fermens  fi  extraordinaires ,  fi  nouveaux.  Se  fi  dignes  de 
foy ,  il  fait  entrer  dans  l'ame  de  fes  Auditeurs  comme 
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une  efpece  de  contrepoifon  8c  d'antidote ,  qui  en  chafTe 
toutes  les  mauvaifes  impreffions.  Il  leur  eleve  le  cou- 
rage par  des  louanges.  En  un  mot  il  leur  fait  concevoir, 
qu'ils  ne  doivent  pas  moins  s'eflimer  de  la  bataille  qu'ils 
ont  perdue  contre  Philippe  ,  que  des  viâoires  qu'ils 
ont  remportées  à  Marathon  Se  à  Salamine  ;  Se  par  tous 
ces  difFerens  moyens ,  renfermez  dans  une  feule  figure, 
il  les  entraifne  dans  fon  parti.  Il  y  en  a  pourtant  qui  pré- 
tendent que  l'original  de  ce  ferment  fe  trouve  dans  Eu- 
polis  ,  quand  il  dit  : 

On  ne  me  verra  plus  afflige'  de  leur  joye. 

J'en  jure  mon  combat  aux  champs  de  Marathon. 

(i)  Mais  il  n'y  a  pas  grande  fineffe  à  jurer  fimplement. 
Il  faut  voir  où,  comment,  en  quelle  occafion,  &  pour- 
quoy  on  le  fait.  Or  dans  le  pafTage  de  ce  Poëte  il  n'y  a 
rien  autre  chofe  qu'un  fimple  ferment.  Car  il  parle  là 
aux  Athéniens  heureux  ,  Se  dans  un  temps  où  ils  n'a- 
voient  pas  befoin  de  confolation.  Adjouftez,  que  dans 
ce  ferment  il  ne  jure  pas ,  comme  Demoflhene,  par  des 
Hommes  qu'il  rende  immortels  ;  Se  ne  fonge  point  à 
faire  naiflre  dans  l'ame  des  Athéniens  des  fentimens 
dignes  de  la  vertu  de  leurs  Anceftres  :  veû  qu'au  lieu 
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(i)  Mais  il  n'y  a  pas  grande  finejfe.'\  Ce  Quinnlien  avoit  pourtant  bien  vfi  que  les 

jugement  eft  admirable,  &  Longin  dit  plus  fermens  font  ridicules  ^  fi  l'on  n'a  l'adrelTe 

lui  feul  que  tous  les  autres  Rhéteurs  qui  de  les  employer  auffi  heureufement  que 

pnc  exanyné  le  palTage  de  pémofthénc.  l'Orateur  j  mais  il  n'avoit  point  fait  fenrir 

de 
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de  jurer  par  le  nom  de  ceux  qui  avoient  combattu  ,  il 
s'amufe  à  jurer  par  une  chofe  inanimée,  telle  qu'eft  un 
combat.  Au  contraire ,  dans  Demofthene  ce  ferment  efl: 
fait  directement  pour  rendre  le  courage  aux  Athéniens 
vaincus ,  &  pour  empefcher  qu'ils  ne  regardalTent  do- 
refnavant ,  comme  un  malheur,  la  bataille  de  Cheronée. 
De  forte  que ,  comme  j'ay  desja  dit ,  dans  cette  feule 
figure ,  il  leur  prouve  par  raifon  qu'ils  n'ont  point  failli; 
il  leur  en  fournit  un  exemple  ;  il  le  leur  confirme  par 
des  fermens  ;  il  fait  leur  éloge  ;  &  il  les  exhorte  à  la 
guerre  contre  Philippe. 

Mais  comme  on  pouvoit  refpondre  à  noftre  Orateur: 
il  s'agit  de  la  bataille  que  nous  avons  perdue  contre 
Philippe,  durant  que  vous  maniez  les  affaires  de  la  Re- 
publique ,  Se  vous  jurez  par  les  viâoires  que  nos  an- 
ceftres  ont  remportées.  Afin  donc  de  marcher  feûre- 
ment,  il  a  foin  de  régler  fes  paroles ,  Se  n'employé  que 
celles  qui  luy  font  avantageufes  ;  faifant  voir  que  mefme 
dans  les  plus  grands  emportemens  il  faut  eflre  fobre 
Se  retenu.  En  parlant  donc  de  ces  viâoires  de  leurs  an- 
cèdres ,  il  dit  :  Ceux  qui  ont  combattu  par  terre  à  Ma- 
rathon ,  à'  par  mer  à  Salamine;  ceux  qui  ont  donne' b a- 
taille  prés  d'Artemife  &  de  Platées,  Il  fe  garde  bien 
dédire,  ceux  qui  ont  vaincu.  Il  a  foin  de  taire  l'eve- 
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tous  les  défauts  que  Longin  nous  explique     endroits  de  Quintilien  dans  le  Chap.  r.  du 
clairement  dans  le  feul  examen  qu'il  fait     Livre  IX.  Da  cier, 
de  ce  ferment  d'Eupolis.On  peut  voir  deux 

TomQ  IL 
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nement ,  qui  avoit  été  aufîî  heureux  en  toutes  ces  batail- 
les ,  que  funefle  à  Cheronée  ;  Se  prévient  mefme  l'au- 
diteur ,  en  pourfuivant  ainfi  :  Tous  ceux  y  b  Ef chine  , 
qui  font  féris  en  ces  rencontres ,  ont  efié  enterrez^  aux 
defpens  de  la  Republique  ^  non  pas  feulement  ceux 
dont  la  for  tune  a  féconde  la  valeur. 

CHAPITRE  XV. 

Que  les  Figures  ont  befoin  du  Sublime  pour  les  foutenir. 

IL  ne  faut  pas  oublier  icy  une  reflexion  que  j'ai  faite  * 
Se  que  je  vais  vous  expliquer  en  peu  de  mots.  C'eft 
que  fi  les  Figures  naturellement  foutiennent  le  Sublime, 
le  Sublime  de  fon  cofté  foutient  merveilleufement  les 
Figures  :  mais  où ,  &  comment  ;  c'efi:  ce  qu'il  faut  dire. 

En  premier  lieu,  il  efl  certain  qu'un  Difcours  où  les 
Figures  font  employées  toutes  feules, efl:  de  foi-mefme 
fufpeâ  d'adrefle ,  d'artifice ,  Se  de  tromperie  ;  principa- 
lement lors  qu'on  parle  devant  un  Juge  fouverain ,  Se 
fur  tout  fi  ce  Juge  efl  un  grand  Seigneur ,  comme  un 
Tyran,  un  Roy,  ou  un  General  d'Armée.  Car  il  con- 
çoit en  luy-mefme  une  certaine  indignation  contre  l'O- 
rateur, (i)  Se  m  fçauroit  fouffrir  qu'un  chetif  Rhétori- 

REMARQUES. 

(i)  Et  ne  fçauroh Jouffrir  cfH^un  chetif.'\  1  chetif  Rhétoricien  &  finejfei  grojfiéres  ,  ne 
lime  femble  que  ces  deux  expre  (lions  I  peuvent  s'açcordeï  avec  ces  charmes  du  dif; 
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cien  entreprenne  de  le  tromper  ,  comme  un  enfant, 
par  de  groffieres  finefles.  Il  eft  mefme  à  craindre  quel- 
quefois, que  prenant  tout  cet  artifice  pour  une  efpece 
de  mefpris,  il  ne  s'efîàrouche  entièrement  :  &  bien  qu'il 
retienne  fa  colère,  &  fe  laiffeunpeu  amollir  aux  char- 
mes du  difcours,  il  a  tousjours  une  forte  répugnance 
à  croire  ce  qu'on  luy  dit.  C'eft  pourquoy  il  n'y  a  point 
de  Figure  plus  excellente  que  celle  qui  eft  tout-à-fait 
cachée  ,  &  lors  qu'on  ne  reconnoift  point  que  c'efl:  une 
Figure.  Or  il  n'y  a  point  de  fecours  ni  de  remède  plus 
merveilleux  pour  l'empefcher  de  paroiftre ,  que  le  Su- 
blime &  le  Pathétique  ;  parce  que  l'Art  ainfi  renfermé 
au  milieu  de  quelque  chofe  de  grand  Se  d'efclatant,  a 
tout  ce  qui  luy  manquoit ,  Se  n'efl:  plus  fujet  d'aucune 
tromperie.  Je  ne  vous  en  fçaurois  donner  un  meilleur 
exemple  que  celuy  que  j'ay  desja  rapporté  :  J'en  jure 
par  les  mânes  de  ces  grands  Hommes ,  (tXc.  Comment 
eft-ce  que  l'Orateur  a  caché  la  Figure  dont  il  fe  fert  ? 
N'efl-il  pas  aifé  de  reconnoiftre  que  c'eft  par  l'efclat 
mefme  de  fa  penfée?  Car  comme  les  moindres  lumiè- 
res s'évanouïlFent  quand  le  Soleil  vient  à  efclairer  ;  de 
mefme ,  toutes  ces  fùbtilitez  de  Rhétorique  difparoiffent 
à  la  veuë  de  cette  grandeur  qui  les  environne  de  tous 
codez,  La  mefme  chofe  ,  à  peu  prés ,  arrive  dans  la 
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cours  dont  il  eft  parlé  fix  lignes  plus  bas.  f  renne  de  le  tromper  comme  un  enfant  par 
Longin  dit  ,  &  ne  ff aurait  fouffrir  qiCun  de  petites  finejfes  ,  j^»/>(«t/9/?.  D  a  c  i  e  r.  , 
Jîmple  Rhétorieien  ,  tijQihns (nT»f  ,  mrS'  I 
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Peinture.  En  effet  ,  que  l'on  colore  plufieurs  chofes 
également  tracées  fur  un  mefme  plan ,  &  qu'on  y  mette 
le  jour  &  les  ombres,  il  eft  certain  que  ce  qui  fepre- 
fentera d'abord  à  la  veuë,  ce  fera  le  lumineux,  àcaufe 
de  fon  grand  efclat,  qui  fait  (i)  qu'il  femble  fortir  hors 
du  Tableau ,  &  s'approcher  en  quelque  façon  de  nous. 
Ainfi  le  Sublime  &  le  Pathétique,  foit  par  une  affinité 
naturelle  qu'ils  ont  avec  les  mouvemens  denoftreame, 
foit  à  caufe  de  leur  brillant  ,  paroilfent  davantage  ,  de 
femblent  toucher  de  plus  prés  nofrre  efprit  ,  que  les 
Figures  dont  ils  cachent  l'Art,  &  qu'ils  mettent  comme 
à  couvert. 

CHAPITRE  XVI. 

Des  Interrogations^ 

QUe  diray-je  des  demandes  &  des  interrogations? 
Car  qui  peut  nier  que  ces  fortes  de  Figures  ne 
donnent  beaucoup  plus  de  mouvement  ,  d'adtion,  de 
»  Première       force  au  difcours  \  ^  Ne  voulez^  -  vous  jamais  faire 

Phuippique ,  J  J 

defiafle."  ^^^re  ckofe y  dit  Demollhene  aux  Athéniens,  qu  aller 
far  la  ville  vous  demander  les  uns  aux  autres  :  Que 
dit-on  de  nouveau  1  Et  que  peut-on  vous  apprendre  de 
plus  nouveau  que  ce  que  vous  voyez,  ?  Un  homme  de 

KEMAKQ^UES. 

(i)  Qjt  il  femble  fortir  hors  du  tableau.']     endroir.   Longin  avoit  fans  doure  écrit, 
^stimai.  l^MÔn'^of  ne  fignifie  rien  en  ceC    modo  emmens ,  fed  &  propius  mnlto  vids'^ 
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'Macédoine  fe  rend  Maiftre  des  Athéniens  y  à"  fait  la 
loy  à  toute  la  Grèce,  Philippe  ejl-il  mort  î  dira  l'un  : 
Non  y  refpondra  l'autre  ,  il  nefl  que  malade.  Hé  que 
vous  importe  y  IVLejJieurs  y  quil  vive  y  ou  quil  meure  l 
Quand  le  Ciel  vous  en  auroit  délivrez, ,  vous  vousfe^ 
ries:,  bien-tofi  vous-mefmes  un  autre  Philippe,  Et  ail- 
leurs :  Embarquons-nous  pour  la  Macédoine,  Mais  ou 
aborderons -nous  y  dira  quelquun  y  malgré  Philippe  ? 
La  guerre  mefme  y  Mejjîeurs  y  nous  def couvrir  a  par  ou 
Philippe  efi  facile  à  vaincre.  S'il  eufl  dit  la  chofe  fim- 
plement,  fon  difcours  n'euft  point  refpondu  à  la  majefté 
de  l'afFaire  dont  il  parloit  :  au  lieu  que  par  cette  divine 
êc  violente  manière  de  fe  faire  des  interrogations  &  de 
fe  refpondre  fur  le  champ  à  foy-mefme^  comme  (i  c'ef- 
toit  une  autre  perfonne  y  non  feulement  il  rend  ce  qu'il 
dit  plus  grand  &  plus  fort,  mais  plus  plaufible  &  plus 
vrayfemblable.  Le  Pathétique  ne  fait  jamais  plus  d'ef- 
fet, que  lors  qu'il  femble  que  l'Orateur  ne  le  recherche 
pas ,  mais  que  c'efl  l'occafion  qui  le  fait  naiftre.  Or  il 
n'y  a  rien  qui  imite  mieux  la  palTion  que  ces  fortes 
d'interrogations  &  de  refponfes.  Car  ceux  qu'on  inter- 
roge ,  fentent  naturellement  une  certaine  efmotion,  qui 
fait  que  fur  le  champ  ils  fe  précipitent  de  refpondre,  & 
de  dire  ce  qu'ils  fçavent  de  vray ,  avant  mefme  qu'on  ait 
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tur  :  Et  paraît  non  feulement  relevé  ,  mais 
même  plus  proche.  Il  y  a  dans  l'ancien  Ma- 


ècc.  Le  changement  de  KAIOYMONON  en 
KAîO MENTON  >  cft  foi'C  ajfé  à  comprendre 
B  0  I  V  I  N. 
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achevé  de  les  interroger.  Si  bien  que  par  cette  Figure 
l'Auditeur  eft  adroitement  trompé ,  &  prend  les  difcours 
les  plus  méditez  pour  des  chofes  dites  fur  l'heure  Se 
(i)dans  la  chaleur  ^"^^^  (2)  Il  n'y  a  rien  encore  qui 
donne  plus  de  mouvement  au  difcours ,  que  d'en  ofter 
les  liaifons.  En  effet  ,  un  difcours  que  rien  ne  lie  Se 
n  embarraffe ,  marche  &  coule  de  foy-mefme ,  de  il  s'en 
faut  peu  qu'il  n'aille  quelquefois  plus  vifte  que  la  pen- 
Hift  G?  Hv^4  niefme  de  TOrateur.  *  Ayant  approche  leurs  bou- 
5e îeuiciaf'^"'  clters  Us  ufis  dcs  autres ,  dit  Xenophon ,  ils  reculoient^ 
ils  comhattoient  y  ils  tuoient ,  ils  mouroient  enfemhle. 
Il  en  eft  de  mefme  de  ces  paroles  d'Euryloque  à  Ulyffe 
dans  Homère  : 


OdyfT.  1.  10, 
V.  zyi. 


Nous  avons  y  par  ton  ordre  y  à  pas  précipitez,  y 
Parcouru  de  ces  Bois  les  f entier  s  efcartez,  : 
(3)  Nous  avons  y  dans  le  fond  d'une  f  ombre  vallée  » 
Defcouvert  de  Circé  la  maifon  reculée. 

Car  ces  périodes  ainfi  coupées  ,  &;  prononcées  néant- 
moins  avec  précipitation ,  font  les  marques  d'une  vive 
douleur,  qui  l'empefche  en  mefme  temps  (4)^  le  force 
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(1)  Et  dans  la  chaleur.  ]  Le  Grec  ajoute  : 
Jl  y  a  encore  un  autre  moyen  j  car  on  le  peut 
voir  dans  ce  pajfage  d'Hérodote ,  tjm  efl  ex- 
trêmement fublme.  Mais  je  n'ai  pas  crû  de- 
voir mettre  ces  paroles  en  cet  endroit  qui 
eft  fort  défectueux  :  puifqu'eiles  ne  forment 


aucun  fèns ,  &  ne  ferviroient  qu'à  embar- 
ralTer  le  Leâ:eur.  B  o  i  l  e  a  u. 

(2)  Il  n'y  a  rien  encore  cjui  donne  plus  de 
mouvement  au  difcours ,  que  d'en  ôter  les  liai- 
fins.  ]  J'ai  fuppléé  cela  au  texte  :  parce  que 
ie  fens  y  conduit  de  luj-même.  Boileau. 
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de  parler.  Ced  ainfi  qu'Homère  fçait  ofter ,  où  il  faut, 
les  liaifons  du  difcours. 

CHAPITRE  XVII. 

Du  mejlange  des  Figures. 

IL  n'y  a  encore  rien  de  plus  fort  pour  efmouvoir, 
que  de  ramaffer  enfemble  plufieurs  Figures.  Car 
deux  ou  trois  Figures  ainfi  méfiées  ,  entrant  par  ce 
moyen  dans  uneefpecede  focieté  ,  fe  communiquent 
les  unes  aux  autres  de  la  force ,  des  grâces  de  de  l'or- 
nement :  comme  on  le  peut  voir  dans  ce  pafTage  de  l'O- 
raifon  de  Demofthene  contre  Midias  ,  où  en  mefme 
temps  il  ofte  les  liaifons  de  fon  difcours  ,  &  méfie  en- 
femble les  Figures  de  Répétition  &;  de  Defcription. 
*  Car  tout  homme  ^  dit  cet  Orateur  9  qui  en  outrage  un  *  contre  mi- 
autre  »j ait  beaucoup  de  chofes  dugefte ,  des  yeux  y  de  la 
voix  p  que  celuy  qui  a  efté  outragé  ne  ffauroit  peindre 
dans  un  récit.  Et  de  peur  que  dans  la  fuite  fon  difcours 
ne  vinfl:  à  fe  relafcher ,  fçachant  bien  que  l'ordre  appar- 
tient à  un  efprit  rafïîs ,  à:  qu'au  contraire  le  defordre 
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if 

(3  )  Nous  avons  dans  le  fond.  ]  Tous  les  avons  par  ton  ordre ,  &c.  Et  enfuite  :  Nous 
exemplaires  de  Longin  mettent  ici  des  étoi-  avons  dans  le  fond,  &cc.  B  o  i  L  e  a  u. 
les,  comme  fi  l'endroit  étoit  défedueux  i  (4)  Et  le  force  de  parler,  ]  La  reftitucion 
mais  ils  fe  trompent.  La  remarque  de  Lon-  de  M.  le  Févre  eft  fort  bonne,  omJ'tait.itTiift 
gin  eft  fort  jufte,  &  ne  regarde  que  ces  |  de  non  pas  vuvS'iaïKiavu.  J'en  avois  fait  U 
4cux  périodes        conjondipn  :  Nous  \  remarque  avant  lui.  B  o  1 1  £  A 
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eft  la  marque  de  la  paffion,  qui  n'efl  en  effet  elle-mefme 
qu'un  trouble  &  une  efmotion  de  l'ame  ;  il  pourfuit 
dans  la  mefme  diverfîté  de  Figures.  Tantoji  il  le  frappe 
comme  ennemi ,  tantojl  pour  luy  faire  infiilte  ^  tantofl 
avec  les  poings  y  tantojl  au  vif  âge.  Par  cette  violence 
de  paroles  ainfî  entaffées  les  unes  fur  les  autres ,  l'Ora- 
teur ne  touche  &  ne  remue  pas  moins  puilfamment  fes 
Juges ,  que  s'ils  le  voy oient  frapper  en  leur  prefence. 
Il  revient  à  la  charge  ,  &  pourfuit ,  comme  une  tem- 
pefte:  Ces  affronts  efmeuventy  ces  affronts  tranfpor- 
tent  un  homme  de  cœur  y  &  qui  nefl  point  accouftumé 
aux  injures.  On  ne  fçauroit  exprimer  par  des  paroles 
ïenormité  d\ine  telle  aEtion,  Par  ce  changement  con- 
tinuel ,  il  conferve  par  tout  le  caraflere  de  ces  Figures 
turbulentes  :  tellement  que  dans  fon  ordre  il  y  a  un 
defordre  ;  &  au  contraire  j  dans  fon  defordre  il  y  a  un 
ordre  merveilleux.  Pour  preuve  de  ce  que  je  dis,  met- 
tez, par  plaifir:,  les  conjondlions  à  cepaffage  ,  comme 
font  les  difciples  d'Ifocrate  :  Et  certainement  il  ne  faut 
pas  oublier  que  celuy  qui  en  outrage  un  autre  y  fait 
beaucoup  de  chofes y  premièrement  parle gejie ,  enfuit e 
par  les  yeux ,  enfin  par  la  voix  mefme  y  à'c,,,.  Car 
en  égalant  Bz.  applaniffant  ainfi  toutes  chofes  par  le 
moyen  des  liaifons ,  vous  verrez  que  d'un  Pathétique 
fort  &  violent  vous  tomberez  dans  une  petite  afféterie 
de  langage ,  qui  n'aura  ni  pointe  ni  aiguillon  ;  &  que 

toute  la  force  de  voflre  difcours  s'efteindra  aufîi-tofl 

d'elle- 
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d'elle-mefme.  Et  comme  il  efl  certain  que  fi  on  lioit  le 
corps  d'un  homme  qui  court ,  on  luy  feroit  perdre  toute 
fa  force  ;  de  mefme  ,  fi  vous  allez  embarrafler  une  paf- 
fion  de  ces  liaifons  &  de  ces  particules  inutiles ,  elle  les 
foufFre  avec  pein  e  ;  vous  luy  oftez  la  liberté  de  fa  courfe , 
Se  cette  impetuofité  qui  la  faifoit  marcher  avec  la  mef- 
me violence  qu'un  trait  lancé  par  une  machine. 

CHAPITRE      XVII  L 

Des  Hyperhates^ 

IL  faut  donner  rang  aux  Hyperbates.  L'Hyperbate 
n'efi  autre  chofe  que  la  Tranfpojttion  des  penfees  ou 
des  paroles  dans  V  ordre  &  la  fuite  d'un  Difcours,  Et  cette 
Figure  porte  avec  foy  le  caraâ:ere  véritable  d'une  paC- 
fion  forte  &  violente.  En  effet ,  voyez  tous  ceux  qui  font 
efmeûs  de  colère,  de  frayeur ,  de  dépit,  de  jaloufie,  ou 
de  quelque  autre  paffion  que  ce  foit;  car  il  y  en  a  tant 
que  l'on  n  en  fçait  pas  le  nombre  ;  leur  efprit  eft  dans  une 
agitation  continuelle.  A  peine  ont-ils  formé  un  deffein 
qu'ils  en  conçoivent  aulTi-toft  un  autre  ;  Se  au  milieu  de 
celuy-cy ,  s'en  propofant  encore  de  nouveaux  ^  où  il  n'y 
a  ni  raifon  ni  rapport ,  ils  reviennent  fouvent  àleur  pre- 
mière refolution.  La  paffion  en  eux  eff  comme  un  vent 
léger  Se  inconffant ,  qui  les  entraifne ,  &  les  fait  tourner 
fans  ceffe  de  coffé  ôc  d'autre  :  fi  bien  que  dans  ce  flux  Se 
ce  reflux  perpétuel  de  fentimens  oppofez,  ils  changent 
Tome  IL  K 
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à  tous  momens  de  penfée  Se  de  langage ,  Se  ne  gardent 
ni  ordre  ni  fuite  dans  leurs  difcours. 

Les  habiles  Efcrivains ,  pour  imiter  ces  mouvemens 
de  la  Nature ,  fe  fervent  des  Hyperbates.  Et  à  dire  vray , 
l'Art  n'eft  jamais  dans  un  plus  haut  degré  de  perfection , 
que  lors  qu'il  relTemble  fi  fort  à  la  Nature ,  qu'on  le  prend 
pour  la  Nature  mefme  ;  Se  au  contraire  la  Nature  ne 
reiiflit  jamais  mieux  que  quand  TArt  efl  caché. 

Nous  voyons  un  bel  exemple  de  cette  tranlpofition 
dans  Hérodote  ,  où  Denys  Phocéen  parle  ainfi  aux 
Ioniens  :  En  effet  nos  affaires  font  réduites  à  la  dernière 
lll^^^f^-f"^  extrémité  i  Adejfieur s.  Il  faut  necefjairement  que  nous 
f oyons  libres  ^  ou  efclaves  y  &  efclaves  miferables,  (  i  ) 
donc  vous  voulez^  éviter  les  malheurs  qui  vous  menacent  y 
il  faut  y  fans  différer  y  emhraffer  le  travail  &  la  fatigue , 
acheter  voflre  liberté  par  la  défaite  de  vos  ennemis. 
S'il  euft  voulu  fiiivre  l'ordre  naturel ,  voicy  comme  il 
euft  parlé  :  IVLefjîeurs  y  ileji  maintenant  temps  d'embraf 
fer  le  travail  &  la  fatigue.  Car  enfin  nos  affaires  font 
réduites  à  la  dernière  extrémité  y  i!Tc.  Premièrement  donc 
il  tranfpofe  ce  mot,  Meffieurs y  Se  ne  l'infère  qu'immé- 
diatement après  leur  avoir  jetté  la  frayeur  dans  l'ame  , 
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HeroJote , 
liv.  6.  pag. 


(i)  St  dofîc  vous  voulez.  ]  Tous  les  Inter- 
prètes d'Hérodote  ,  &  ceux  de  Longin ,  ont 
expliqué  ce  pafTage  comme  M.  Delpréaux. 
Mais  ils  n'ont  pas  pris  garde  que  le  verbe 
Grec  ivS'iKiadcti  ne  peut  pas  fignifier  éviter , 
mais  prendre ,  &  ^ue  rnKa.i'ffu^U  n'eft  pas 


plus  fbuvent  employé  pour  mifere,  calamité, 
que  pour  travail  ,  peine.  Hérodote  oppofê 
manifeftement  rethtci'Tra^a.i  ivS"iKiiT$<^>i'ren- 
dre  de  la  peine  ,  ni,]  frchender  point  La  fati- 
gue ,  à  /ittXAKÎtf  <r<«p^f  ««r^ijy ,  être  lâche ,  pa- 
rejfeux  :  5c  ii  dit  )fi  donc  vous  v<r3f^K  nepint 
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comme  fi  la  grandeur  du  péril  luy  avoit  fait  oublier  la 
civilité ,  qu'on  doit  à  ceux  à  qui  l'on  parle  en  commen- 
çant un  difcours.  Enfuite  il  renverfe  l'ordre  des  penfées. 
Car  avant  que  de  les  exhorter  au  travail ,  qui  efl  pour- 
tant fon  but ,  il  leur  donne  la  raifon  qui  les  y  doit  por- 
ter :  En  effet  nos  affaires  font  réduites  à  la  dernière  ex- 
trémité ;  afin  qu'il  ne  femble  pas  que  ce  foit  un  difcours 
efiudié  qu'il  leur  apporte  ;  mais  que  c'efl:  la  pafiion  qui 
le  force  à  parler  fiir  le  champ.  Thucydide  a  aufii  des 
Hyperbates  fort  remarquables ,  &  s'entend  admirable- 
ment à  tranfpofer  les  chofes  qui  femblent  unies  du  lien  le 
plus  naturel,  &  qu'on  diroit  ne  pouvoir  efl:re  feparées. 

Demofiihene  efi:  en  cela  bien  plus  retenu  que  luy.  En 
effet,  pour  Thucydide,  jamais  perfonne  ne  les  arelpan- 
duës  avec  plus  de  profufion  ,  &  on  peut  dire  qu'il  en 
foûle  fes  Leâeurs.  Car  dans  la  pafiîon  qu'il  a  de  faire 
paroifl:re  que  tout  ce  qu'il  dit ,  efl:  dit  fiir  le  champ  ,  il 
traifne  f^ns  ceffe  l'Auditeur  par  les  dangereux  defl:ours 
de  fes  longues  tranlpofitions.  Affez  fouvent  donc  il  iiiC- 
pend  fa  première  penfée  ,  comme  s'il  afFedtoit  tout  ex- 
près le  defordre  :  &  entremeflant  au  milieu  de  fon  dif- 
cours plufieurs  chofes  différentes ,  qu'il  va  quelquefois 
chercher  mefme  hors  de  fon  fujet ,  il  met  la  frayeur 
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étpfréhender  la  feine  &  la  fatigue ,  commen-     prend  la  peine  de  lire  le  paiïàge  dans  le  fixié- 
cex.  dès  ce  moment  à  travailler ,  &  après  la     me  Livre  d'Hérodote  ,  à  la  Section  xi.  Da- 
défaite  de  vos  ennemis  vous  ferez,  libres.  Ce  cier. 
c^ue  je  dis  paroîtra  plus  clairement ,  fi  on 

Kij 
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dans  l'ame  de  l'Auditeur,  qui  croit  que  tout  ce  difcours 
va  tomber ,  Se  l'interefTe  malgré  luy  dans  le  péril  où  il 
penfe  voir  l'Orateur.  Puis  tout  d'un  coup.  Se  lors  qu'on 
ne  s'y  attendoit  plus ,  difant  à  propos  ce  qu'il  y  avoit  (i 
long -temps  qu'on  cherchoit  ;  par  cette  tranlpofition 
également  hardie  &  dangereufe ,  il  touche  bien  davan- 
tage que  s'il  euft  gardé  un  ordre  dans  fes  paroles.  Il  y  a 
tant  d'exemples  de  ce  que  je  dis,  que  je  me  dilpenferay 
d'en  rapporter. 

CHAPITRE  XIX. 

Du  changement  de  Nombre. 

IL  n'en  faut  pas  moins  dire  de  ce  qu'on  appelle  Diver- 
fitez^  de  cas  y  Collerions  y  Renverfemens ,  Gradations, 
êc  de  toutes  ces  autres  Figures,  qui  eflant ,  comme  vous 
Içavez  ,  extrêmement  fortes  Se  véhémentes  ,  peuvent 
beaucoup  fervir  par  confequent  à  orner  le  difcours. 
Se  contribuent  en  toutes  manières  au  Grand  Se  au  Pa- 
thétique. Que  diray-je  des  çhangemens  de  cas,  de  temps, 
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Ci)  y^iiffî  -  tôt  un  grand  peuple  ,  &c.  J 
Quoi  qu'en  veuille  dire  M.  le  Févre  ,  jl  y  a 
ici  deux  Vers;  &;  la  Remarque  de  Langbaine 
eft  fort  jufte.  Car  je  ne  voi  pas  pourquoi  en 
mettant  .^vcoy  ,  il  eft  abfolument  ncceflàire 
de  mettre  Boileau. 

Ibid.  ^itjji-tot  un  grand  peuple  accourant 
fur  le  port.^  Voici  le  paiTage  Grec  •.uvriKet 
^«of  ccTreîpav  ^vvav  It*  m'avi^cri  S'iiçâfA.iyot 
KiKÛS'nrci.v.  Langbaine  corrige  ^vviv  pour 


^vvm  5  &  il  fait  une  fin  de  vers  avec  un  vers 
entier  : 

 uvriKU  Xa.o{  ocTii^ay 

Mais  M.  le  Févre  foûtient  que  c'eft  de  la 
proie  ,  qu'il  n'y  faut  rien  changer  ;  &  que  fi 
l'on  mettoit  :^vVov  >  il  faudroit  aulTi  ajoûter 
un  KcijiKcij  S'iiçâf/.ivoi.  M.  Deipréaux  fe  dé- 
termine fur  cela  )  Si,  il  iuit  U  remarque  de 
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de  perfonnes ,  de  nombre ,  &  de  genre  ?  En  effet ,  qui  ne 
voit  combien  toutes  ces  chofes  font  propres  à  diverfî- 
fier  &  à  ranimer  l'expreflion  ?  Par  exemple ,  pour  ce  qui 
regarde  le  changement  de  nombre ,  ces  Singuliers,  dont 
la  terminaifon  eft  finguliere ,  mais  qui  ont  pourtant  y  à 
les  bien  prendre,  la  force  Se  la  vertu  des  Pluriels  : 
(i)  Aiiffi-tojl  un  grand  Peuple  accourant  fur  le  Ports 
Ils  firent  de  leurs  cris  retentir  le  rivage. 
Et  ces  Singuliers  font  d'autant  plus  dignes  de  remarque, 
qu'il  n'y  a  rien  quelquefois  de  plus  magnifique  que  les 
Pluriels.  Car  la  multitude  qu'ils  renferment ,  leur  donne 
du  fon  &  de  l'emphâfe.  Tels  font  ces  Pluriels  qui  fortent 
de  la  bouche  d'Oedipe  dans  Sophocle  : 

Hymen ,  funejie  hymen ,  tu  m'as  donné  la  vie  : 
JVLais  dans  ces  mefmes  flancs ,  ok  je  fus  enfermé  ^ 
Tu  fais  rentrer  ce  fang  dont  tu  m' av  ois  formé. 
Et  par-là  tu  produis  à'  des  fils  >     des  pères  y 
Des  frères  y  des  maris  y  des  femmes  y  (ir  des  mères  : 
Et  tout  ce  que  du  Sort  la  maligne  fureur 
Fit  jamais  voir  au  jour  &  de  honte  ù'  d'horreur. 
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Oedip.  Ty- 
ran, V. 1417» 


Langbaine  ,  qui  lui  a  paru  plus  jufte ,  par- 
ce ,  dit  -  il ,  qu'il  ne  voit  pas  pourquoi ,  en 
mettant  ^îyoy  ,  on  eft  obligé  de  mettre  la 
liaifbn  KXj.  Il  veut  dire  fans  doute  ,  &  cela 
eft  vrai ,  que  deux  verbes  {e  trouvent  très- 
fouventfans  liaifon,  comme  dans  le  pafTage 
d'Homere  que  Longin  rapporte  dans  le 
Chap.  XVI.  mais  il  devoit  prendre  garde  que 
dans  ce  paflage  ,  chaque  verbe  occupe  un 
vers ,  au  lieu  qu'ici  il  n'y  auroit  qu'un  feul 


vers  pour  les  deux  verbes,  ce  qui  eft  entiè- 
rement opposé  au  génie  de  la  langue  Grec- 
que ,  qui  ne  fouffre  pas  qu'un  feul  vers  ren- 
ferme deux  verbes  de  même  tems,&  un  par- 
ticipe ,  fans  aucune  liaifon.  Cela  eft  certain. 
D'ailleurs ,  on  pourroit  faire  voir  que  cet 
afyndeton  ,  que  l'on  veut  faire  dans  ce  pré- 
tendu vers  ,  au  lieu  de  lui  donner  de  la  force 
&  de  la  vîtefTe ,  l'énervé»  Se  le  rend  languif; 
fànt.  Dacier. 


*  Platon 
Menexenu;. 
tom 
245 
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Tous  ces  differens  noms  ne  veulent  dire  qu'une  feule 
perfonne ,  c'eft  à  fçavoir ,  Oedipe  d'une  part ,  Se  fa  mere 
Jocafte  de  l'autre.  Cependant,  par  le  moyen  de  ce  nom- 
bre ainfi  refpandu  Se  multiplié  en  differens  Pluriels ,  il 
multiplie  en  quelque  façon  les  infortunes  d'Oedipe. 
C'efI:  par  un  mefme  pleonafine ,  qu'un  Poëte  a  dit  : 

On  vit  les  Sarpedons  &  les  HeEtors  paroijire^ 

Il  en  faut  dire  autant  de  ce  paffage  de  Platon ,  à  pro- 
•  ^-.p^i'^  pos  des  Athéniens ,  que  j'ay  rapporté  ailleurs  i"^  Ce  ne 
H.Éûienae.  J^y^f;  point  de  S  Pelops  y  des  Cadmus  y  des  Egyptes  y  des 
Danaûs  >  ni  des  hommes  nez^  barbares ,  qui  demeurent 
avec  nous.  Nous  fommes  tous  Grecs  ^  éloignez^  du  com- 
merce &  de  la  fréquentation  des  Nations  ejlrangeres  , 
qui  habitons  une  mefme  Ville  y  (tTc. 

En  effet  tous  ces  Pluriels ,  ainfi  ramaffez  enfemble  , 
nous  font  concevoir  une  bien  plus  grande  idée  des  cho- 
fes.  Mais  il  faut  prendre  garde  à  ne  faire  cela  que  bien 
à  propos ,  &  dans  les  endroits  où  il  faut  amplifier  ,  ou 
multiplier ,  ou  exaggerer  ;  &  dans  la  paffion ,  c'efl-à-dire , 
quand  le  fiijet  eft  fufceptible  d'une  de  ces  chofes,  ou  de 
plufieurs.  (i)  Car  d'attacher  par  tout  ces  cymbales  & 
ces  fonnettes ,  cela  fentiroit  trop  fon  Sophifle. 
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il)  Car  Rattacher  far  tout  ces  cymbales.'] 
Les  Anciens  avoient  accoutumé  de  mettre 
des  fonnettes  aux  harnois  de  leurs  chevaux 
dans  les  occr.fions  extraordinaires ,  c'eft-à- 
tlire ,  les  joiu^s  ou  l'gn  fjiiiibit  des  revues  ou 


des  tournois  :  il  paroît  même  par  un  pafTage 
d'Eichyle  ,  qu'on  en  garnifloit  les  boucliers 
tout  autour.  C'eft  de  cette  coutume  que  dé- 
pend l'intelligence  de  ce  paffage  de  Longin  > 
<iui  veut  dire  «jue ,  cQmme  un  homme ,  ç^iù 
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CHAPITRE  XX. 

Des  Pluriels  réduits  en  Singuliers. 

ON  peut  auiïî  tout  au  contraire  réduire  les  Pluriels 
en  Singuliers  ;  &  cela  a  quelque  chofe  de  fort  grand. 
Tout  le  Peloponefe,  dit  Demoflhene ,  ^  e/ioit  alors  divife  *  De  coro- 

■i        J  J  na,  pag.  315. 

enfaUions.  Il  en  efl  de  mefme  de  ce  paflage  d'Hero- 

dote  :       Phrynichus  f ai  Tant  repre  Tenter  fa  Traç^edie  **  Herodo- 

-tJ  J  C>  te,  liv.  6  pag. 

intitulée  y  Laprife  de  Milet,  tout  (i)  le  Théâtre fondit ^^^^^^^^^^ 
en  larmes.  Car  de  ramafler  ainfi  plufieurs  chofes  en  une , 
cela  donne  plus  de  corps  au  difcours.  Au  refle ,  je  tiens 
que  pour  l'ordinaire  c'eft  une  mefme  raifon  qui  fait 
valoir  ces  deux  différentes  Figures.  En  effet ,  foit  qu'en 
changeant  les  Singuliers  en  Pluriels ,  d'une  feule  chofe 
vous  en  faflîez  plufieurs  ;  foit  qu'en  ramaffant  des  Plu- 
riels dans  un  feul  nom  Singulier  ,  qui  fonne  agréable- 
ment à  l'oreille ,  de  plufieurs  chofes  vous  n'en  fafiiez 
qu'une ,  ce  changement  impréveû  marque  la  pafiion. 
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mettroit  ces  fônnettes  tous  les  jours ,  fêroit 
pris  pour  un  charlatan  :  l'Orateur  qui  em- 
ployeroit  par  tout  ces  pluriels  ,  palTeroit  pour 
un  Sophifte.  Dacier. 
(,\)Le  Théâtre fe fondit  en  larmes. ]  Il  y  a 


dans  le  Grec  oî  ^îâf/.ivoi.  C'eft  une  faute.  Il 
faut  mettre  comme  il  y  a  dans  Hérodote  > 
'3-êMTfov.  Autrement  Longin  n'auroit  fçu  ce 
cLu'U  vouloit  dire.  Boileau. 


I 
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CHAPITRE  XXI. 

Du  changement  de  Temps. 

L  en  efl  de  mefme  du  changement  de  Temps  :  lars 
qu'on  parle  d'une  chofe  paffée ,  comme  fi  elle  fe  fai- 
foit  prefentement  ;  parce  qu'alors  ce  n'efl  plus  une  nar- 
ration que  vous  faites  ,  c'efl  une  adtion  qui  fe  paffe  à 
cyfus^Jn^^^  mefme.  Un  Soldat  ,  dit  Xenophon ,  ^  efiant 

Leulici.'  tomhe  fous  le  cheval  deCyrus  ^  &  ejlant  foule  aux  pieds 
de  ce  cheval  i  il  luy  donne  un  coup  d'epee  dans  le  ventre. 
Le  cheval  blejjefe  demene  &  fecou'é  fon  Maiftre.  Cyrus 
tombe.  Cette  Figure  eft  fort  fréquente  dans  Thucydide. 

CHAPITRE  XXII. 

Du  changement  de  Perfonnes. 

E  changement  de  Perfonnes  n'efl  pas  moins  pathé- 
tique. Car  il  fait  que  l'Auditeur  alfez  fouvent  fe 
croit  voir  luy-mefine  au  milieu  du  péril. 

■\T69^y^^'     /^^fJ*  diriez,  y  à  les  voir  pleins  d'une  ardeur  fi  belles 
Qu'ils  retrouvent  tousjours  une  vigueur  nouvelle  ; 
Que  rien  ne  les  fçauroit  ni  vaincre  y  ni  lajfer  y 
Et  que  leur  long  combat  ne  fait  que  commencer. 

Et  dans  Aratus  : 

Ne  t'embarque  jamais  durant  ce  trifie  mois» 

Cela 
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Cela  fe  voit  encore  dans  Hérodote.  A  la  fortie  de  la  *Liv.z.pag. 
ville  d' Elephanttne  y  dit  cet  Hiltorien  ,  du  cojte  qui  ^;^^"ncforc. 
en  montant  y  vous  rencontrez,  d'abord  une  colline  y  (ùTc. 
De  là  vous  defcendez,  dans  une  plaine.  Quand  vous  Va- 
veZi  traverfee  y  vous  pouvez:,  vous  embarquer  tout  de  nou- 
veau y  en  douz^e  jours  arriver  à  une  grande  ville  quon 
appelle  Meroe.  Voyez  -  vous ,  mon  cher  Terentianus  , 
comme  il  prend  voftre  efprit  avec  luy ,  &  le  conduit 
dans  tous  ces  difFerens  païs ,  vous  faifànt  pluflofl  voir 
qu'entendre.  Toutes  ces  chofes ,  ainfi  pratiquées  à  pro- 
pos ,  arreflent  l'Auditeur ,  &  luy  tiennent  l'efprit  attaché 
fur  l'adion  prefente,  principalement  lors  qu'on  ne  s'a- 
drefle  pas  à  plufieurs  en  gênerai  y  mais  à  un  feul  en  par^ 
ticulier. 

Tu  ne  ffaurois  connoijlre  au  fort  de  la  mejlee ,        ^nî^^^-  uv,  fi 

Quel  parti  fuit  le  fils  du  courageux  Tydée. 
Car  en  refveillant  ainfi  l'Auditeur  par  ces  apoftrophes  , 
vous  le  rendez  plus  efmeû ,  plus  attentif,  &  plus  plein 
de  la  chofe  dont  vous  parlez. 

CHAPITRE  XXIII. 

« 

Des  Tranfitions  impreveâè's» 

IL  arrive  auffi  quelquefois ,  qu'un  Efcrivain  parlant  de 
quelqu'un ,  tout  d'un  coup  fe  met  à  fa  place ,  Se  joué 
fon  perfonnage.  Et  cette  Figure  marque  l'impetucfité 
de  la  paffion. 

Tome  IL  L 
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v'34<}'^'^^*    -^^i^  HeUor  y  qui  les  voit  efpars  fur  le  rivage , 

Leur  commande  à  grands  cris  de  quitter  le  pillage  : 
D'aller  droit  aux  Vaifjeaux fur  les  Grecs  fe  jet  ter. 
Car  quiconque  mes  yeux  verront  s'en  efcarter, 
AuJJî-tofi  dans  fon  fangje  cours  laver  fa  honte. 

Le  Poëte  retient  la  narration  pour  foy  ,  comme  celle 
qui  luy  eJfl  propre  &  met  tout  d'un  coup  &  fans  en 
avertir ,  cette  menace  précipitée  dans  la  bouche  de  ce 
Guerrier  bouillant  &  furieux.  En  effet ,  fon  difcours  au- 
roit  langui ,  s'il  y  eufl:  entremeflé  :  HeEtor  dit  alors  de 
telles  ou  femhlahles  paroles^  Au  lieu  que  par  cette  Tran- 
fition  impréveûë  il  pré  vient  le  Le£teur,&  laTranfition 
efl  faite  avant  que  le  Poëte  melme  ait  fongé  qu'il  la  fei- 
foit.  Le  véritable  lieu  donc  où  Ton  doit  ufer  de  cette 
Figure ,  c'efl:  quand  le  temps  prelfe ,  &  que  l'occafion 
qui  fe  prefente  ne  permet  pas  de  différer  :  lors  que  lur 
le  champ  il  faut  paffer  d'une  perfonne  à  une  autre  , 
comme  dans  Hecatée  :  (i)  O  Héraut  ayant  cijjez^  pez.é 
la  confequence  de  toutes  ces  chofes  y  il  commande  aux  def 
cendans  des  Heraclides  de  fe  retirer»  Je  ne  puis  plus  rien 
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du. 


Livre  per- 


ti)Ce  Hrraiit  ayant ^efé,  &c.'\  M.  le 
Fcvre  &  M.  Dacier  donnent  un  autre  fens  à 
ce  pafTage  d'Hécatée  ,  &  font  même  une  re- 
ftitution  fur  ut  juiî  >  dont  ils  changent  ainfi 
l'accent  uf  (^»  uv  :  prétendant  que  c'eft  un 
lonifme  ,  pour  «r /x»  h.  Peut-être  ont -ils 
raifon ,  mais  peut-être  auflî  qu'ils  fe  trom- 
pent ,  puifqu'on  ne  fçait  de  quoi  il  s'agit  en 
cet  endroit ,  le  livre  d'Hécatée  étant  perdu. 


En  attendant  donc  que  ce  livre  fôit  retrouvé  « 
j'ai  crû  que  le  plus  sûr  étoit  de  fuivre  le  fèns 
de  Gabriel  de  Petra ,  &  des  autres  Inter- 
prètes ,  fans  y  changer  ni  accent  ni  virgule. 

BoiLEAU. 

Ibid.  Ce  Héraut  ayant."}  Ce  paflàge  d'Hé» 
catée  a  été  expliqué  de  la  même  manière 
par  tous  les  Interprètes  ;  mais  ce  n'eft  guère 
la  coutume  qu'un  Héraut  péfe  la  confe^uen-. 
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pour  VOUS  >  non  plus  que  fi  je  nefiois  plus  au  monde.  Vous 
efles  perdus  y  &  vous  me  forcerez^  lien-tofl  moi-mefme 
d* aller  chercher  une  retraite  chez,  quelque  autre  Peuple. 
Demofthene,  dans  fon  Oraifon  contre  Ariftogiton,  ^  *pag.494. 

^  edit.  de  Bafle. 

a  encore  employé  cette  Figure  d  une  manière  différente 
de  celle-cy ,  mais  extrêmement  forte  &  pathétique.  Et 
il  ne  fe  trouvera  perfionne  entre  vous  y  dit  cet  Orateur  , 
qui  ait  du  rejfentiment  &  de  V indignation  de  voir  un  im- 
pudent y  un  infâme  violer  infolemment  les  chofes  les  plus 
f aimes  ?  Un  ficeler at  y  dis-je  y  qui . . .  .0  le  plus  mefichant 
de  tous  les  hommes  !  rien  naura  peu  arrefier  ton  audace 
effrénée  ?  Je  ne  dis  pas  ces  portes  y  je  ne  dis  pas  ces  ha- 
r eaux  y  quun  autre  pouvoit  rompre  comme  toy.  Il  laiffe  là 
fa  penfée  imparfaite ,  la  colère  le  tenant  comme  iuf- 
pendu  &  partagé  fur  un  mot  ,  entre  deux  différentes 
perfonnes.  Qtii .  O  le  plus  mefichant  de  tous  les  hom- 
mes !  Et  enfuite  tournant  tout  d'un  coup  contre  Ari- 
ftogiton ce  mefiîie  difcours ,  qu'il  fembloit  avoir  laiffé 
là  ,ii  touche  bien  davantage ,  &  fait  une  bien  plus  forte 
impreiïion.  Il  en  eft  de  mefine  de  cet  emportement  de 
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ce  des  ordres  qu'il  a  reçîis  :  ce  n'eft  point 
auflTi  la  pensée  de  cet  Hiftorien.  M.  le  Févre 
avoit  fort  bien  vû  que  TavrA  J^avà  Tro/K/^êF®- 
nefignifie  point  du  tout  j^ejant  la  confiriuaice 
ces  chofes  ,  mais  éta>iî  bien  fâché  de  ces 
chofes  ,  comme  mille  exemples  en  font  foi  ; 
&  que  U9  n'eft  point  ici  un  participe ,  mais  «K 
pour  m  dans  le  ftiled'Ionie,qui  etoit  celui  de 
cet  Auteur;  c'eft-à-dire ,  que  ùt  y.n  av  ne  li- 
gnifie point  comme  Jt  je  nétoispint  au  mon- 


de ,  mais  afn  donc ,  Se  cela  dépend  de  la  fuite. 
Voici  le  pafîàge  entier  :  Le  Héi-am  bien  fâ- 
ché de  l'ordre  qiiil  avoit  refit ,  fait  coynman- 
dement  aux  defcendans  des  Héraclides  de 
fe  retirer.  Je  ne  fçaiirois  vous  aider.  Afin 
donc  que  vous  ne  ^érifjiez,  entièrement.,  &  que 
vous  ne  m'enveloppiez,  dans  votre  ruine  en 
me  faifant  exiler  y  partez. ,  retirezrVOHS  chez, 
qitelqite  autre  peuple.  Dacier. 


Lij 
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Pénélope  dans  Homère ,  quand  elle  voit  entrer  chez 
elle  un  Héraut  de  la  part  de  fes  Amans  : 

odyiî.iîv.4.    De  mesfafcheux  Amans  minifire  injurieux  y 

Héraut  i  que  cherches-tu  ?  Qui  t'amène  en  ces  lieux  1 
Y  viens-tu  de  la  part  de  cette  troupe  avare , 
Ordonner  quà  V infiant  lefefiin  fe  prépare  ? 
FaJJe  le  jufie  Ciel  3  avançant  leur  trefpas , 
Qiie  ce  repas  pour  eux  foit  le  dernier  repas. 
Lafches  ^  qui  pleins  d'orgueil ,  Ù'foibles  de  courage , 
Cojifumez,  de  fon  Fils  le  fertile  héritage , 
Vos  pères  autrefois  ne  vous  ont-ils  point  dit 
Quel  homme  efioit  Ulyjfe^  Sec. 

CHAPITRE  XXIV, 
De  la  Periphrafe. 

L  n*y  a  perfonne,  comme  je  croy ,  qui  puifle  douter 
que  la  Periphrale  ne  foit  encore  d'un  grand  ufage  dans 
le  Sublime.  Car ,  comme  dans  la  Mufîque  le  fon  princi- 
pal devient  plus  agréable  à  l'oreille ,  lors  qu'ilefl  accom- 
pagné (i)  des  différentes  parties  qui  luy  refpondent  :  de 
mefme ,  la  Periphrafe  tournant  autour  du  mot  propre  , 
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I 


f  I  )  Des  difcrentef  parties  qui  lui  répon- 
dent.'] C'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre  ^<*f<t^M- 
Vuv.  Ces  mots  çQ'oy  fol  vretpdipavoifne  voulant 
dire  autre  choie  que  les  parties  faites  furie 
fùjet  ;  &  il  n'y  a  rien  qui  convienne  mieux  à 
la  Periphrare  ,  ^ui  n'eft  autre  chofe  ^u'un 


afTemblage  de  mots  qui  répondent  différem- 
ment au  mot  propre  ,  Se  par  le  moyen  des- 
quels ,  comme  l'Auteur  le  dit  dans  la  fuite  • 
d'une  diétion  toute  fimple  on  fait  une  elpéce 
de  concert  &  d'harmonie.  Voilà  le  fens  le 
plus  naturel  (ju'on  piùfTe  donner  à  ce  palTage. 
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forme  fbuvent,  par  rapport  avec  luy ,  une  confonance 
&  une  harmonie  fort  belle  dans  le  difcours  ;  fur  tout 
lors  qu'elle  n'a  rien  de  difcordant  ou  d'enflé ,  mais  que 
toutes  chofes  y  font  dans  un  jufte  tempérament.  Pla- 
ton ^  nous  en  fournit  un  bel  exemple  au  commence-  *  Menexe- 

nus,pag.  il 6» 

ment  de  fon  Oraifon  fiinebre.  Enfin,  dit -il,  nous  l^ur  ^^^rj^^^^- 
avons  rendu  les  derniers  devoirs  y  &  maintenant  ils  ache^ 
vent  ce  fatal  voyage  ,  &  ils  s'en  vont  tout  glorieux  de 
la  magnificence  avec  laquelle  toute  la  Ville  en  gênerai,  & 
leurs  Parens  en  particulier  y  les  ont  conduits  hors  de  ce 
monde.  Premièrement  il  appelle  la  mort  ce  fatal  voyage» 
Enfiiite  il  parle  des  derniers  devoirs  qu  on  avoit  rendus 
aux  morts ,  comme  d'une  pompe  publique ,  que  leur 
païs  leur  avoit  préparée  exprés  pour  les  conduire  hors 
de  cette  vie.  Dirons-nous  que  toutes  ces  chofes  ne  con-^ 
tribuënt  que  médiocrement  à  relever  cette  penfée  \ 
Avouons  plufloft  que  par  le  moyen  de  cette  Periphra- 
fe ,  melodieufement  refpanduë  dans  le  difcours  ,  d'une 
didion  toute  fimple ,  il  a  fait  une  elpece  de  concert  Se 
d'harmonie.  De  mefme  Xenophon  :  Vous  regardez»  ^^cyrul"h'vf 
travail  comme  le  feul guide  qui  vous  peut  conduire  à  une^l^\^^;^f'^ 
vie  heureufe  &  plaifante.  Au  refie  votre  ame  eft  ornée  de 
la  plus  belle  qualité  que  puiffent jamais  poffeder  des  hom*^ 
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Car  je  ne  fuis  pas  de  l'avis  de  ces  modernes , 
qui  ne  veulent  pas  que  dans  la  Mufique  des 
Anciens  ,  dont  on  nous  raconte  des  effets  fi 
prodigieux ,  il  y  ait  eu  des  parties  :  puifque 
fans  parues  il  ne  peut  y  avoir  d'harmonie* 


Je  m'en  rapporte  pourtant  aux  Sçavans  en 
Mufique  :  Se  je  n'ai  pas  affez  de  connoiffance 
de  cet  Art  ,  pour  décider  fouverainement 
là-deflus.  BoiLEAù. 
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mes  nez.  pour  la  guerre  ;  cefi  qiiil  ny  a  rien  qui  vous 
touche  plus  fenjtblement  que  la  louange.  Au  lieu  de  dire  : 
Vous  vous  addonnez>  au  travail  y  il  ufe  de  cette  circon- 
locution. Fous  regardez,  le  travail  comme  le  Jeul  guide 
qui  vous  petit  conduire  à  une  vie  heureufe.  Et  eflendant 
ainfî  toutes  choies ,  il  rend  fa  penfée  plus  grande  ,  & 
relevé  beaucoup  cet  éloge.  Cette  Periphrafe  d'Hero^ 
•Lîv.i.pag.  dote  ^  me  femble  encore  inimitable  :  La  DeelTe  Venus  y 

45'.(ed.  105.  ■  _  JJ  ^  ^ 

F«ncfoxtf  f^'^^  chajtier  ïinfolence  des  Scythes  ,  qui  avoient  pille 
fon  Temple 3  leur  envoya  (i)  une  maladie  qui  les  rendoit 
*  Les  fit  de-  Femmes,  ^ 

venir  impiiifl 

fans.  js^xi  refle  il  n'y  a  rien  dont  Tufage  s  eftende  plus  loin 

que  la  Periphrafe ,  pourveû  qu'on  ne  la  refpande  pas  par 
tout  fans  choix  &  fans  mefiire.  Car  auffi-tofi:  elle  lan- 
guit ,  &  a  je  ne  fçay  quoy  de  niais  &  de  groffier.  Et  c'efl: 
pourquoy  Platon, qui  efl  tousjours  figuré  dans  fes  ex- 
preiïions ,  &  quelquefois  mefme  un  peu  mal  à  propos  , 
au  jugement  de  quelques-uns ,  a  eflé  raillé ,  pour  avoir 
Lîv^î.pag.  dit  dans  fes  Loix  ^'  :  //  ne  faut  point  fouffrir  que  les  ri- 


74 

edic.  de  H» 
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(  1  )  Une  maladie  qui  les  rendait  femmes.  ~\ 
Ce  palTagea  fort  exercé  jufqu'ici  lesSçavans, 
&  entr'autres  M.  Coftar  &  M.  de  Giiac. 
C'efl:  ce  dernier  dont  j'ai  fuivi  le  fens  qui 
m'a  paru  le  meilleur  ;  y  ayant  un  fort  grand 
rapport  de  la  maladie  naturelle  qu'ont  les 
femmes  avec  les  Hémorrhoïdes.  Je  ne  blâme 
pourtant  pas  le  fens  de  M.  Dacier.  Boi- 

XEAU. 

Ibid.  Une  maladie  qui  les  rendait  femmes^ 
Par  cette  maladie  des  femmes ,  tous  les  In- 


terprètes ont  entendu  les  Hémorrhoïdes  j 
mais  il  me  fêmble  qu'Hérodote  auroit  eu  tort 
de  n'attribuer  qu'aux  femmes  ce  qui  eft  auffi 
commun  aux  hommes ,  &  que  la  Periphrafe 
dont  il  s  eft:  fervi ,  ne  feroit  pas  fort  jufte.  Ce 
pafîàge  a  embarraflé  beaucoup  de  gens ,  & 
Voiture  n'en  a  pas  été  feul  en  peine.  Pour 
moi  je  fuis  permadé  que  la  plupart  ,  pour 
avoir  voulu  trop  finaflerjne  font  point  entrez 
dans  la  pensée  d'Hérodote ,  qui  n'entend 
point  d'autre  maladie      celle  ç][ui  eft  parti- 
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chejfes  d'or  &  d'argent  prennent  pied ,  ni  habitent  dans 
une  Fille.  S'il  euft  voulu,  pourfuivent-ils ,  introduire  la 
poiTeffion  du  beflail,  afleurément  quil  auroit  dit  par  la 
mefme  raifon ,  les  richejjes  de  Bœufs  &  de  Moutons* 

Mais  ce  que  nous  avons  dit  en  gênerai  fiiffit  pour 
faire  voir  l'ulage  des  Figures ,  à  l'efgard  du  Grand  &  du 
Sublime.  Car  il  efl  certain  qu  elles  rendent  toutes  le  dit- 
cours  plus  animé  &  plus  pathétique.  Or  le  Pathétique 
participe  du  Sublime,  autant  que  le  (i)  Sublime  par- 
ticipe du  Beau  &  de  l'Agréable. 

CHAPITRE  XXV. 
Du  choix  des  Mots. 

PUifque  la  Penfée  &  la  Phrafe  s'expliquent  ordinai- 
rement l'une  par  l'autre  ,  voyons  fi  nous  n'avons 
point  encore  quelque  chofe  à  remarquer  dans  cette  par- 
tie du  difcours  qui  regarde  l'exprelfion.  Or  que  le  choix 
des  grands  mots  8c  des  termes  propres  foit  d'une  mer- 
veilleufe  vertu  pour  attacher  &  pour  efmouvoir ,  c'eft 
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euliere  aux  femmes,  C^eft  en  cela  auflî  que 
fà  Periphrafè  paroît  admirable  à  Longin , 
parce  que  cet  Auteur  avoit  plufieurs  autres 
manières  de  circonlocution  ,  mais  qui  au- 
roient  été  toutes  ou  rudes ,  ou  malhonnêtes , 
au  lieu  que  celle  qu'il  a  choifie  ell:  très-pro- 
pre 8c  ne  choque  point.  En  effet  ,  le  mot 
y»<rof  maladie ,  n'a  rien  de  groffier ,  &  ne 
donne  aucune  idée  fale  ;  on  peut  encore 
ajouter  pour  faire  paroitre  davantage  la  dé- 


licatelTe  d'Hérodote  en  cet  endroit  ,  qu'il 
n'a  pas  dit  vÎj-ok  yuvetuuy  >  maladie  des 
femmes  ;  maiis  par  l'Adjeélif  ^«A«ttK  v»roy> 
la  maladie  fémimne  ,  ce  qui  ell:  beaucoup 
plus  doux  dans  le  Grec  :  &  n'a  point  du 
tout  de  grâce  dans  notre  langue ,  où  il  ne 
peut  être  (oufFert.  Dacier. 

(1)  Le  Sublime.^  Le  Moral r  félon  l'an- 
cien Manufcrit.  Bojleau, 
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ce  que  perfonne  n'ignore ,  &  fur  quoy  par  confequent 
il  feroit  inutile  de  s'arrefter.  En  effet ,  il  n'y  a  peut-eftre 
rien  d'où  les  Orateurs ,  Se  tous  les  Efcrivains  en  gênerai 
qui  s'efludient  au  Sublime ,  tirent  plus  de  grandeur ,  d'e- 
legance ,  de  netteté ,  de  poids ,  de  force  Se  de  vigueur 
pour  leurs  Ouvrages  5  que  du  choix  des  paroles.  C'eftpar 
elles  que  toutes  ces  beautez  efclatent  dans  le  difcours , 
comme  dans  un  riche  tableau  ;  Se  elles  donnent  aux 
chofes  une  elpece  d'ame  &  de  vie.  Enfin  les  beaux  mots 
font ,  à  vray  dire ,  la  lumière  propre  Se  naturelle  de  nos 
penfées.  11  faut  prendre  garde  neantmoinsàne  pas  faire 
parade  par  tout  d'une  vaine  enflure  de  paroles.  Car  d'ex- 
primer une  chofe  balfe  en  termes  grands  Se  magnifiques, 
ceft  tout  de  mefme  que  fi  vous  appliquiez  un  grand 
mafque  de  Théâtre  fur  le  vifage  d'un  petit  enfant:  fi  ce 

n'efi  à  la  vérité  (i)  dans  la  Poëfie  ^V^^^V^V^?^"^^ 
(2)  Cela  fe  peut  voir  encore  dans  un  paflage  de  Theo- 
pompus ,  que  Cecilius  blafme ,  je  ne  fçay  pourquoy ,  Se 
qui  me  femble  au  contraire  fort  à  louer  poui^  fa  jufielTe , 
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fi)  Dans  la  Poëfie.'\  L'Auteur,  après 
avoir  montré  combien  les  grands  mots  font 
impertinens  dans  le  ftiie  fimple  ,  faifoit  voir 
que  les  termes  fimples  avoient  place  quel- 
quefois dans  le  ftile  noble.  Boileau. 

(2)  CeLr  fe^eut  voir  encore  dans  unpajfa- 
fre  ,  GT.  3  II  y  a  avant  ceci  dans  le  Grec  , 
v'/liKUTartv  Kolj  yôvif^of  t3  </C  Avee.KfioVTQ' 
HKin  ©fwïx/nf  êT/rf  ê(po/<«/.  .viais  je  n'ai  pomt 
exprime  ces  paroles  ou  i  y  a  aflurément  de 
l'erreur  ;  le  mot  vw'JiKciTttTOf  n^étant  point 
grec  5  Si  dw  rçfte,que  peuvent  dire  cçs  mots, 


Cette  fécondité  d'Amcréon'^.  Je  ne  me  fonde 
fins  de  la  l'hracienne,  Boileau. 

Ibid.  Cela  fe  peut  v«ir  encore  dans  un 
fûfage  ,  &C.']  M.  Defpréaux  a  fort  bien 
vû  ,  que  dans  la  lacune  Longin  faifoit  voir 
que  les  mots  fimples  avoient  place  quel- 
quefois dans  le  ftile  noble ,  &  que  pour  le 
prouver  il  rapportoit  ce  palTage  d'Anacréon, 
iAiTi  Gpk/Hf  Wiçpî<po[Aetf,  Il  a  vû  encore  que 
dans  le  texre  de  Longin  ,  v'srliiiÛTctrov  ko} 
yon[AOV  To  <fl  AmKiiovl&Àe  mot  v'zrïtKÛTATf 
eli  corrçinpu,  &     il  ne  pcwt  être  grec .  Je 

& 
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Se  parce  qu'il  dit  h Qmcoup,  Philippe,  dit  cet  Hiflorien , 
hoit  fans  peine  les  affronts  que  la  neceffite  de  fes  affaires 
l'oblige  de fouffrir.  En  effet, un  difcours  tout  fimple  ex- 
primera quelquefois  mieux  la  chofe  que  toute  la  pompe 
&  tout  l'ornement ,  comme  on  le  voit  tous  les  jours  dans 
les  affaires  de  la  vie.  Adjouilez  qu'une  chofe  énoncée 
dune  façon  ordinaire, fe  fait  auffi  plus  aifément  croire. 
Ainfi  en  parlant  d'un  homme ,  qui  pour  s'agrandir  fouf- 
fre  fans  peine ,  &  mefme  avec  plaifir ,  des  indignitez  ;  ces; 
termes  yboire  des  affronts  y  me  femblent  fignifier  beau- 
coup. Il  en  eft  de  mefme  de  cette  exprefTion  d'Héro- 
dote :  ^  Cleomene  eftant  devenu  furieux ,  il  prit  un  cou-  ^u^.e.yn 
teau  i  dont  il  fe  hacha  la  chair  en  petits  morceaux  ;  à'Il^^Joiù- 
s'ejlant  ainft  déchiqueté  luy-mefme  ,  il  mourut.  Et  ail- 
leurs^ :  F  y  thé  s  y  demeurant  tousjour  s  dans  le  Vaiffeau ,  *Liv,T.p2 
ne  ceffa  point  de  combattre ,  qiiil  neuf  eflé  haché  en  pièces. 
Car  ces  exprelTions  marquent  un  homme  qui  dit  bonne- 
ment les  chofes ,  &  qui  n'y  entend  point  de  fineffe;  & 
renferment  neantmoins  en  elles  un  fens  qui  n'a  rien  de 
grolTier  ni  de  trivial.. 


444. 


n'ajouterai  que  deux  mots  à  ce  qu'il  a  dit;  c'eft 
qu'au  lieu  de  ÙTrjtKÛTiCTov  jhong'm  avoit  écrit 
VTltîài ATdv  5  &  qu'il  i'avoit  rapporté  au  paA 
fâjre  d  Anacréon,  insfliurenov  ^K^yoviy.ov  ro- 

Il  falloïc  traduire ,  cC'  endroit  £  Anacréon  efi 
très-Jim^le ,  quoique  pur ,  Ji  ne  me  fonde  plus 
de  La  Thracienne.  r«;'/jUoy  ne  fignifie  point  ici 
fécond ,  comme  M.  Delpréaux  l'a  crû  avec 
tous  les  autres  Interprètes  ;  mais  pur ,  com- 
me quelquefois  {egenuinura  des  Latins.  La 

Tome  IL 


reftitution  de  vTliùOTATtv  eft  très-certaine  , 
&  on  pourroit  la  prouver  par  Hcrmogéne  ?  • 
qui  a  aufli  appelle  vTrli'oTnret  hoya,  cette  fim-- 
plicité  du  difcours.  Dans  le  palfage  d'Ana- 
créon  ,  cette  fimplicité  confifte  dans  le  mot 
i'Trtçfiçefjt.Ai  ,  qui  eft  fort  fimple  ,  &  du  ftile 
ordmaire.  Au  refte  ,  par  cette  Thracienne 
il  faut  entendre  cette  fille  de  Thrace  ,  dont' 
Anacréon  avoit  été  amoureux  ,  &  pour  la- 
quelle il  avoit  fait  l'Ode  lxiii.  :  TIcôM  Ogrii- 
Ktn  j  jeune  cavale  de  'thrace ,  &c.  Dacier. 

M 
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CHAPITRE  XXVI. 

Des  Métaphores. 

Our  ce  qui  efl:  du  nombre  des  Métaphores ,  Cecilius 
iemble  eftre  Je  l'avis  de  ceux  qui  n'en  fouffi*ent  pas 
plus  de  deux  ou  de  trois  au  plus ,  pour  exprimer  une  feule. 
*  De  Coro-  chofe.  Mais  ^  Demofthene  nous  doit  encore  icy  fervir 
edi't/de^Bafle.  de  reglc.  Cct  Orateur  nous  fait  voir  ,  qu'il  y  a  des  occa- 
fions  où  Ton  en  peut  employer  plufieurs  à  la  fois  ;  quand 
les  paiîîons  ,  comme  un  torrent  rapide ,  les  entraifnent 
avec  elles  neceffairement ,  &  en  foule.  Ces  hommes  mal- 
heureux ,  dit  -  il  quelque  part ,  ces  lafches  Flateurs ,  ces 
Furies  de  la  République  ont  cruellement  àefchiré  leur 
patrie.  Ce  font  eux  qui  dans  la  débauche  ont  autrefois. 
(i)  vendu  à  Philippe  nojire  liberté,  &  qui  la  vendent  en- 
core aujourd'huy  à  Alexandre  :  qui  mefurant  y  dis-je  y  tout 
leur  bonheur  aux  fales  plaijirs  de  leur  ventre ,  à  leurs  in-* 
famés  debor démens ^  ont  rénverfe  toutes  les  bornes  de  Ihon-- 
neur  ,  &  détruit  parmy  nous  cette  règle  ^  ou  les  anciens 
Grecs  faif oient  confifler  toute  leur  félicité  ^  de  ne  foujfrir 
point  de  Maijlre.  Par  cette  foule  de  Métaphores  pronon- 
cées dans  la  colère ,  l'Orateur  ferme  entièrement  labou- 
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"  Ci  )  Vendu  à  Philifpe  notre  liberté.  ]  II  y  a 
dans  le  Grec  îTf  ûîrtT»x,5Tîf  ,  comme  qui  di- 
Toit ,  ont  bu  notre  liberté  éi  la  fanté  de  Phi- 
l'rçfe.  Chacun  içait  ce  que  veut  dire  '^iotivhv 
en  Grec ,  mais  on  ne  le  peut  pas  exprimer 


par  un  mot  François.  Boileau. 

(2)  Mais  je  foutiens  ,  &c.  ]  J'aîmerois 
mieux  traduire,  mais  je  foiidenf  toujours  que 
l'abondance  &  la  hardiejje  des  Métaphores , 
,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  les  figures  employées  à 


i 
I 
i 
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che  à  ces  Traiftres.  Neantmoins  Ariflote  &  Theophrafle , 
pour  excufer  l'audace  de  ces  Figures ,  penfent  qu'il  eft 
bon  d'y  apporter  ces 3.douciffemens, pour amjt dire; poî4r 
parler  ^inJî;fi]ofe  me  fervir  de  ces  termes; pour  m'expll- 
\quer  un  peu  plus  hardiment.  En  effet ,  adjouflent-ils ,  l'ex- 
cufe  eft  un  remède  contre  les  hardiefles  du  difcours  ;  Se 
je  fuis  bien  de  leur  avis.  (2)  Mais  je  fouftiens  pourtant 
toujours  ce  que  j'ay  desja  dit ,  que  le  remède  le  plus  na-- 
turel  contre  l'abondance  &  la  hardiefTe ,  foit  des  Méta- 
phores 5  foit  des  autres  Figures ,  c'eft  de  ne  les  employer 
qu'à  propos  :  je  veux  dire ,  dans  les  grandes  pafTions ,  Se 
dans  le  Sublime.  Car  comme  le  Sublime  Se  le  Fatheti^ 
ijue,  par  leur  violence  Se  leur  impétuofité,  emportent 
naturellement  Se  entraifnent  tout  avec  eux  ;  ils  deman- 
dent neceffairement  des  exprelTîons  fortes ,  Se  ne  laifïent 
pas  le  tems  à  l'Auditeur  de  s'amuler  à  chicaner  le  nom- 
bre des  Métaphores ,  parce  qu'en  ce  moment  il  eft  efpris 
d'une  commune  fureur  avec  celuy  qui  parle. 

Et  mefme  pour  les  lieux  communs  &  les  delcriptions  ^ 
il  n'y  a  rien  quelquefois  qui  exprime  mieux  les  chofes  , 
qu'une  foule  de  Métaphores  continuées.  C'eft  par  elles 
que  nous  voyons  dans  Xenophon  une  defcription  fi 
pompeufe  de  l'édifice  du  corps  humain.  Platon^ néant-  *  Dans  u 

Timce ,  pag. 
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propos ,  les  'gaffions  véhémentes  &  le  grand , 
font  les  fh(s  naturels  adoîiciffemens  du  Subli- 
me. Longin  veut  dircque  pour  excufer  la  har- 
•dieflfe  du  difcours  dans  le  Sublime ,  on  n'a 
pas  befoin  de  ces  conditions ,  ^our  ainfi  dire» 


fi  je  l'ofe  dire ,  &c.  Se  qu'il  fû/ïït  que  les  Mé- 
taphores fôient  fréquentes  &  hardies ,  que 
les  figures  fbient  employées  à  propos  ,  que 
les  paffions  fbient  fortes  ,  &  que  tout  enfkî 
{oit  noble  Se  grand.  Dacier. 


Mij 
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moins  en  a  fait  la  peinture  d  une  manière  encore  plus 
divine.  Ce  dernier  appelle  la  tefte  une  Citadelle,  Il  dit 
que  le  cou  eft  un  Ijlhme  3  qui  a  efie  mis  entre  elle  &  la 
■poitrine*  Que  les  vertèbres  font  comme  des  gonds  fur  lef- 
quels  elle  tourne.  Que  la  volupté  efl  Vmnorce  de  tous  les 
malheurs  qui  arrivent  aux  hommes»  Que  la  langue  efl  le 
Juge  des  faveurs.  Que  le  cœur  efl  la  fource  des  veines , 
la  fontaine  du  fang ,  qui  de  là  fe  porte  avec  rapidité  dans 
toutes  les  autres  parties ,  quil  eft  difpofe  comme  une 
for tereffe  gardée  de  tous  coftez,.  Il  appelle  les  pores ,  des 
rues  eftroites.  Les  Dieux  y  ^om^\k\Xr]X  ^voulant  fouftenir 
le  battement  du  cœur  y  . que  la  v eue  inopinée  des  chofes  ter- 
ribles ,  ou  le  mouvement  de  la  colère  y  qui  eft  de  feu  y  luy 
caifent  ordinairement  ;  ils  ont  mis  fous  luy  le  poulmon  9 
dont  la  fibftance  eft  molle  y  iX  na  point  de  fcing  :  mais 
ayant  par  dedans  de  petits  trous  en  forme  d'efponge  y  il 
fert  au  cœur  comme  d'oreiller  y  afin  que  quand  la  colère  eft 
enflammée  y  il  ne  foit  point  troublé  dans  fes  fonctions.  Il 
appelle  la  partie  concupifcible  l'appartement  de  la  Fem^ 
we  ;  Se  la  partie  irafcible  ,  V appartement  de  l'Homme» 
(1)11  dit  que  la  rate  efl:  la  cuifine  des  inteftins  ;  &  queftant 
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il)  Il  dit  que  ta  rate  efl  la  ciiiftne  des  in- 
teflin:  .']  Le  pafTage  de  Longin  eft  corrompu, 
&  ceux  qui  le  liront  avec  attention  en  tom- 
beront fans  doute  d'accord  ;  car  la  rate  ne 
peut  jamais  être  appellée  raifonnablement/^ 
cii'f.ne  des  wteflins;  Se  ce  qui  fuit  détruit  ma- 
nifeftement  cette  Métaphore.  Longin  avoit 
écrit  comme  Platon  h/Ad-y^tv ,  &  non  pas 


fy^ayn^Hov.  On  peut  voir  le  pafTàgetout 

long  dans  le  Timée  à  la  page  72.  du  Tome 
in.  de  l'édition  de  Serraniis  ;  tKfictyHOV  Ci- 
gnifie  proprement  "^çH^iiAAKlfov ■,u,-ie jtrviette 
à  ejfitkr  les  mains,  i'iaton  clit ,  que  Dieu  a 
placé  la  rate  au  voifinage  du  foye ,  afin  quelle 
luiferve  comme  de  torchon  ,  fi  j'ofe  me  fer- 
vir  de  ce  terme ,  &  qu'elle  le  tienne  toujours 
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pleine  des  ordures  dufoye ,  elle  s'enfle  y  devient  hoiiffie. 
Enfuite  y  continuè'-t-il ,  les  Dieux  couvrirent  toutes  ces 
parties  de  chair ,  qui  leur  fert  comme  de  rempart  &  de 
defenfe  contre  les  injures  du  chaud  &  du  froid  y  &  contre 
tous  les  autres  accidens.  Et  elle  adjoufte-t-il ,  comme 
une  laine  molle  &  ramaffecy  qui  entoure  doucement  le  corps» 
Il  dit  que  le  fang  eft  la  pafiure  de  la  chair.  Et  afin  que 
toutes  les  parties  peûffent  recevoir  l'aliment  y  ils  y  ont  cretu 
fé  y  comme  dans  un  jardin  y  plufïeurs  canaux  y  afin  que  les 
ruiffeaux  des  veines fortant  du  cœur  comme  de  leur four  ce  » 
peûffent  couler  dans  ces  efiroits  conduits  du  corps  humain» 
Au  refte ,  quand  la  mort  arrive ,  il  dit ,  que  les  organes  fe 
defnouènt  comme  les  cordages  d'un  Vaiffeau  y  &  qu'ils  laif- 
fent  aller  l'ame  en  liberté.  Il  y  en  a  encore  une  infinité 
d'autres  enfuite  de  la  mefme  force  :  mais  ce  que  nous 
avons  dit ,  fuffit  pour  faire  voir  combien  toutes  ces  Fi- 
gures font  fliblimes  d'elles-mefmes  ,*  combien,  dis- je ^ 
les  Métaphores  fervent  au  Grand,  &  de  quelufage  elles 
peuvent  eflre  dans  les  endroits  pathétiques ,  &  dans  les 
defcriptions. 

Or  que  ces  Figures ,  aînfi  que  toutes  les  autres  élé- 
gances du  difcours ,  portent  tousjours  les  chofes  dans 
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propre  &  net  ;  c^efl  pourquoi  lorsque  dans  une 
maladie  le  foye  efl  environné  d'ordures  ,  la 
rate  ,  qui  efi  une  fubfiance  creiife ,  molle,  & 
^ui  n'a  point  de  fang ,  le  nettoyé ,  &  prend 
elle-même  toutes  ces  or  dures, d'où  vient  qu'elle 
enfle  &  devient  bouffie  î  comme  au  contraire, 
tqrès  qiie  le  corps  ejl  purgé ,  elle  fe  défenfle» 


&  retourne  à  fon  premier  état.  Je  m'étonne 
que  perfbnne  nefè  fbit  apperçû  de  cette  fauto 
dans  Longin ,  &  qu'on  ne  l'ait  corrigée  fur 
le  texte  même  de  Platon ,  &  fur  le  témoi- 
gnage de  Pollux,  qui  cite  ce  paflage  dans  le 
chap.  4.  du  Livre  IL  Daciër. 
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l'excès  ;  c'eft  ce  que  Ton  remarque  aiïez  fans  que  je  le 
i^es  Loix ,  dife.  Et  c'eft  pourquoi  Platon  mefme    n'a  pas  été  peu 

H.  EftfeL?' t>^^^"^^  >  fouvent,  comme  par  une  fureur  de 

difcours,  il  fe  lailTe  emporter  à  des  Métaphores  dures  & 
exceflîves ,  Se  à  une  vaine  pompe  allégorique.  On  ne  con- 
cevra pas  aifément  y  dit-il  en  un  endroit ,  qdïl  en  doit 
eftre  de  mefme  d'une  Ville  comme  d'un  vafe  ^  ou  le  vin  qUon 
verfe  3  &  qui  eji  d'abord  bouillant  &  furieux  y  tout  d'un 
foup  entrant  en  focieteavec  une  autre  Divinité  fobre ,  qui 
le  chajlie  y  devient  doux  &  bon  à  boire,  D'appeller  l'eau 
nne  Divinité  fobre  y  Se  de  fe  fèrvir  du  terme  de  chaflier 
pour  tempérer  :  en  un  mot ,  de  s'eftudier  li  fort  à  ces  peti- 
tes fineffes,  cela  fent,  difent-ils ,  fon  Poëte  qui  n'eft  pas 
luy-mefme  trop  fobre.  Et  c'efl:  peut-eftre  ce  qui  a  donné 
iiijet  à  Cecilius  de  décider  fi  hardiment  dans  fes  Com- 
mentaires fiir  Lyfias ,  que  Lyfias  valoit  mieux  en  tout 
que  Platon  5  pouffé  par  deux  fentimens  auffi  peu  raifon- 
nables  l'un  que  fautre.  Car  bien  qu'il  aimaft  Lyfias  plus 
que  foy-mefme  y  il  haïlfoit  encore  plus  Platon  qu'il  n'ai- 
moit  Lyfias  :  fi-bien  que  porté  de  ces  deux  mouvemens, 
&  par  un  elprit  de  contradiction  ,  il  a  avancé  plufieurs 
chofes  de  ces  deux  Autheurs,  qui  ne  font  pas  des  deci- 
fions  fi  fouveraines  quil  s'imagine,  (i)  De  fait ,  accufant 
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(1  y  De  fait  ûccufam  Platon,  &c.  ]]  Il  me 
femble  que  cela  n'explique  pas  aflez  la  pen- 
sée de  Longin  ,  qui  dit  :  E/i  effet  il  -j^rcfére 
H  Platm ,  gui  eji_  tombé  çri  b^aucou]^  d'çn- 


droits ,  il  lui  p-éfére ,  dis-je ,  Lyjîaf ,  comme 
lin  Orateur  achevé ,  &  qui  n'a  ^oint  de  dé' 
fautSi  ^Q,  Dacier* 
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Platon  d  eftre  tombé  en  plufieurs  endroits ,  il  parle  de 
l'autre  comme  d  un  Autheur  achevé ,  Sa  qui  n'a  point 
de  défauts  ;  ce  qui ,  bien  loin  d'eflre  vray,  n'a  pas  mefme 
une  ombre  de  vraifemblance.  Et  en  effet ,  où  trouverons- 
nous  un  Efcrivain  qui  ne  pèche  jamais,  &  où  il  n'y  ait 
rien  à  reprendre. 

CHAPITRE  XXVII. 

Si  Von  doit  préférer  le  Médiocre  parfait  au  Siihlime 
qui  a  quelques  défauts. 

PEut-eftre  ne  fera-t-il  pas  hors  de  propos  d'examiner 
icy  cette  queflionen  gênerai,  fçavoir, lequel  vaut 
mieux  foit  dans  la  Profe ,  foit  dans  la  Poëfie  ,  d'un  Su- 
blime qui  a  quelques  défauts,  ou  d'une  Médiocrité  par- 
faite ,  &  laine  en  toutes  les  parties ,  qui  ne  tombe  <Sc  ne. 
fe  dément  point  :  Se  eniuite  lequel ,  à  juger  équitable- 
ment  des  chofes ,  doit  emporter  le  prix  de  deux  Ouvra- 
ges ,  dont  l'un  a  un  plus  grand  nombre  de  beautez ,  mais 
l'autre  va  plus  au  Grand  &  au  Sublime.  Car  ces  queftions 
ellant  naturelles  à  noflre  fujet ,  il  faut  necelFairement  les. 
refoudre.  Premièrement  donc  je  tiens  pour  moy ,  qu'une 
Grandeur  au  deffus  de  l'ordinaire  ,  n'a  point  naturelle- 
ment la  pureté  du  Médiocre.  En  effet,  dans  un  difcours 
fi  poli  &  fi  limé,  il  faut  craindre  la  bafTeiTe  :  &  il  en  efl 
de  mefine  du  Sublime  que  d'une  richeffe  immenfe ,  où 
l'on  ne  peut  pas  prendre  garde  à  tout  de  fi  prés,  &  où  il 
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faut,  malgré  qu'on  en  ait,  négliger  quelque  chofe.  Au 
contraire  ,  il  efl  prefque  impoiïîble ,  pour  l'ordinaire  , 
quun  elprit  bas  &  médiocre  faffe  des  fautes.  Car ,  com- 
me il  ne  fe  bazarde ,  Se  ne  s'élève  jamais,  il  demeure  tous- 
jours  en  feureté  ;  au  lieu  que  le  Grand  de  foy-mefine  , 
Se  par  fa  propre  grandeur ,  efl  gliffant  Se  dangereux.  Je 
n'ignore  pas  pourtant  ce  qu'on  me  peut  objeâer  d'ail- 
leurs 5  que  naturellement  nous  jugeons  des  Ouvrages  des 
hommes  par  ce  qu'ils  ont  de  pire ,  Se  que  le  fouvenir  des 
fautes  qu^on  y  remarque,  dure  tousjours.  Se  ne  s'efface 
jamais  :  au  lieu  que  ce  qui  efl  beau,  paffe  vifte ,  Se  s'ef- 
coule  bien-toft  de  noftre  elprit.  Mais  bien  que  j'^aye  re- 
marqué plufîeurs  fautes  dans  Homère ,  Se  dans  tous  les 
plus  célèbres  Auteurs ,  Se  que  je  fois  peut-eftre  l'homme 
du  monde  à  qui  elles  plaifent  le  moins;  j'eftime,  après 
tout,  que  ce  font  des  fautes  dont  ils  ne  fe  font  pas  fou- 
ciez.  Se  qu'on  ne  peut  appeller  proprement  fautes,  mais 
qu'on  doit  fimplement  regarder  comme  des  mefprifes.  Se 
de  petites  négligences,  qui  leur  font  efchapées,  parce  que 
leur  efprit ,  qui  ne  s'eftudioit  qu'au  Grand ,  ne  pouvoit 
pas  s'arrefler  aux  petites  chofes.  En  un  mot ,  je  maintiens 
que  le  Sublime  ,  bien  qu'il  ne  fe  fouflienne  pas  égale- 
ment par  tout ,  quand  ce  ne  feroit  qu'à  caufe  de  fa  grm- 

KE  M  A  K         E  s: 

ti)Et  dans  Thcocrite.  ]  Les  Anciens  ont  bien  vu ,  qu'il  y  a  quelques  endroits  qui  ne 

remarqué,  que  la  fimpUcite  de  Théocrite  é-  fuivent  pas  bien  la  même  idée,  &  qui  s'éloi- 

toit  très-heureufe  dans  les  Bucoliques  ;  ce-  gnent  fort  de  cette  fimplicité.  On  verra  un 

pendant  il  eû  certain,  comme  Lgngin  l'a  fort  jour  dans  les  Commentaires  que  j'ai  faits  fur 

deufa 
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deur ,  l'emporte  fur  tout  le  refte.  En  effet ,  Apollonius  , 
par  exemple ,  celuy  qui  a  compofé  le  Poëme  des  Argo- 
nautes, ne  tombe  jamais;  (  i  )  &  dans  Theocrite,  ofté 
quelques  endroits ,  où  il  fort  un  peu  du  caraâere  de  l'E- 
glogue ,  il  n'y  a  rien  qui  ne  foit  heureufement  imaginé. 
Cependant  aimeriez -vous  mieux  eftre  Apollonius,  ou 
Theocrite  ,  qu'Homère  ?  L'Erigone  d'Eratofthene  eft 
un  Poëme  où  il  n'y  a  rien  à  reprendre.  Direz  -  vous 
pour  cela  qu'Eratofthene  eft  plus  grand  Poëte  qu'Archi- 
loque  ,  qui  fe  brouille  à  la  vérité.  Se  manque  d'ordre  Se 
d'œconomie  en  plufîeurs  endroits  de  fes  Efcrits  ;  (2)  mais 
qui  ne  tombe  dans  ce  défaut  qu'à  caufe  de  cet  elprit  divin 
dont  il  eft  entraifné  ,  Se  qu'il  ne  fçauroit  régler  comme 
il  veut  ?  Et  mefme  pour  le  Lyrique  ,  çhoifiriez  -  vous 
pluftoft  d'eftre  Bacchylide  que  Pindare?  ou  pour  la  Tra- 
gédie, Ion ,  ce  Poëte  de  Chio ,  que  Sophocle  1  En  effet 
ceux-là  ne  font  jamais  de  faux  pas.  Se  nom  rien  qui  ne 
foit  efcrit  avec  beaucoup  d'élégance  Se  d'agrément.  Il 
n'en  eft  pas  ainfi  de  Pindare  Se  de  Sophocle  :  car  au  mi- 
lieu de  leur  plus  grande  violence ,  durant  qu'ils  tonnent 
Se  foudroyent ,  pour  ainfi  dire ,  fouvent  leur  ardeur  vient 
mal  à  propos  à  s'efteindre.  Se  ils  tombent  malheureufe- 
ment.  Et  toutefois  y  a-t-il  un  homme  de  bon  fens,qui 

K  E  M  A  K  E  S. 


ce  Poëte  ,  les  enJroIts  que  Longin  me  pa- 
roît  avoir  entendus.  Dacier. 

(2)  Mais  qui  ne  tombe  dans  ce  défaut.  ], 
Longin  dit  en  général ,  mais  q}à  m  tombs 

Tome  IL  N 


dans  ce  défaut  qiCà  caufe  de  cet  efp'it  divin' 
dont  il  efi  entraîné ,  Qr  cjitil  efl  bien  diffcile' 
de  régler.  J^Acis.R, 
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daignaft  comparer  tous  les  Ouvrages  d'Ion  enfembleau 
feulOedipe  de  Sophocle? 

CHAPITRE  XXV-IIL 

Comparaifon  d'Hyperide  &  de  Demofthene^ 

QUe  fi  au  refte  l'on  doit  juger  du  mérite  d'un  Ou- 
vrage par  le  nombre  pluftoft  que  par  la  qualité  Se 
l'excellence  de  fes  beautez  ;  il  s'enfliivra  qu'Hyperide 
doit  eftre  entièrement  préféré  à  Demoflhene.  En  effet , 
(i)  outre  qu'il  efl  plus  harmonieux ,  il  a  bien  plus  de  par- 
ties d'Orateur ,  qu'il  poffede  prefque  toutes  en  un  degré 
éminent  ;  (2)  femblable  à  ces  Athlètes  ,  qui  reùiïîffent 
aux  cinq  fortes  d'Exercices,  Se  qui  n  eflant  les  premiers 
en  pas  un  de  ces  Exercices  ,  paffent  en  tous  l'ordinaire 
Se  le  commun.  En  effet ,  il  a  imité  Demoflhene  en  tout 
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(i)  Outre  quil  efi  plus  harmo-meux.  ] 
Longin,  à  mon  avis,  n'a  garde  de  dire  d'Hy- 
péride  qu'il  pofTede  prefque  toutes  les  par- 
ties d'Orateur  en  un  degré  éminent  :  il  dit 
feulement  qu'il  a  plus  de  parties  d'Orateur 
que  Dcmofthéne;  &  que  dans  toutes  ces  par- 
ties,?/^pr^^e  cminemr^qiiil  les  ■pcjféde  tou- 
tes en  un  degré  frefqiie  éminent ,  xa/  aX-^'^^^ 
v'^a.Kç©-iV  TÔÎo-iy.  Dacier. 

(2;  Semblable  à  ces  Athlètes.  ]  De  la  ma- 
nière que  ce  pafTage  efl:  traduit ,  Longin  ne 
place  Hypéride  qu'au-defTus  de  l'ordinaire  , 
&  du  commun  :  ce  qui  eft  fort  éloigne  de  fa 
penfée.  A  mon  avis  ,  M.  Deipréaux  &  les 
autres  Interprètes  n'ont  pas  bien  pris  ni  le 
fens  ni  les  paroles  de  ce  Rhéteur.  iS^iurctj 
ne  fignilie  point  ici  des  gens  du,  vulgaire  & 


du  comTTîun, comme  ils  ont  crû,  mais  des  gens 
qui  fe  mêlent  des  mêmes  exercices;  d'où 
vient  qu'Héfychius  a  fort  bien  marqué  îJ^/»- 
TUf  SirhiTec(.  Je  traduirois  ,  Semblable  à  urt 
Athlète  que  l'on  affelle  Pentathle ,  qui  véri" 
tablcment  efl  vaincu  far  tous  les  autres  Ath- 
lètes dans  tous  les  combats  qu'il  entreprend , 
mais  qui  efl-  au-dej[us  de  tous  ceux  qui  s'at' 
tachent  comme  lui  à  cinq  fortes  d'exercices. 
Ainfi  la  pensée  de  Longin  eft  fort  belle  de 
dire  ,  que  fi  l'on  doit  juger  du  mérite  par  le 
nombre  des  vertus  ,  plutôt  que  par  leur  ex- 
cellence ,  &  que  l'on  commette  Hypéride 
avec  Démofthéne,  comme  deux  Pentathles, 
qui  combattent  dans  ces  cinq  fortes  d'exer- 
cices ,  le  premier  fera  beaucoup  au-defîus 
de  l'autre  ;  au  lieu  que  fi  l'on  juge  des  deux 
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ce  que  Demoflhene  a  de  beau  ,  excepté  pourtant  dans 
la  compofition  &  l'arrangement  des  paroles,  (i)  11  joint 
à  cela  les  douceurs  &  les  grâces  de  Lyfias.  Il  fçait  adou- 
cir ,  où  il  faut ,  la  rudeffe  &  la  fimplicité  du  difcours , 
&  ne  dit  pas  toutes  les  chofes  d  un  mefme  air  ,  comme 
Demoflhene.  Il  excelle  à  peindre  les  mœurs.  Son  ftile  a  , 
dans  fa  naïveté ,  une  certaine  douceur  agréable  &  fleu- 
rie. Il  y  a  dans  fes  Ouvrages  un  nombre  infini  de  chofes 
plailamment  dites.  Sa  manière  de  rire  &de  fè  mocquer 
efl:  fine  ,  Se  a  quelque  chofe  de  noble.  Il  a  une  facilité 
merveilleufe  à  manier  l'ironie.  Ses  railleries  ne  font 
point  froides  ni  recherchées  y  comme  celles  de  ces  faux 
imitateurs  du  ftile  Attique  ,  mais  vives  &  preffantes.  Il 
efl:  adroit  à  éluder  les  objeâions  qu'on  luy  fait ,  &  à  les 
rendre  ridicules  en  les  amplifiant.  Il  a  beaucoup  de  plai- 
fant  Se  de  comique,  &  efl  tout  plein  de  jeux  &  de  cer- 
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par  un  fëul  endroit,  celui-ci  l'emportera  de 
bien  loin  fur  le  premier  ;  comme  un  Athlète, 
qui  ne  fe  mêle  que  de  la  courfe  ou  de  la  lut- 
te ,  vient  facilement  à  bout  d'un  Pentathle 
qui  a  quitté  fes  compagnons  pour  courir  ,  ou 
pour  lutter  contre  lui.  C'efl:  tout  ce  que  je 
yvuis  dire  fur  ce  pafïage ,  qui  croit  allùrément 
très-difficile  ,  &  qui  n'avoit  peut-être  point 
encore  été  entendu.  M.  le  Févre  avoit  bien 
vû  ,  que  c'étoit  une  imitation  d'un  pafîag-e 
de  Platon  dans  le  Dialogue  intitulé  tfa.ço^, 
mais  il  ne  s'étoit  pas  donné  la  peine  de  l'ex- 
pliquer. Dacier. 

il)  Il  joint  à  cela  les  douceurs  &  le  s  grâces 
de  Lyfias.  ]  Pour  ne  fè  tromper  pas  à  ce  paf- 
fage  ,  il  faut  fçavoir  qu'il  y  a  deux  fortes  de 
grâces,  les  unes  majeftuewfes  &  graves ,  ^ui 


font  p-opres  aux  Poètes  :  &  les  autres  fim- 
pies,  &  fèmblables  aux  railleries  de  la  Co- 
médie, Ces  dernières  entrent  dans  la  compo- 
fition du  ftile  poli ,  que  les  Rhéteurs  ont  ap- 
pellé  ^/Aetçypoi/  Ao^or  ;  &  c'étoit  là  les  grâces 
de  Lylîas  ,  qui  au  jugement  de  Denys  d'Ha- 
licarnafTe  ,  excelloit  dans  ce  ftile  poli  ;  c'eft 
pourquoi  Ciceron  l'appelle  VenuftiJJimiim 
Or  at  or  cm.  Voici  un  exemple  des  grâces  de 
ce  charmant  Orateur.  En  parlant  un  jour 
contre  Efchine ,  qui  étoit  amoureux  d'une 
vieille  ,  il  aime ,  dit-il ,  une  femme ,  dont  il 
efl  plus  facile  de  compter  les  dents  que  les 
doigts.  C'eft  par  cette  raifon  que  Démétrius 
a  mis  les  grâces  de  Lyfias  dans  le  même  rang 
que  celles  de  Sophron,qui  faifoit  des  mimes. 
Dacier, 

Nij 
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taines  pointes  defprit,qui  frappent  tous  jours  où  il  vifè; 
Au  refle ,  il  afTaifonne  toutes  ces  chofes  d'un  tour  Se 
d  une  grâce  inimitable.  Il  efl:  né  pour  toucher  &  efmou- 
voir  la  pitié.  Il  eft  eftendu  dans  fes  narrations  fabuleufes. 
Il  a  une  flexibilité  admirable  pour  les  digreflîons  ;  il  fe 
deflourne ,  il  reprend  haleine  où  il  veut ,  comme  on  le 
peut  voir  dans  ces  Fables  qu'il  conte  de  Latone.  Il  a  fait 
une  Oraifon  funèbre ,  qui  eft  efcrite  avec  tant  de  pompe 
ê:  d'ornement,  que  je  ne  fçay  fi  pas  un  autre  l'a  jamais 
elgalé  en  cela. 

Au  contraire,  Demofthene  ne  s'entend  pas  fort  bien 
à  peindre  les  mœurs.  Il  n'efl  point  eflendu  dans  fonflile. 
Il  a  quelque  chofe  de  dur,  &  n'a  ni  pompe  ni  oflenta- 
tion.  En  un  mot ,  il  n'a  prefque  aucune  des  parties  dont 
nous  venons  de  parler.  S'il  s'efforce  d'eflre  plaifant ,  il 
fe  rend  ridicule ,  plufloft  qu'il  ne  fait  rire;  Se  s'efloigne 
d'autant  plus  du  plaifant ,  qu'il  tafche  d'en  approcher. 
Cependant ,  parce  qu'à  mon  avis ,  toutes  ces  beautez  , 
qui  font  en  foule  dans  Hyperide,  n'ont  rien  de  grand  ; 
(i )  qu'on  y  voit , pour  ainfi  dire , un  Orateur  tousjours  à 
jeun.  Se  une  langueur  d'efprit,  qui  n'efchauffe  ,  qui  ne 
remue  point  l'ame  ,*  perfonne  n'a  jamais  eflé  fort  tranf- 
porté  de  la  ledure  de  fes  Ouvrages.  (2)  Au  lieu  que  De- 
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il)  On  y  voit ,  pour  ainfî  dire ,  un  Orateur  Rhéteur  a  entendu  un  Orateur  toujours  égal 

toujours  à  jeun.  ]  Je  nefçai  fi  cette  expreffion  &  modéré  ;  car  npciv  eft  opposé  àjittiytr^cti  » 

exprime  bien  la  pensée  de  Longin.  Il  y  a  être  furieux.  M.  Defpréaux  a  crû  conferver 

dans  le  Grec  vnptTQ-  :  &  par-U  ce  la  même  idée ,  parce     un  Orateur  vérita- 
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moflhene  ayant  ramaffé  en  foy  toutes  les  qualitez  d'un 
Orateur  véritablement  né  au  Sublime  ,  Se  entièrement 
perfectionné  par  l'eftude,  ce  ton  de  majefté  Se  de  gran- 
deur, ces  mouvemens  animez ,  cette  fertilité,  cette  adret 
fe ,  cette  promptitude ,  Se  ce  qu'on  doit  liir  tout  eftimer 
en  luy ,  cette  force  Se  cette  véhémence  ,  dont  jamais 
perfbnne  n'a  fçeû  approcher  :  Par  toutes  ces  divines  qua- 
litez, que  je  regarde  en  effet  comme  autant  de  rares 
prefens  qu'il  avoit  reçeûs  des  Dieux ,  &  qu'il  ne  m'eft 
pas  permis  d'appeller  des  qualitez  humaines  ;  il  a  effacé 
tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'Orateurs  célèbres  dans  tous  les  fic- 
elés ,  les  laiffant  comme  abbatus  Se  efblouïs  ,  pour  ainfi 
dire,  defes  tonnerres  Se  de  fes  efclairs.  Car  dans  les  par- 
ties où  il  excelle,  il  eft  tellement  élevé  au  defllis  d'eux, 
qu'il  répare  entièrement  par-là  celles  qui  luy  manquent. 
Et  certainement  il  eft  plus  aifé  d'envifager  fixement ,  Se 
les  yeux  ouverts ^  les  foudres  qui  tombent  du  Ciel,  que 
de  n  efl:re  point  efmeû  des  violentes  paflîons  qui  régnent 
en  foule  dans  fes  Ouvrages. 
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tiement  fublime  refTemble  en  quelque  ma- 
nière à  un  homme  ^ui  eft  échauffé  par  le  vin. 


(2)  u^u  lieu  que  Démoflhcne.  J  Je  n'aî 
point  exprimé  "tvUv  8c  tvBtv  «M  >  de  peur  de 
trop  embarrafler  la  période.  Boileau. 
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CHAPITRE  XXIX. 

(  I  )  De  Platon  y  à*  de  Lyjîas  ;  &  de  V excellence 
de  Vefprit  humain. 

Our  ce  qui  efl.  de  Platon ,  comme  j'ay  dit ,  il  y  a  bien 
de  la  différence.  Car  il  furpafle  Lyfîas ,  non  feule- 
ment par  l'excellence  ,  mais  auffi  par  le  nombre  de  fes 
beautez.  Je  dis  plus,  c'efl  que  Platon  n  eft  pas  tant  au 
deifus  de  Lyfias  par  un  plus  grand  nombre  de  beautez, 
(2)  que  Lyfias  efl  au  deffous  de  Platon  par  un  plus  grand 
nombre  de  fautes. 

Qu'efl-ce  donc  qui  a  porté  ces  Elprits  divins  à  met 
prifer  cette  exaâe  &  fcrupuleufe  delicateffe  ,  pour  ne 
chercher  que  le  Sublime  dans  leurs  Efcrits  l  En  voicy 
une  raifon.  C'efl:  que  la  Nature  n'a  point  regardé  l'hom- 
me comme  un  animal  de  baffe  Se  de  vile  condition  ;  mais 
elle  luy  a  donné  la  vie ,  &  l'a  fait  venir  au  monde  comme 
dans  une  grande  Affemblée  ,  pour  eflre  ipedlateur  de 
toutes  les  chofes  qui  s'y  paffent  ;  elle  l'a ,  dis- je ,  introduit 
dans  cette  lice  ,  comme  un  courageux  Athlète  ,  qui  ne 
doit  refpirer  que  la  gloire.  C'eft  pourquoy  elle  a  engen- 
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(1)  De  Platon,  &  de  Lyfias.  ]  Le  titre  de 
cette  Sedion  iuppofe  qu'elle  roule  entière- 
ment fur  Platon  &  fur  Lyfias  :  &  cependant 
il  n'y  eft  parlé  de  Lyfias  qu'à  la  féconde  li- 
gne; Se  le  refte  de  la  Se£lion  ne  regarde  pas 
plus  Lyfias  ou  Platon ,  qu'Homère ,  Démof- 
ibéne,  5c  les  autres  Ecrivains  du  premier 


ordre.  La  divifîon  du  Livre  en  Seétions , 
comme  on  l'a  déjà  remarqué  ,  n'eft  pas  de 
Longin  ,  mais  de  quelque  moderne  ,  qui  a 
aufll  fabriqué  les  argumens  des  Chapitres. 
Dans  l'ancien  Manufcrit,au  lieu  de  0  Av<r'ietf. 
qui  fe  lit  ici  dans  le  texte  à  la  féconde  ligne 
de  U  {Q^Qn>  on  lit  «Tr^mj.  Mais  tc^rts^Ui 
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dré  d'abord  en  nos  ames  une  paflîon  invincible  pour  tout 
ce  qui  nous  paroill  de  plus  grand  &  de  plus  divin.  Aulîî 
voyons-nous  que  le  monde  entier  ne  iuffit  pas  à  la  vafle 
eftenduë  de  l'efprit  de  l'Homme.  Nos  penfées  vont  fou- 
vent  plus  loin  que  les  Cieux ,  &  pénètrent  au-delà  de 
ces  bornes  qui  environnent  Se  qui  terminent  toutes 
chofes. 

Et  certainement  fi  quelqu'un  fait  un  peu  de  reflexion 
fur  un  Homme  dont  la  vie  n  ait  rien  eu  dans  tout  fon 
cours  que  de  grand  Se  d'illuflre ,  il  peut  connoiflre  par-là 
à  quoy  nous  fommes  nez.  Ainfi  nous  n'admirons  pas  na- 
turellement de  petits  ruiffeaux  ,  bien  que  l'eau  en  foit 
claire  Se  tranlparente ,  Se  utile  mefme  pour  noftre  ufage: 
mais  nous  fommes  véritablement  lurpris  quand  nous 
regardons  le  Danube ,  le  Nil ,  le  Rhin ,  Se  fOcean  fur 
tout.  Nous  ne  fommes  pas  fort  eflonnez  de  voir  une 
petite  flamme ,  que  nous  avons  allumée ,  conferver  long- 
temps fa  lumière  pure  :  mais  nous  fommes  frappez  d'ad- 
miration ,  quand  nous  contemplons  ces  feux  qui  s'allu- 
ment quelquefois  dans  le  Ciel ,  bien  que  pour  l'ordinaire 
ils  s'efvanouïlfent  en  nailfant  :  Se  nous  ne  trouvons  rien 
de  plus  eftonnant  dans  la  Nature, que  ces  fournaifes  du 
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ne  fait  aucun  fens:  &  je  croi  qu'en  effet  Lon- 
gin  avoit  écrit  ô  hvvUt-  Boivin. 

il)  Qj!e  Lyfias  eji  au-dejfous.  ]  Le  juge- 
ment que  Longin  fait  ici  de  Lyfias  s'accorde 
fort  bien  avec  ce  qu'il  a  dit  à  la  fin  du  Cha- 
pitre XXVI.  pour  faire  voir  que  Cécilius 
avoit  eu  tort  de  croire  que  Lyfias  fût  fans  dé- 


faut ;  mais  il  s'accorde  fort  bien  auffi  avec 
tout  ce  que  les  Anciens  ont  écrit  de  cetOra- 
teur.  On  n'a  qu'à  voir  un  palTage  remarqua- 
ble dans  le  Livre  De  optimo  génère  Orato- 
rum,  ou  Cicéron  parle  &  juge  en  même  tems 
des  Orateurs  qu'on  doit  fe  propofer  pour 
modèle.  Dacier. 


104   TRAITF  DU  SUBLIME. 

Mont  Etna  ,  qui  quelquefois  jette  du  profond  de  fes 
abyfmes 

/'pag^z^H         /?^Vrm,  des  rockers  3  &  des  fleuves  de  flammes. 

leSi!.  -^^  ^^^^  ^^^^  il  ^^^^  conclurre  ,  que  ce  qui  efl  utile ,  & 
mefme  necelTaire  aux  hommes,  fouvent  n'a  rien  de  mer- 
veilleux ,  comme  eftant  aifé  à  acquérir  :  mais  que  tout  ce 
qui  efl  extraordinaire ,  efl:  admirable  Se  furprenant. 

CHAPITRE  XXX. 

Qiie  les  fautes  dans  le  Siihlime  fe  peuvent  excujer^ 

L'elgard  (  i  )  donc  des  grands  Orateurs ,  en  qui  le 
Sublime  &  le  Merveilleux  fe  rencontre  joint  avec 
l'Utile  &  le  Neceiïaire  ,  il  faut  avoiier  qu'encore  que 
ceux  dont  nous  parlions ,  n  ayent  point  eflé  exempts  de 
fautes  ;  ils  av oient  neantmoins  quelque  choie  de  fiirna- 
turel  8c  de  divin.  En  effet ,  d'exceller  dans  toutes  les  au- 
tres parties ,  cela  n'a  rien  qui  palfe  la  portée  de  fhomme  : 
mais  le  Sublime  nous  élevé  prefque  auffi  haut  que  Dieu. 
Tout  ce  qu'on  gagne  à  ne  point  faire  de  fautes ,  c'efl: 
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A 


<j)  V  égard  donc  des  grands  Orateurs."] 
Le  texte  grec  eft  entièrement  corrompu  en 
cet  endroit,  comme  M.  le  Févre  l'a  fort  bien 
remarqué.  Il  me  femble  pourtant  que  le  fèns 
que  M.  Defjpréaux  en  a  tiré  ne  s'accorde  pas 
bien  avec  celui  de  Longin.  En  effet,  ce  Rhé- 
teur venant  de  dire  à  la  fin  du  Chapitre  pré- 
cédent ,  qu'il  eft  aisé  d'acquérir  l'utile  &  le 
néceflàire,  qui  n'ont  rien  de  grand  ni  de  mer- 
yeilleux, Une  me  paroîtpas  poûiblej 


joigne  ici  ce  merveilleux  arec  Ce  néceïïàire 
&  cet  utile.  Cela  étant ,  je  croi  que  la  refti- 
tution  d€  ce  paflâge  n'eft  pas  fi  difficile  que 
l'a  crû  M.  le  Févre  ;  8c  quoique  ce  fcavant 
homme  ait  défefpéré  d'y  arriver  lans  le  fè- 
cours  de  quelque  Manufcrit ,  je  ne  laiflerai 
pas  de  dire  ici  ma  penfee.Il  y  a  dans  le  texte» 
«f  ît'  t^a  Tnî  Xf"*^  »  &c.  Et  je  ne 
doute  point  que  Longin  n'eût  écrit ,  1^'  uv  ù 

qu'on 
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qu  on  ne  peut  eflre  repris  :  mais  le  Grand  fe  fait  admirer. 
Que  vous  diray-je  enfin  ?  un  feul  de  ces  beaux  traits  Se 
de  ces  penfées  fublimes ,  qui  font  dans  les  Ouvrages  de 
ces  excellens  Autheurs ,  peut  payer  tous  leurs  défauts. 
Je  dis  bien  plus;  c'eû:  que  fi  quelqu'un  ramaffoit  enfem- 
ble  toutes  les  fautes  qui  font  dans  Homère  ,  dans  De* 
mofthene ,  dans  Platon ,  Se  dans  tous  ces  autres  célèbres 
Héros ,  elles  ne  feroient  pas  la  moindre  ni  la  milliefme 
partie  des  bonnes  chofes  qu'ils  ont  dites.  C'efl:  pourquoy 
l'Envie  n'a  pas  empefché  qu'on  ne  leur  ait  donné  le  prix 
dans  tous  les  fiecles ,  Se  perfonne  jufqu'icy  n'a  été  en 
eftat  de  leur  enlever  ce  prix  ,  qu'ils  confervent  encore 
aujourd'huy ,  Se  que  vraifemblablement  ils  conferveront 
tous  jours, 

*  Tant  au  on  verra  les  eaux  dans  les  plaines  courir  >      *  Epîtaphe 
Et  les  bots  dejpoûillez,  au  Printemps  rejieunr.       Fg.  z- 
On  me  dira  peut- eflre  qu'un  Cololfe  qui  a  quelques  de- 
fauts,n'efi:  pas  plusàeftimer  qu'une  petite  fiatuë  ache- 
vée; comme  ,  par  exemple,  le  Soldat  de  Polyclete.  ^phorV^S 
A  cela  je  refponds ,  que  dans  les  Ouvrages  de  l'Art ,  c'efl: 
le  travail  Se  l'achèvement  que  l'on  confidere  :  au  lieu 
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yiSO"  '  c'efl-à-dire  :  A  l'égard  donc  des 
grands  Orateurs ,  en  qui  fe  trouve  ce  Sublime 

ce  merveilleux,  qiii  n^efl  poi'/it  rejjèrré  dans 
les  bornes  de  futile  &  du  nécejfaire ,  il  faut 
avouer ,  &c.  Si  l'on  prend  la  peine  de  lire  ce 
Chapitre  8c  le  précédent ,  j'efpere  que  l'on 
trouvera  cette  reftitution  très -vraisembla- 
ble d<.  très-bien  fondée.  Dacier. 

Ibid.  A  l'égard  donc.  ]  On  verra  dans 
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mes  remarc^ues  Latines ,  que  M.  Daciern^a 
pas  fi  bien  compris  le  fens  de  notre  Auteur  y 
que  M.  De^préaux:  &  qu'il  ne  faut  rien  ici 
changer  dans  le  texte  Grec.  Dans  ma  tra- 
duftion  Latine  on  a  oublié  de  mettre  ces 
deux  paroles  ofud  illos  entre  quidem  &  ra- 
tio: Cl  on  les  y  remet ,  tout  fera  clair  5c  net» 

TOLLIUS. 
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que  dans  les  Ouvrages  de  la  Nature ,  c'efl:  le  Sublime  & 
le  Prodigieux.  Or  difcourir ,  c  eft  une  opération  natu- 
relle à  l'Homme.  Adjouftez ,  que  dans  une  ftatuë  on  ne 
cherche  que  le  rapport  &  la  reffemblance  :  mais  dans  le 
difcours,  on  veut,  comme  j'ay  dit ,  le  furnaturel  Se  le 
divin.  Cependant ,  pour  ne  nous  point  efloigner  de  ce 
que  nous  avons  eftabli  d'abord,  (i)  comme  c'efl:  le  de- 
voir de  l'Art  d'empefcher  que  l'on  ne  tombe ,  Se  qu'il  efl 
bien  difficile  qu'une  haute  eflevation  àlalonguefe  fouf- 
tienne  ,&  garde  tousjours  un  ton  efgal,  il  faut  que  l'Art 
vienne  au  fecours  de  la  Nature  ;  parce  qu'en  efFet  c'eft 
leur  parfaite  alliance  qui  fait  la  fouveraine  perfection. 
Voilà  ce  que  nous  avons  creû  eftre  obligez  de  dire  lur 
les  que  fiions  qui  fe  font  prefentées.  Nous  laifFons  pour- 
tant à  chacun  fon  jugement  libre  Se  entier. 

CHAPITRE  XXXI. 

Des  Paraboles ,  des  Comparaifons ,  &  des  Hyperboles. 

POur  retourner  à  noflre  difcours,  (a)  les  Paraboles 
Se  les  Comparaifons  approchent  fort  des  Métapho- 
res, &  ne  différent  d'elles  (3)  qu'en  un  feul  point  ^i^.*)^'^ 
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O)  Comme  c  efl  h  àevoW  de  V  Art  à! empê- 
cher Aulieu  de  to  ^  ev  v-srifox?  's-oMÎT, 
»X  ôy-ÔTovov  ,  on  lifoit  dans  l'ancien  Manul- 

Bec.  La  conftruéhon  ell:  beaucoup  plus  nette 
en  lifant  ainfi  ,  Se  le  fèns  très-clair  :  Ptdfqiie 
de  ne  jamais  tomber >c  efl  l  avantage  de  l'Arti 


&  que  d'être  très-élevé,  mais  inégal,  efl  h 
partage  d'un  efprit  fublime  ;  il  faut  que  l'Art 
vienne  au  fecours  de  la  Nature.  Boivin. 

(2)  Les  paraboles  &  les  comparaifons^  Ce 
que  Longin  difbit  ici  de  la  différence  qu'il  y  a 
des  paraboles  &  des  comparaifons  aux  méta- 
phores elt  entièrement perdujmais  on  en  peut 
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(4)  Telle  eft  cette  Hyperbole  :  ^  Suppofe  que  voflfc  *  Demonh. 
effrit  foit  dans  vofcre  teflc^  ilT  que  vous  ne  le  fouliez^  pasT^  ulionll^ 
fous  vos  talons,  C'eft  pourquoy  il  faut  bien  prendre  J^Baîie/ 
garde  jufqu'où  toutes  ces  Figures  peuvent  eflre  pout 
fées  ;  parce  qu  alTez  fouvent ,  pour  vouloir  porter  trop 
haut  une  Hyperbole ,  on  la  deflruit.  C'eft  comme  une 
corde  d'arc ,  qui,  pour  eftre  trop  tendue,  fe  relafche;  Se 
cela  fait  quelquefois  un  effet  tout  contraire  à  ce  que  nous 
cherchons. 

Ainfi  Ifocrate  dans  fon  Panégyrique  * ,  par  une  fotte  »  Pag.  4^, 
ambition  de  ne  vouloir  rien  dire  qu'avec  emphafe,  eftEméuae,  * 
tombé  ,  je  ne  fçay  comment ,  dans  une  faute  de  petit 
Efcolier.  Son  deffein ,  dans  ce  Panégyrique ,  c'eft  de  faire 
voir  que  les  Athéniens  ont  rendu  plus  de  fervice  à  la 
Grèce ,  que  ceux  de  Lacedemone  :  <&  voicy  par  où  il 
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fort  bien  {ùppléer  le  fens  par  Ariflrotcqui  dit 
comme  Longin  ,  qu'elles  ne  diiferent  qu'en 
une  chofe ,  c'eft  en  la  feule  énonciation  ;  par 
exemple ,  quand  Platon  dit ,  que  la  tète  efl 
une  citadelle  ,  c'eft  une  métaphore  ,dont  on 
fer^^sément  une  comparaifbn ,  en  difant , 
que  la  tête  eft  comme  une  citadelle.  Il  manque 
encore  après  cela  quelque  chofe  de  ce  que 
Longin  difbit  de  la  jufte  borne  des  hyperbo- 
les ,  &  jufques  où  il  eft  permis  de  les  pouffer. 
La  fuite  &  le  palTàge  de  Dcmofthéne  ,  ou 
plutôt  d'Hégéfippe  ion  Collègue  ,  font  aflez 
comprendre  quelle  étoit  (à  penfee.  Il  eft  cer- 
tain que  les  hyperboles  font  dangereufès  ;  & 
comme  Ariftote  l'a  fort  bien  remarqué,  elles 
ne  font  prefque  jamais  fupportables  que  dans 
la  paffion.  Dacier. 

C3)  QiÇen  un  feiilpim.  J  Cet  endroit  eft 


fort  défeéhieux,  Scce  que  l'Auteur  avoitdit 
de  ces  Figures,  manque  tout  entier.  Boi- 


LEAU. 


C4)  Telle  eft  cette  hyperbole  :  Stfpposéque 
votre  efprit  foit  dans  votre  tête  ,  &  que  vous 
ne  le  fouliez,  pas  fous  vos  talons.  ]  C'eft  dans 
l'Oraifbn  de  Halonefo  ,  que  l'on  attribue  vul- 
gairement à  Démofthéne  ,  quoiqu'elle  fôit 
d'Hégéfippe  fon  Collègue.  Longin  cite  ce 
paffage  fans  doute  pour  en  condamner  l'hy- 
perbole, qui  eft  en  effet  très-vicieufê;  car  un 
efprit  foulé  fous  les  talons ,  eft  une  chofe  bien 
étrange.  Cependant  Hermogéne  n'a  pas 
laifsé  de  la  louer. Mais  ce  n'eft  pas  feulement 
par  ce  paflâge ,  que  l'on  peut  voir  que  le  ju- 
gement de  Longin  eft  fôuvent  plus  sûr  que 
celui  d'Hermogéne,  £c  de  tous  les  autres 
Rhéteurs. 

O  i> 
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débute  :  Puifque  le  Difcours  a  naturellement  la  vertu  de 
rendre  les  chofes  grandes  y  petites  ;  à'  les  petites  ^  grandes  ; 
quil  fçait  donner  les  grâces  de  la  nouveauté  aux  chofes 
les  plus  vieilles  i  &  quil  fait  paroifîre  vieilles  celles  qui 
font  nouvellement  faites,  Efl-ce  ainfi ,  dira  quelqu'un ,  ô 
Ifocrate ,  que  vous  allez  changer  toutes  chofes  à  l'elgard 
des  Lacedemoniens  <Sc  des  Athéniens  ?  En  faifant  de  cette 
forte  l'éloge  du  Difcours ,  il  fait  proprement  un  exorde 
pour  exhorter  fes  Auditeurs  à  ne  rien  croire  de  ce  qu'il 
leur  va  dire. 

C'eft  pourquoy  il  faut  fiippofer  ,  à  Telgard  des  Hy- 
perboles ,  ce  que  nous  avons  dit  pour  toutes  les  Figures 
en  gênerai  ,*  que  celles-là  font  les  meilleures ,  qui  font 
entièrement  cachées.  Se  qu'on  ne  prend  point  pour  des 
Hyperboles.  Pour  cela  donc  il  faut  avoir  foin  que  ce 
foit  tousjours  la  paffion  qui  les  falFe  produire  au  milieu 
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f  l)  Lef  Sicilien f  étant  defcenâus  en  ce 
heu ,  &c.  ]  Ce  pafTage  efl  pris  du  fèptiéme 
X-ivre.  Thucydide  parle  ici  des  Athéniens  , 
qui  en  fe  retirant  fous  la  conduite  de  Ni- 
cias ,  furent  attrapés  par  l'armée  de  Gylippe, 
&par  les  troupes  des  Siciliens  près  dufleuve 
Almarus  aux  environs  de  la  ville  Néétum  ; 
mais  dans  le  texte  ,  au  lieu  de  dire  les  Sici- 
liens étant  def rendus ,  il  faut  les  Lacédé- 
Tnoniens  étant  defcendus.  Thucydide  écrit,  ci' 
Tê  YleMTovvrKrioi  i'WiKctra.CâyTis  j  &  non  pas 

T£  yicp  ^vpaKVfftot  3  comme  il  y  a  dans 
Longin.  Far  ces  Félo^onnéfiens  -,  Thucydide 
entend  les  troupes  de  Lacédémone  condui- 
tes par  Gylippe  ,  &  il  ell:  certain  que  dans 
cette  occafîon  les  Siciliens  tiroient  fur  Nicias 
de  defllis  les  bords  du  fleuve ,  qui  ctoient 
hauts  &efcarpés;  les  feules  troupes  de  Gy- 


lippe defcendirent  dans  le  fîeuve ,  &  y  firent 
tout  ce  carnage  des  Athéniens.  Dacxer. 

(2)  Ils  fe  défendirent  encore  quelque  tems.'J 
Ce  pafTage  eft  fort  clair.  Cependant ,  c'eft 
une  chofe  fùrprenante  qu'il  n'ait  été  entendu 
ni  de  Laurent  Valle,  qui  a  traduit  Hérodo- 
te ,  ni  des  Traducteurs  de  Longin  ,  ni  de 
ceux  qui  ont  fait  des  notes  fur  cet  auteur. 
Tout  cela,  faute  d'avoir  pris  garde  que  le 
verbe  KATur^ôa  veut  quelquefois  dire  enter- 
rer. Il  faut  voir  les  peines  que  fe  donne  M.  le 
Févre  ,  pour  reftituer  ce  pafTage  ,  auquel , 
après  bien  du  changement ,  il  ne  fçauroit 
trouver  de  fèns  qui  s'accommode  à  Longin  « 
prétendant  que  le  texte  d'Hérodote  étoic 
corrompu  dès  le  tems  de  notre  Rhéteur  • 
Se  que  cette  beauté  qu'un  fî  fçavant  Criti- 
c[ue  y  remarque ,  eft  l'ouvrage  d'uii  mauvais 
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de  quelque  grande  circonftance.  Comme ,  par  exemple, 
l'Hyperbole  de  Thucydide ,  ^  à  propos  des  Athéniens  qui  'lîv.  7.  pag 
périrent  dans  la  Sicile,  (i)  Les  Siciliens  ejiant  defcendiis^-^^^^'^^*- 
en  ce  lieu ,  ils  y  firent  un  grand  carnage ,  de  ceux  fur  tout 
qui  s*eJioient  jettez,  dans  le  fleuve,  eau  fut  en  un  mo- 
ment corrompue  du  fang  de  ces  Miferables  ;  &  néant- 
moins  toute  bourhmfe  &  toute  fanglante  quelle  eftoit  y  ils 
fe  batt oient  pour  en  boire.  Il  eft  affez  peu  croyable  que 
des  hommes  boivent  du  fang  &  de  la  boue ,  &  fe  battent 
mefme  pour  en  boire  ;  toutefois  la  grandeur  de  la  paf- 
iîon ,  au  milieu  de  cette  eftrange  circonftance ,  ne  lailTe 
pas  de  donner  une  apparence  de  raifon  à  la  chofe.  Il  en 
eft  de  mefine  de  ce  que  dit  Hérodote  ^  de  ces  Lacede- 
moniens  ,  qui  combattirent  au  Pas  des  Thermopyles.  Francfort." 
{ji)  Ils  fe  deffendirent  encore  quelque  temps  en  ce  lieu  avec 
les  armes  qui  leur  r  eft  oient  y  &  avec  les  mains    les  dents; 
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Copîfte ,  qui  y  a  mêlé  des  paroles  qui  n'y  é- 
toient  point.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  réfu- 
ter un  difcours  fi  peu  vraifemblable.  Le 
fcns  que  j'ai  trouvé ,  eft  fi  clair  &  fi  infailli- 
ble ,  qu'il  dit  tout.  BoiLEAU. 

Ibid.  ///  fe  défendirent  encore  quelque 
tems.  ]  M.  Defpréaux  a  expliqué  cepaflage 
au  pied  de  la  lettre ,  comme  il  eft  dans  Lon- 
gin  ;  &  il  afllire  dans  fa  remarque  ,  qu'il  n'a 
point  été  entendu ,  ni  par  les  Interprètes 
d'Hérodote  ,  ni  par  ceux  de  Longin;  &  que 
M.  le  Févre  i  après  bien  du  changement,  n'y 
a  fçu  trouver  de  fens.  Nous  allons  voir  fi 
l'explication  qu'il  lui  a  donnée  lui-même,  eft 
auffi  sûre  &  auffi  infaillible  qu'il  l'a  cru.  Hé- 
rodote parle  de  ceux  qui ,  au  détroit  des 
Thermopyles ,  après  s'être  retranchés  fur 
un  petit  porte  élevé  ,  fbutinrent  tout  l'etfort 


des  Perfès ,  jufqu'à  ce  qu'ils  furent  accablés 
&  comme  enfêvelis  fous  leurs  traits.  Com- 
ment peut-on  donc  concevoir  que  des  gens 
poftés  &  retranchés  fijr  une  hauteur ,  fc  dé- 
fendent avec  les  dents  contre  des  ennemis 
qui  tirent  toujours  ,  &  qui  ne  les  attaquent 
que  de  loin  ?  M,  le  Févre ,  à  qui  cela  n'a  pas 
paru  poffible ,  a  mieux  aimé  fiiivre  toutes  les 
éditions  de  cet  hiftorien ,  où  ce  partage  eft 
ponélué  d'une  autre  manière ,  &  comme  je 
le  mets  ici  :  iv  tvtu  a-(piet{  tZ  X^P^  «Aê^tf^l- 
VHi  [/.AXti^^fl  r^criv  ècvriav,  raj  èrvfx*vovèTt 
'sri^ti'Sa-cii,  Keij  X^fa-]  Kcîj  ç'ofyceiirt  KetTixairay  o| 
iScé^Caçoi  /SaMovIêf.  Et  au  lieu  de  ^^îf o-i  ko}  r5- 
f/.et<n ,  il  a  cru  qu'il  falloit  corriger  p^îp//.ctJ^/o/ff 
KOj  S'ileta-i ,  en  le  rapportant  à  KctTixatrav  ; 
Comme  ils  fe  défendaient  encore  dans  Le  même 
lien  avec  les  é^ées  qid  leur  refloient,  les  Bar-t 
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jujquà  ce  que  les  Barbares  y  tirant  tousjours ,  les  eujjent 
comme  enfevelis  fous  leurs  traits.  Que  dites -vous  de 
cette  Hyperbole  ?  Quelle  apparence  que  des  hommes 
fe  defFendent  avec  les  mains  <Sc  les  dents  contre  des  gens 
armez;(i)  &  que  tant  de  perfonnes  foient  enfevelies  fous 
les  traits  de  leurs  Ennemis  ?  Cela  ne  lailTe  pas  neantmoins 
d'avoir  de  la  vraifemblance  ;  parce  que  la  chofe  ne  fem- 
ble  pas  recherchée  pour  l'Hyperbole  ;  mais  que  l'Hy- 
perbole femble  naiftre  du  flijet  mefme.  En  effet,  pour 
ne  me  point  départir  de  ce  que  j'ay  dit ,  un  remède  in- 
faillible pour  empefcher  que  les  hardielfes  ne  choquent, 
c'eft  de  ne  les  employer  que  dans  la  paflion ,  &  aux  en- 
droits à  peu  prés  qui  femblent  les  demander.  Cela  ell  fi 
vray  y  que  dans  le  Comique  on  dit  des  chofes  qui  font 

K  E  M  A  K  E  S, 


lares  les  accahlérent  de  pierres  &  de  traits. 
Je  trouve  pourtant  plus  vrai  -  /èmblable 
c[u'Hérodote  avoit  écrit  Kxetrt  Koîj  ^ofctirt.  Il 
avoit  fans  doute  en  vûë  ce  vers  d  Homère 
du  1 1 1.  de  l'Iliade. 

ioUa-tv  T£  Tnv<rKo(jLivoi  xâio-g-t  r  £f«<Vvor. 

Ils  les  chargeaient  à  coups  de  pierres  &  de 
traits. 

La  corruption  de  ^«gs-/  en  p^îp^-î  étant  très- 
facile.Quoi  qu'il  en  foit,  on  ne  peut  pas  dou- 
ter que  ce  ne  fbit  le  véritable  fens.  Et  ce 
qu'Hérodote  ajoûte  le  prouve  vifiblement. 
On  peut  voir  l'endroit  dans  la  Seélion  125. 
du  Livre  VII.  D'ailleurs  Diodore,  qui  a  dé- 
crit ce  combat ,  dit  que  les  Perles  environ- 
nèrent les  Lacédémoniens,  &  qu'en  les  atta- 
<juant  de  loin ,  ils  les  percèrent  tous  à  coups 
de  flèches  &  de  traits.  A  toutes  ces  raifbns 
M.  Defprèaux  ne  fçauroit  oppofer  que  l'au- 
lorité  de  Longin ,  (^ui  a  écrit  3c  çmendu  ce 


paflage  de  la  même  manière  dont  il  l'a  tra- 
duit :  mais  je  réponds  ,  comme  M.  le  Févre  » 
que  dès  le  tems  même  de  Longin  ce  pafTàge 
pouvoit  être  corrompu  :  que  Longin  étoit 
homme ,  &  que  par  conséquent  il  a  pu  faillir 
auflî  bien  que  Démofthéne ,  Platon  ,  8c  tous 
ces  grands  Héros  de  l'antiquité,  qui  ne  nous 
ont  donné  des  marques  qu'ils  étoicnt  hom- 
mes ,  que  par  quelques  fautes ,  &  par  leur 
mort.  Si  on  veut  encore  fe  donner  la  peine 
d'examiner  ce  paffage,  on  cherchera  ,  fi  je 
l'ofe  dire ,  Longin  dans  Longin  même.  En 
effet ,  il  ne  rapporte  ce  palTage  que  pour 
faire  voir  la  beauté  de  cette  Hyperbole  ,  des 
hommes  fe  défendent  avec  les  dents  contre  des 
gens  armés  j  &  cependant  cette  Hyperbole 
eft  puérile  ,  puifque  loriqu'un  homme  a  ap- 
proché fbn  enneini,  &  qu'il  l'a  faifi  au  corps, 
comme  il  faut  nécefTairement  en  venir  aux 
prifes  pour  employer  les  dents  ,  il  lui  a  ren- 
du fès  armes  inutiles ,  ou  même  plutôt  in- 
CQUimodes.  De  plus;  ceci»  des  hommes  fs 
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abfiirdes  d'elles-mefmes  ,  Se  qui  ne  laiflent  pas  toutefois 

de  pafTer  pour  vraifemblables,  à  caufe  qu'elles  efmeuvent 

la  paflion ,  je  veux  dire ,  qu  elles  excitent  à  rire.  En  effet, 

le  Rire  efl  une  paflion  de  l'ame ,  caufée  par  le  plaifir.Tel 

efl  ce  trait  d'un  Poète  Comique  :  ^  Ilpojfedoit  une  Terre  *  V.  Strabon: 

à  la  campagne  ,  (2)  qui  nejloit  pas  plus  grande  quune  éiLS^i'^lisl 

Epi/Ire  de  Lacedemonien* 

Au  refte ,  on  fe  peut  fervir  de  l'Hyperbole ,  auffi-bien 
pour  diminuer  les  chofes  que  pour  les  aggrandir  :  car 
l'exaggeration  efl  propre  à  ces  deux  differens  effets  ;  Se 
le  Diajyrme'^  y  qui  eft  une  elpece  d'Hyperbole  ,  n'eft: ,  *ùi*fvsfiis. 
à  le  bien  prendre ,  que  l'exaggeration  d'une  chofe  bafle 
Se  ridicule. 
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défendent  avec  leî  dents  contre  des  gens  ar- 
més >  ne  préfuppofe  pas  que  les  uns  ne  puif^ 
fent  être  armés  comme  les  autres  ;  Se  ainfi  la 
pensée  de  Longin  eft  froide ,  parce  qu'il  n'y 
a  point  d'oppofition  fenfiblc  entre  des  gens 
qui  fe  défendent  avec  les  dents  ,  &:  des  hom- 
mes qui  combattent  armés.  Je  n'ajouterai 
plus  que  cette  feule  raifbn  ,  c'eft  que  fi  l'on 
fuit  la  pensée  de  Longin  ,  il  y  aura  encore 
une  fauffeté  dans  Hérodote  ,  puifque  les  Hi- 
ftoriens  remarquent  que  les  Barbares  étoient 
armés  à  la  légère  avec  de  petits  boucliers,  & 
qu'ils  étoient  par  conséquent  exposés  aux 
coups  des  Lacedémoniens  ,  quand  ils  appro- 
choient  des  retrancliemens,au  lieu  que  ceux- 
ci  étoient  bien  armés  ,  ferrés  en  peloton  ,  & 
tout  couverts  de  leurs  larges  boucliers.  Da- 

CIER. 


(  1  )  Et  que  tant  de  perfonnes  foient  enfe- 
velies.'\  Les  Grecs  dont  parle  ici  Hérodote, 
étoient  en  fort  petit  nombre  ;  Longin  n'a 
donc  pu  écrire  ,  &  qiie  tant  de  perfonnes  , 
&c.  D'ailleurs  ,  de  la  manière  que  cela  efl: 
écrit ,  il  fèmble  que  Longin  trouve  cette  mé- 
taphore exceffive,  plûtôt  à  caufè  du  nombre 
des  perfbnnes  qui  font  enfèvelies  Ibus  les 
traits  ,  qu'à  caufè  de  la  chofe  même ,  &  cela 
n'eft  point  ;  car  au  contraire  Longin  dit 
clairement,  quelle  hyperbole  :  combattre  avec 
les  dents  contre  des  gens  armés  ?  &  celle-ci 
encore ,  être  accablé  fous  les  traits  ?  cela  ne 
laijjepas  néanmoins  ,  &c.  Dacier. 

(2)       n'étoh  pas  plus  grande  qiCiine 
pure  de  Lacédémonien.  ]  J'ai  fiiivi  la  reftitu- 
tion  de  Cafaubon.  Boileau. 
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CHAPITRE  XXXII. 

De  V Arrangement  des  Paroles» 

DEs  cinq  parties  qui  produifent  le  Grand  ,  comme 
nous  avons  fuppofé  d'abord  ,  il  refle  encore  la 
cinquiefine  à  examiner  ;  c'eft  à  fçavoir  ,  la  Compolî- 
tion  <5c  l'Arrangement  des  Paroles.  Mais  comme  nous 
avons  desja  donné  deux  volumes  de  cette  matière ,  où 
nous  avons  luffifamment  expliqué  tout  ce  qu'une  lon^ 
gue  Ipeculation  nous  en  a  peû  apprendre  ;  nous  nous 
contenterons  de  dire  icy  ce  que  nous  jugeons  abfolu- 
ment  neceflaire  à  noftre  fujet  ;  comme  par  exemple ,  que 
l'Harmonie  (i)  nefl  pas  Amplement  un  agrément  que 
la  Nature  a  mis  dans  la  voix  de  l'homme ,  pour  perliia- 

RE  M  A  K  ^JU  E  S, 


(t)  N'efî  fas  Jtm^kment  un  agrément.  ] 
Les  Traduéleurs  n'ont  point  conçu  ce  paf^ 
fâge  ,  qui  furement  doit  être  entendu  dans 
mon  fens,  comme  la  fuite  du  Chapitre  le 
fait  affez  connoître.  tn^yniJut  veut  dire  un 
ejfet ,  8c  non  pas  un  moyen  :  n'efi  fas Jtmple- 
TYient  un  effet  de  la  nature  de  l'homme.  Boi- 

XEAU. 

Ibid.  N'efi  pas  fmflement,  &c.']  M.  Def^ 
préaux  afEire  dans  fes  Remarques  ,  que  ce 
paflàge  doit  être  entendu  comme  il  Ta  ex- 
pliqué; mais  je  ne  fuis  pas  de  fbn  avis  ,  &  je 
trouve  qu'il  s'eft  éloigné  de  la  pensée  de 
Longin ,  en  prenant  le  mot  grec  o[>yct¥of 
pour  un  inftrument,  comme  une  flûte ,  une 
lyre  ,  au  lieu  de  le  prendre  dans  le  fens  de 
Longin  pour  un  organe ,  comme  nous  di- 
fbns,  pour  une  caufe ,  un  moyen.  Longin  dit 
clairement»  l'harmonie  n'efi  ]^as  feulment 


un  moyen  naturel  à  Phomme  pour  perfuader 
&  pour  infpirer  le  plaifir  ,  mais  encore  un 
organe ,  un  infiniment  merveilleux  pour  éle-^ 
ver  le  courage ,  Ô"  pour  émouvoir  les  paJfio-/is. 
C'efl: ,  à  mon  avis  ,  le  véritable  fens  de  ce 
pafTage,  Longin  vient  enfliite  aux  exemples 
de  l'harmonie  de  la  flûte  &  de  la  lyre,  quoi- 
que ces  organes  ,  pour  émouvoir  &  pour 
perfuader  ,  n'approchent  point  des  moyens 
qui  font  propres  &  naturels  à  l'homme,  &e. 
Dacier. 

(2)  Pour  élever  le  courage  &  pour  émou- 
voir lespaJj!ons.'\\{y  a  dans  le  greCjfcêr*  éAsw- 
hgfAîKc^  TaSisf  ;  c'eft  ainfi  qu'il  faut  lire  ,  & 
non  point  iri  iMvSifUf ,  &c.  Ces  paroles 
veulent  dire  ,  jQu'il  efi  merveilleux  de  voir 
des  infirumens  inanimés  avoir  en  eux  un 
charme  pour  émouvoir  les  paffions ,  &  pour 
infpirer  la  noblejfe  dç  courage.  Car  c'eft  ainfi 

der 
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der  &  pour  infpirer  le  plaifir  :  mais  que  dans  les  inftru- 
mens  mefme  inanimez ,  c'efl:  un  moyen  merveilleux 
(2)  pour  élever  le  courage,  &  pour  efmouvoir  les paC- 
fions. 

Et  de  vray  ,  ne  voyons-nous  pas  que  le  fon  des  flufles 
efmeut  l'ame  de  ceux  qui  l'efcoutent ,  &  les  remplit  de 
fureur  ,  comme  s'ils  eftoient  hors  d'eux-mefmes  1  Que 
leur  imprimant  dans  l'oreille  le  mouvement  de  fa  ca- 
dence ,  il  les  contraint  de  la  fuivre ,  &  d'y  conformer  en 
quelque  forte  le  mouvement  de  leur  corps.  Et  non  feu- 
lement le  fon  des  flufles ,  (3)  mais  prefque  tout  ce  qu'il 
y  a  de  difFerens  fons  au  monde ,  comme  par  exemple  , 
ceux  de  la  Lyre ,  font  cet  elFet.  Car  bien  qu'ils  ne  figni- 
fient  rien  d'eux-mefmes  ,  neantmoins ,  par  ces  change- 
mens  de  tons ,  qui  s'entrechoquent  les  uns  les  autres ,  8c 
par  le  meflange  de  leurs  accords ,  fouvent ,  comme  nous 
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qu'il  faut  entendre  iKîvêi^ia.  En  effet  ,  il 
cft  certain  que  la  trompettcqui  eft  un  inftru- 
inent ,  fert  à  réveiller  le  courage  dans  la 
guerre.  J'ai  ajouté  le  mot  ^inanimés ,  pour 
eclaircir  la  pensée  de  l'Auteur ,  qui  eft  un 
peu  obfcure  en  cet  endroit.  O^^yavoy  .  abfo- 
lutnent  pris  ,  veut  dire  toutes  lortes  d'inftru- 
mens  muficaux  Se  inanimés,  comme  le  prou- 
ve fort  bien  Henri  Etienne.  Boileau. 


aliemti  ft.  La  flûte ,  6\x.  Longin ,  force  celui 
qui  l'entend,fût-il  ignorant  Se  groffier,n'eût- 
il  aucune  connoifîànce  de  la  Mufique  ,  &  de 
fe  mouvoir  en  cadence ,  &  de  fè  conformer 
au  fon  mélodieux  de  l'inftrument.  L'ancien 
Manufcrit,  quoique  fautif  en  cet  endroit, 
autorife  la  nouvelle  corredion  :  Car  on  y 
lit,x«V  «Mifo-àV»  ,  ce  qui  reflèmble  fort  à 
Keiv  cc/A.is<r@-  J  3  fur  tout  û  on  écrit  en  majuf^ 


(■3  )  Mais  prefque  ma  ce  qu'il,  y  a  de  fons  i  cules ,  fans  accent,  fans  efprit ,  &  fans  dif^ 

mimoKcle.  ]  K^f  «Mo/f       •rrAvlâ'xccji ,  Toi-  ■  tinélion  de  mots ,  comme  on  écrivoit  autre- 

lius  veut  qu'on  life,«Mflr      otro/ Teti/Ta-OTcti?-/.  ;  fois  ,  &  comme  il  eft  certain  que  Longir 

M.  le  Févre  lifbit ,  «>Acof  ts  ka}  iwH  ,  &c.  avoit  écrit ,  KANAMOTSOSH.  Entre  KA  - 

Certainement  il  y  a  faute  cans  le  texte  ,  &  il  NAMOTSOSiH  Se  KANAAA0T202H,iln'y  a 

cft  impoffible  d'y  faire  un  fens  raifonna'jle  1  de  différence  que  de  la  lettre  M  aux  deux  A: 

fans  corriger.  Je  fuis  perfuadé  que  Longin  différence  très  -  légère  ,  où  les  Copiftes  iè 

avoit  écrit  kçIv  ai/.is<r@-  »  'TravTix'TiFua-i ,  licet  peuvent  aisément  tromper.  Boivin. 
im^eritus  fit  ommno ,  ou  Licet  à  Mijis  omninô  1 

Tome  IL  P 
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voyons ,  ils  caufent  à  lame  un  tranfport  Se  un  raviiTement 
admirable,  (i)  Cependant  ce  ne  font  que  des  images  Se 
de  fimples  imitations  de  la  voix ,  qui  ne  difent  Se  ne  per- 
fuadent  rien, n'ellant,  s'il  faut  parler  ainfi,que  des  fons 
baftards.  Se  non  point,  comme  j'ay  dit,  des  effets  de  la 
nature  de  l'homme.  Que  ne  dirons-nous  donc  point  de 
la  Compofition  ,  qui  eft  en  effet  comme  l'harmonie  du 
difcours  ,  dont  l'ufage  ell  naturel  à  l'homme ,  qui  ne 
frappe  pas  fimplement  l'oreille ,  mais  l'elprit  ;  qui  remué* 
tout  à  la  fois  tant  de  différentes  fortes  de  noms ,  de  pen- 
fées  ,  de  chofes  ;  tant  de  beautez  Se  d'élégances  ,  avec 
lefquelles  noftre  ame  a  une  elpece  de  liaifon  Se  d'aiffinité  ; 
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f  I  )  Cependant  ce  ne  font  que  des  images.  ] 
Longin  ,  à  mon  fens  ,  n'a  garde  de  dire  que 
les  inrtrumens,  comme  la  trompette,  la  lyre, 
la  flûte  ,  ne  difent  &  ne  perfuadent  rien.  Il 
dit ,  Cependant  ces  images  &  ces  imitations 
ne font  que  des  organes  bâtards  pour  perfiia- 
der ,  &  n  approchent  point  du  tout  de  ces 
moyens,  qui,  comme  f  ai  déjà  dit,  font  propres 
&  naturels  à  l'homme.  Longin  veut  dire , 
que  l'harmonie  qui  fe  tire  des  difïerens  fbns 
d^un  inftrument ,  comme  de  la  lyre  ou  de  la 
flûte ,  n'eft  qu'une  foible  image  de  celle  qui 

forme  par  les  diffcrens  fôns  ,  &  par  la  dif- 
férente flexion  de  la  voix  ;  Se  que  cette  der- 
nière harmonie,  qui  eft  naturelle  à  l'homme, 
a  beaucoup  plus  de  force  que  l'autre,  pour 
pcrfuader  Se  pour  cm.ouvoir.  C'eft  ce  qu'il 
feroit  fort  aisé  de  prouver  par  des  exemples. 
Dacier. 

(2)  Et  V  expérience  en  fait  foi.  ]  L'auteur 
juftifie  ici  fâ  pensée  par^une  période  de  Dé- 
*  De  Cerena  ,  moPchéne  ^  ,  dont  il  fait  voir  l'harmonie  &  la 
pag.  340.  cdit.  beauté.  Mais ,  comme  ce  qu'il  en  dit ,  eft  en- 
4t  BaJJe.        tiéreinent  attaché  à  la  langue  Grecque,  j'ai 
cru  qu'il  valoit  mieux  le  palier  dans  la  Tra- 
duéîion,  &  le  renvoyer  aux  Remarques,pour 


ne  point  effrayer  ceux  qui  ne  içavent  point 
le  grec.  En  voici  donc  l'explication,  ^infi 
cette  penfée  que  Démofihéne  ajoute ,  après  la. 
leElure  de  fon  Décret ,  paraît  fort  fublime ,  & 
efi  en  effet  merveilleufe.  Ce  Décret ,  dit-il , 
a  fait  évanouir  le  péril  qui  environnoit  cette 
ville,  comme  un  nuage  quife  dijfipe  de  lui-7nê- 
mc.  Tkto  7%  •\t\<pia-fxa,Th  tot(  t/T  'jï-oAw  T«fi- 
râvTA  KtvS'vyov  TtL^ihdéïv  i-noimîv  3  aa-nrift 
vi<fQ-.  Alais  il  faut  avouer  que  l'harmonie 
de  la  période  ne  cède  point  à  la  beauté  de  la. 
penfée.  Car  elle  va  toujours  de  trois  tems  ert 
trois  tems  ,  comme  fi  c'étaient  tous  Da^yles , 
qui  font  les  pieds  les  plus  nobles  &  les  plus 
propres  au  Sublime  :  &  eefl  pourquoi  le  vers 
Héroïque,  qià  efi  le  plus  beau  d.e  tous  les  vers, 
en  efl  compofé.  En  effet, fï vous  ôtez,  un  mot  de 
fa  place  ,  comme  fi  vous  mettiez^  tÎto  to  4«  • 
tfiicr[/.eL  Za-'atf  yé(p@-  WotnTt  toy  toti  KirJ'vviilf 
wa.giX&ùv,  ou  fi  vous  en  retranchez.,  une  jeul» 
fyllabe  ,  comme  i'votyijt  'sctpi\$sïv  ùt  n^Q- , 
vous  connaîtrez,  a  fément  combien  l'harmonie 
contribue  au  Sublime.  En  effet ,  ces  paroles , 
uvotf  vi^iQ" ,  s'a\puyant fur  lapremiere fyl- 
labe qui  ejl  longue ,  fe  prononcent  à  quatrt 
reprijes.  Dt forte  que ,  fi  vous  tn  ôttz.  me  fyl- 
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quî  par  le  meilange  Se  la  diverfité  des  fons ,  infinuè*  dans 
les  efprits ,  infpire  à  ceux  qui  efcoutent ,  les  paflîons  meC- 
mes  de  l'Orateur ,  &  qui  baftit  fur  ce  fublime  amas  de 
paroles  ,  ce  Grand  Se  ce  Merveilleux  que  nous  cher- 
chons^ Pouvons-nous, dis-je, nier  qu'elle  ne  contribue 
beaucoup  à  la  grandeur ,  à  la  majefté ,  à  la  magnificence 
éu  difcours ,  &  à  toutes  ces  autres  beautez  qu'elle  ren- 
ferme en  Iby  ;  Se  qu'ayant  un  empire  abfolu  fur  les  ef- 
prits ,  elle  ne  puilfe  en  tout  tempsles  ravir  Se  les  enlever? 
Il  y  auroit  de  la  folie  à  douter  d'une  vérité  fi  univerfel- 
lement  reconnue  ;  (2)  &  l'expérience  en  fait  foy.  ^ 
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îahe ,  ce  retranchement  fak  que  la  période  efl 
tronquée.  Que  fi  au  contraire  vous  en  ajoutez^ 
une ,  comme  <ra-rtgêAÔ«i'  Xnoimîv  wa-'T^îf  rs  rl- 
fî©-,  c'efi  bien  le  même  jens  i  mais  ce  nejt 
flus  la  même  cadence  :  parce  que  la  période 
s'arrêtant  trop  long-tems  fur  les  dernières 
fyllabes ,  le  Sublime ,  qui  étoit  ferré  aupara- 
vant ,fe  relâche  &  s'affaiblit.  Au  refte  ,  j'ai 
fuivi,dans  ces  derniers  mots,  l'explication  de 
M.  le  Févre,  &  j'ajoute  comme  lui  ,  ts*  «V- 

«Sp.  BoiI.EAU. 

Ibid.  Et  l'expérience  en  fait  foi. ^^^'^  Lon- 
gin  rapporte  après  ceci  un  palTâge  deDé- 
mofthéne  que  M.  Defpréaux  a  rejetté  dans 
fes  Remarques  ,  parce  qu'il  eft  entièrement 
attaché  à  la  langue  grecque.  Le  voici  :  t«to 
to  •\ri<fi<T[/.A  rov  Tare  ta  TÔXcf  'srsçtçxvlic  Ktv- 
«Twoc  'a-cipiX9itv  ïnoUa-iv  wVîrïg  véç©-.  Com- 
me ce  Khcteur  allure  que  l'harmonie  de  la 
période  ne  cède  point  à  la  beauté  de  la  pen- 
sée, parce  qu'elle  eft  toute  composée  de  nom- 
bres daftyliques;je  croi  qu'il  ne  fera  pas  inu- 
tile d'expliquer  ici  cette  harmonie  &  ces 
nombres,  vu  même  que  le  pafTage  de  Longin 
eft  un  de  ceux  que  l'on  peut  traduire  fort 
bien  au  pied  de  la  lettre  ,  fans  entendre  la 
pensée  de  Longin,  &  fans  connoître  la  beau- 
té du  paflage  de  Déinofthéne,  Je  vais  donc 


tâcher  d'en  donner  au  Le<?lcur  une  întefii-' 
gence  nette  Scdiftinéle;  &  pour  cet  effet  je 
diftribuerai  d'abord  la  période  de  Démof^ 
théne  dans  fës  nombres  daèlyliques,  comme 
Longin  les  a  entendus. 


-If  "V 
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9-ê!/  ]  £  «V-srsf  v'ip%.  ]  Voilà  neuf  nombres 
daélyliques  en  tout.  Avant  que  de  paffer 
plus  avant,  il  eft  bon  de  remarquer  que  beau- 
coup de  gens  ont  fort  mal  entendu  ces  nom- 
bre* daétyliques,  pour  les  avoir  confondus 
avec  les  mètres  ou  les  pieds  que  l'on  appelle 
Daélyles.  Il  y  a  pourtant  bien  de  la  différen- 
ce. Pour  le  nombre  daétylique,  on  n'a  égarcï 
qu'au  tems  &  à  la  prononciation  ;  &  pour  le 
daélyle ,  on  a  égard  à  l'ordre  &  â  la  po/îtion 
des  lettres ,  de  forte  qu'un  même  mot  peut 
faire  un  nombre  daétylique  ,  fans  être  pour- 
tant un  Dadyle ,  comme  cela  paroît  ,  par 
[  ^\■Y|^^T{JLa  ]  T»  ToAêi  ]  TttpiXÔiïv.  ]  Maïs 
revenons  à  notre  pallage.  Il  n'y  a  plus  que 
trois  difficultés  qui  fe  préfentent  :  la  premiè- 
re ,  que  ces  nombres  devant  être  de  quatre 
tems,  d'un  long  qui  en  vaut  deux,  &  de  deux 
courts  >  le  iecond  nombre  de  cette  période 
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Au  refte ,  il  en  efl  de  mefme  des  difcours  que  des  corps, 
qui  doivent  ordinairement  leur  principale  excellence  à 
raflemblage  &  àla  jufte  proportion  de  leurs  membres  :  de 
forte  mefine  qu'encore  qu'un  membre  feparé  de  l'autre 
n'ait  rien  en  foy  de  remarquable,tous  enfemble  ne  lailTent 
pas  de  faire  un  corps  parfait.  Ainfi  les  parties  du  Sublime 
eflant  divifées ,  le  Sublime  fe  diffipe  entièrement  :  au  lieu 
que  venant  à  ne  former  qu  un  corps  par  l'alfemblage 
qu'on  en  fait ,  Se  par  cette  liaifon  harmonieufe  qui  les 
jointoie  feul  tour  de  la  période  leur  donne  du  fon  Se  de 
l'emphafe.  C'eftpourquoy  on  peut  comparer  le  Sublime 
dans  les  périodes ,  à  un  feftin  par  efcot ,  auquel  plufîeurs 
ont  contribué.  Julques-là  qu'on  voit  beaucoup  de  Poètes 
&  d'Efcrivains  5  qui  n'eflant  point  nez  au  Sublime  ,  n'en 
ont  jamais  manqué  neantmoins  ;  bien  que  pour  l'ordi- 
naire ils  fe  ferviflent  de  façons  de  parler  baffes ,  commu- 
nes. Se  fort  peu  élégantes.  En  effet ,  ils  fe  foufliennent 

K  E  M  A  K  §iy  E  S. 


<\»^i(rij.a ,  le  quatrième  ,  le  cinquième ,  & 
quelques  autres  paroifTent  en  avoir  cinq; 
parce  que  dans  ^n^ir/^oi  la  première  fyllabe 
étant  longue,  en  vaut  deux ,  la  féconde  étant 
aufli  longue  en  vaut  deux  autres ,  &  la  troi- 
fiéme  brève  ,  un,  &c.  A  cela  je  réponds,  que 
dansjes  Rythmes,  ou  nombres,comme  je  l'ai 
déjà  dit,on  n'a  égard  qu'au  temsBc  à  la  voyel- 
Ie,&  qu'ainfi  ç<f  eft  aufll  bref  c^e  /t£«.  C'eftce 
qui  paroîtra  clairement  par  ce  feul  exemple 
de  Quintilien  ,  qui  dit ,  que  la  féconde  fylla- 
be  d'c,grefiis  eft  brève.  La  féconde  difficulté 
naît  de  ce  précepte  de  Quintilien ,  qui  dit 
dans  le  Chapitre  iv.  du  Livre  IX: 
quand  la  période  commence  par  une  forte  de 
ry  thme  oh  de  nombre,  elle  doit  continuer  dans 


le  même  rythme  jufquà  la  fin.  Or,  dans  cetta 
période  de  Démoftliéne  ,  le  nombre  femble 
changer ,  puifque  tantôt  les  longues  &  tantôt 
les  brèves  font  les  premières.  Mais  le  même 
Quintilien  ne  laifîe  aucun  doute  là-deflus  > 
fi  l'on  prend  garde  à  ce  qu'il  a  dit  aupara- 
vant :  Qu'il  efl  indijjérent  au  rythme  daEiyli- 
que  d'avoir  les  deux  premières  ou  les  deux 
dernières  brèves ,  parce  que  l'on  na  égard 
qu'aux  tems ,  &  à  ce  que  fon  élévation  fait 
de  même  nombre  que  fa  pofition.  Enfin,  la 
troifièmc  &  dernière  difficulté  vient  du  der- 
nier rythme  ujvîf  3  que  Longin  fait 
de  quatre  fyllabes,  &  par  conséquent  de  cinq 
tems ,  quoique  Longiii  afllire  qu'il  fe  mefure 
par  quatre.  Je  réponds  >  que  ce  nombre  ne 
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par  ce  feul  arrangement  de  paroles  ,  qui  leur  enfle  Se 
grofîît  en  quelque  forte  la  voix  :  fi  bien  qu'on  ne  remar- 
que point  leur  baffelTe.  (  i  )  Philifte  eft  de  ce  nombre. 
Tel  efl  auffi  Ariflophane  en  quelques  endroits ,  Se  Euri- 
pide en  plufieurs  ,  comme  nous  l'avons  desja  luffifam- 
ment  monflré.  Ainfi  quand  Hercule  dans  cet  Autheur  ^  ^  *  Hercule 

y  •  y  r'  r«  •  furieux  , 

après  avoir  tué  les  enfans,  dit  :  v-i^r- 
Tant  de  maux  à  la fois  font  entrez,  dans  mon  ame , 
Que  je  n[y  puis  loger  de  nouvelles  douleurs  : 
Cette  penfée  efl  fort  triviale.  Cependant  il  la  rend  noble 
par  le  moyen  de  ce  tour ,  qui  a  quelque  chofe  de  mufî- 
cal  Se  d'harmonieux.  Et  certainement ,  pour  peu  que 
vous  renverfiez  Tordre  de  fa  période ,  vous  verrez  ma- 
nifeflement  combien  Euripide  efl  plus  heureux  dans  l'ar- 
rangement de  fes  paroles ,  que  dans  le  fens  de  fes  penfées. 
De  mefrne  dans  fa  Tragédie  intitulée  ,  (2)  Dirce  traif- 


nee  par  un  Taureau  ^  ^  ♦        *  Dircé ,  ou 

Antiope,  Tra- 
gedie  perdue. 

KEA^JRQVES.  V.  les  Fragm. 

dcM.  Barnés, 

ce  Poëte  efl:  corrompu  dans  Longîn  ,  il  faut  ^ 
lire  PhilifcKS ,  8c  non  pas  Philifius.  C^étoit 
un  Poëte  Comique  ,  mais  on  ne  fçauroit  dire  « 
précisément  en  quel  tems  il  a  vécu.  Dacier. 

(2)  Dircé  traînée  par  imTaureau.^M.'Dei^ 
préaux  avoit  traduit  dans  fes  premières  édi- 
tions :  Dircé  emportée ,  &c.  Sur  quoi  M.  Da- 
cier fit  cette  Remarque  que  M.  Defpréaux 
a  iuivie  :  Longin  dit,  traînée  par  un  Tau- 
reau j  &  il  falloit  conferver  ce  mot ,  parce 
qu'il  explique  l'hifl:oire  de  Dircé,  que  Zéthus 
&  Amphion  attachèrent  par  les  cheveux  a 
la  queue  d'un  Taureau ,  pour  fê  venger  des 
maux  qu'elle  &  fbn  mari  Lycus  avoient  faits 
à  Antiope  leur  mere.  Daciek. 


laiiïepas  d'être  da^ylique  comme  les  autres, 
parce  que  le  tems  de  la  dernière  fyllabe  efl; 
luperfluSc  compté  pour  rien,  comme  les  fyl- 
iabes  qu'on  trouve  de  trop  dans  les  vers  qui 
de-là  font  appellés  hypermécres.  On  n'a  qu'à 
écouter  Quintilien  :  Les  rythmes  reçoivent 
plus  facilement  dts  tems  fiiperflus  ,  qiioiq^ue 
la  même  chofe  arrive  auffi  quelquefois  aux 
métrés.  Cela  fuffit  pour  éclaircir  la  période 
de  Démoflihéne ,  &  la  pensée  de  Longin. 
J'ajouterai  pourtant  encore  ,  que  Démétrius 
Phalereus  cite  ce  même  paffage  de  Démof- 
thene ,  &  qu'au  lieu  de  TiptT«v% ,  il  a  lu 
tTiivTct ,  c£  qui  fait  le  même  eliet  pour  le 
nombre.  Dacier, 
(1)  rhilifl-e  efi  dç  ce  nombre,  j  Le  nom  de 
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tourne  aux  environs  dans  fa  route  incertaine  : 
Et  courant  en  tous  lieux  ou  fa  rage  le  meine  y 
Traifne  apre's  foy  la  femme ,  ér  Varhre  &  le  rocher* 

Cette  penfée  efl  fort  noble  à  la  vérité  ;  mais  il  faut  avoiier 
que  ce  qui  luy  donne  plus  de  force ,  c'eft  cette  harmo- 
nie qui  nefl  point  précipitée,  ni  emportée  comme  une 
malTe  pefante  ,  mais  dont  les  paroles  fe  fouftiennent  les 
unes  les  autres  ,  &  où  il  y  a  plufîeurs  paufes.  En  effet , 
ces  paufes  font  comme  autant  de  fondemens  folides ,  liir 
lefquels  fon  difcours  s'appuie  <Sc  s'eleve. 

CHAPITRE  XXXIII. 

De  la  me  fur  e  des  Périodes. 

AU  contraire  il  n'y  a  rien  qui  rabaiffe  davantage  le 
Sublime  que  ces  nombres  rompus ,  &  qui  fe  pro- 
noncent vifte  ;  tels  que  font  les  Pyrrhiques ,  les  Trochées 
&  les  Dichorées  ,  qui  ne  font  bons  que  pour  la  danfe. 
En  effet ,  toutes  ces  fortes  de  pieds  &  de  mefures  n'ont 
qu'une  certaine  mignardife  &  un  petit  agrément ,  qui  a 

K  E  M  A  R  E  S. 


(1}  De  même  ces  paroles  mefitrées,  Scc.'\ 
i-ongin  è^ityDe  même,  quand  les  périodes 
font  fi  mejurces  ,  l'Auditeur  nefl  point  touché 
du  difcours,  il  n'efl  attentif  qu'au  nombre  & 
à  l'harmonie  :  jufques-là  que  prévoyant  les 
cadences  qui  doivent  fuivre ,  &  battant  tou- 
jours la  mefure  comme  en  une  danfe,  il  pré- 
vient même  l'Orateur  ,  &  marque  la  chute 
avant  quelle  arrive.  Au  refte ,  ce  ^ue  Lon- 


gin  dit  ici ,  efl:  pris  tout  entier  de  la  Rhé- 
torique d'Ariftote ,  &  il  peut  nous  fervir  fort 
utilement  à  corriger  l'endroit  inéme  d'où  il 
a  été  tiré.  Ariftote,  après  avoir  parlé  des  pé- 
riodes mefurées  ,  ajoute ,  t3  f^lv  yàf,  ocnrida.' 
vov  '  Ti'TTxSiTQctj  yàe(  S'oKHjKcij  ccfxct  i^kn- 
<rt'  is-poo'i'Xj^V  yàp  tfotei  tu  ofio'ia  tots  tocT^iv 
ïi^ti  ****  ûjV-Jsrêf  iv  ruv  KtipvKav  '7rfoXa.[/.Ca~ 
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tousjours  le  mefme  tour  ,  Se  qui  n'efmeut  point  Tame. 
Ce  que  j'y  trouve  de  pire,  c'efl  que  comme  nous  voyons 
que  naturellement  ceux  à  qui  Ton  chante  un  air  ne  s'ar- 
relient  point  au  fens  des  paroles ,  Se  font  entraifnez  par 
le  chant  :  (i)  de  mefme,  ces  paroles  mefurées  n'infpi- 
rent  point  à  fefprit  les  pafïïons  qui  doivent  naiflre  du 
difcours ,  Se  impriment  fimplement  dans  Foreille  le  mou- 
vement de  la  cadence.  Si  bien  que  comme  l'Auditeur 
prévoit  d'ordinaire  cette  cheûte  qui  doit  arriver  ,  il  va 
au-devant  de  celuy  qui  parle ,  Se  le  prévient ,  marquant , 
comme enunedanfe,la  cheûte  avant  qu'elle  arrive. 

C'efl:  encore  un  vice  qui  afFoiblit  beaucoup  le  dif* 
cours,  quand  les  périodes  font  arrangées  avec  trop  de 
foin ,  ou  quand  les  membres  en  font  trop  courts ,  Se  ont 
trop  de  fyllabes  brèves,  eftant  d'ailleurs  comme  joints 
Se  attachez  enfemble  avec  des  doux  aux  endroits  où  ils 
fe  defimilTent.  Il  n'en  faut  pas  moins  dire  des  périodes 
qui  font  trop  coupées.  Car  il  n'y  a  rien  qui  eflropie 
davantage  le  Sublime  ,  que  de  le  vouloir  comprendre 
dans  un  trop  petit  efpace.  Quand  je  defFcnds  néant- 

R  E  M  A  K  ES. 


s  anXiuhfii^ivQt ,  ^iKiavct.  Dans  îa  pre- 
mière lacune  il  faut  fuppléer  afllirément , 
iif^a,  rif  aKiovIm  l^'tTnrt:  Se  dans  la  féconde  , 
après  ajouter  ,  0  Kcij  <^Q<xvov\ii  Tfotivo- 
J^i<r«s-<-  «V-^îf  «y,  Scc.éc  après  ecviKiu^tfi- 
fiivQ- ,  il  faut  un  point  interroganf.  Mais 
c'eft  ce  qui  paroîtra  beaucoup  mieux  par 
cette  traduction  :  Ces  périodes  mefurées  ne 


rendent  attentif  feulement  au  nombre  &  aux 
chûtes  ,  quil  marque  même  par  avance  : 
comme  on  voit  les  enfans  fe  hâter  de  répon- 
dre Cléon  ,  avant  que  les  Huijfiers  ayent 
achevé  de  crier ,  Qui  efl  le  Patron  qui  veut 
prendre  l'aff^-anchi  ?  Le  fçavant  Viftorius  efl: 
le  feul  qui  ait  {ôupçonné  que  ce  palTage  d'A- 
riftote  étoit  corrompu  ;  mais  il  n'a  pas  voulu 


ferfuadent  point  ;  car  outre  quelles  paroijfent  chercher  les  moyens  de  le  corriger.DACiSR 
étudiées,  «lies  détournent  l' Auditeur ,  &  le 
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moins  de  trop  couper  les  périodes,  je  n'entends  pas 
parler  de  celles  qui  ont  leur  jufl:e  eflenduë ,  mais  de  cel- 
les qui  font  trop  petites.  Se  comme  mutilées.  En  effet, 
de  trop  couper  fon  flile ,  cela  arrefle  l'efprit  ;  au  lieu 
que  de  le  divifer  en  périodes,  cela  conduit  le  Leâeur, 
Mais  le  contraire  en  mefme  temps  apparoifl  des  pério- 
des trop  longues.  Et  toutes  ces  paroles  recherchées  pour 
alonger  mal  à  propos  un  difcours ,  font  mortes  &  lan- 
guifTantes. 

CHAPITRE  XXXIV. 

De  la  hajfejje  des  Termes. 

UNe  des  chofes  encore  qui  avilit  autant  le  difcours  ^ 
c'eft  la  bafTeffe  des  termes.  Ainfi  nous  voyons  dans 

■♦Lîv.T.pag. Hérodote^ une  defcription  de  tempefte,qui  eft  divine 
446.  &  448-  ,  _ 

édition  de  pour  Ic  fcns  :  mais  il  y  a  meflé  des  mots  extrêmement 

trancfort.  ■•• 

bas  ;  comme  quand  il  dit ,  (  i  )  la  Mer  commençant  à 
bruire.  Le  mauvais  fon  de  ce  mot ,  ^n//V^,fait  perdre  à 
fa  penfée  une  partie  de  ce  qu'elle  avoit  de  grand.  Le 
vent i  dit-il  en  un  autre  endroit, /^J  halotta fort ^iX ceux 
qui  furent  difperfez,  par  la  tempejîe  ,  firent  une  fin  peu 
agréable.  Ce  mot  balotter  ell  bas  ;  Se  l'epithete  de  peu 

K  E  M  A  K  E  S. 

(1)  La  Tner  co7nme}Jfant  à  hruJre.       y  a  1  contraire  agréable  à  l'oreilîe.  Je  me /ùfS 

dans  le  Grec,  commençant  a  bouillonner  ,  donc  fèrvi  du  mot /'nz/Vf ,  qui  eftbas,&qui 

^Étf-«£r«f:  mais  le  mot  de  ^o«/7/o«w/-n'a  point  exprime  le  bruit  que  fait  l'eau  quand  elle 

,              de  mauvais  ivn  en  notre  Langue  ,  ^  eft  au  commence  à  bouillonner.  Boileau. 

agréable 
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agreahle  n'efl  point  propre  pour  exprimer  un  accident 
comme  c'eluy-là. 

De  melÎTie ,  l'Hiftorien  Theopompus  ^  a  fait  une  pein-  *  Lir,pcuu.. 
ture  de  la  defcente  du  Roy  de  Perfe  dans  l'Egypte ,  qui 
efl:  miraculeufe  d'ailleurs  ;  mais  il  a  tout  gaflé  par  la  bat- 
felTe  des  mots  qu'il  y  méfie  :  Y  a-t-il  une  Ville  ^  dit  cet 
Hiftorien  ,  (ir  um  Nation  dans  l Afie  ,  qui  nait  envoyé 
des  Ambaffadeurs  au  Roy  ?  Y  a-t-il  rien  de  beau  ér  de 
•  précieux  qui  croijfe ,  ou  qui  fe  fabrique  en  ces  Pais  y  dont 
on  ne  luy  ait  fait  des  prefens  ?  Combien  de  tapis  &  de 
vefies  magnifiques  >  les  unes  rouges ,  les  autres  blanches  ^ 
&  les  autres  hifioriees  de  couleurs  ?  Combien  de  tentes 
dorées  y  à'  garnies  de  toutes  les  chofes  necejfaires  pour  la 
vie  ?  Combien  de  robes  &  de  lits  fomptueux  ?  Combien  de 
vafes  d'or  &  d'argent  enrichis  de  pierres  precieufes  ^  ou 
artiftement  travaillez»  ?  Adjoufiez.  à  cela  un  nombre  infini 
d'armes  eftrangeres  àla  Grecque  :  une foule  incroyable 
de  beftes  de  voiture  ,  d'animaux  deftinez^  pour  les 
facrifices  :  des  boi /Féaux  *  remplis  de  toutes  les  chofes  *  v.  Athe- 

^  J-J  ^  •  .  née,  livre  2, 

propres  pour  resjouir  le  goufl  :  (  i  )  des  armoires  <b'  des  "^^^-^^l'^ 
facs  pleins  de  papier  y     de  plufieurs  autres  uflenciles  ; 
&  une  fi  grande  quantité  de  viandes  falées  de  toutes 
fortes  d'animaux  3  qu^  ceux  qui  les  voyoient  de  loin  > 

K  E  M  A  K  ^JV  E  S, 


(i)  Det  armoire  f  &  des  facs  pleins  dépa- 
rier.'] Theopompus  n'a  point  dit  des  facs 
pleins  de  papier  ,  car  ce  papier  n'étoit  point 
«lans  les  fâcs  ;  mais  il  a  dit,  des  armoires,  des 

Tome  //,' 


facs ,  des  rames  de  papier ,  &c.  Se  par  c&çbl- 
pier  il  entend  de  gros  papier  pour  envelo- 
per  les  drogues  &  les  épiceries  dont  il  a 
parlé.  Dàcier. 
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penfoient  que  ce  fujpnt  des  collines  qui  s  elevajfent  de 
terre. 

De  la  plus  haute  élévation  il  tombe  dans  la  dernière 
baiïeffe ,  à  l'endroit  juftement  où  il  devoit  le  plus  s'éle- 
ver. Car  méfiant  mal  à  propos  dans  la  pompeufe  des- 
cription de  cet  appareil ,  des  boilTeaux  ,  des  ragoufls  Se 
des  facs ,  il  femble  qu'il  faiïe  la  peinture  d'une  cuifine. 
Et  comme  fi  quelqu'un  avoit  toutes  ces  chofes  à  arran- 
ger, &  que  parmi  des  tentes  &  des  vafes  d'or^,  au  mi- 
lieu de  l'argent  &  des  diamans ,  il  mifl  en  parade  des 
fàcs  &  des  boiffe aux, cela  feroit  un  vilain  efFetàla  veuë. 
Il  en  efl  de  mefme  des  mots  bas  dans  le  difcours ,  &  ce 
font  comme  autant  détaches  &  de  marques honteufes, 
qui  fleflriffent  l'expreffion.  Il  n'avoit  qu'à  deftourner  un 
peu  la  chofe ,  &  dire  en  gênerai ,  à  propos  de  ces  mon- 
tagnes de  viandes  falées ,  &  du  refte  de  cet  appareil  : 
qu'on  envoya  au  Roy  des  chameaux  8c  plufieurs  befles 
de  voiture  chargées  de  toutes  les  chofes  necelfaires 
pour  la  bonne  chère  Se  pour  le  plaifir  :  ou  des  monceaux 
de  viandes  les  plus  exquifes ,  &  tout  ce  qu'on  fçauroit 
s'imaginer  de  plus  ragouftant  8c  de  plus  délicieux  :  ou , 
fi  vous  voulez ,  tout  ce  que  les  Officiers  de  table  8c  de 
cuifine  pouvoient  fouhaiter  de  meilleur  pour  la  bou- 

K  E  M  A  K  ^JV  E  S, 

il)  A  caché  &  détourné  ces  é^uts.  ]  La  fouillce  ;  mais  de  la  manière  que  M.  Defpré- 

nature  fçavoit  fort  bien  ,  que  fi  elle  expofoit  auxatraduitcepaflagcil  femble  que  la  nature 

en  vue  ces  parties  qu'il  n'eft  pas  honnête  de  ait  eu  quelque  efpéce  de  doute,  fi  cette  beau- 

nommer ,  La  beauté  de  l'homme  en  ièroit  té  en  feroit  fouillée ,  ou  fi  elle  ne  le  /êroit 
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che  de  leur  Maiflre.  Car  il  ne  faut  pas  d'un  difcours  fort 
élevé  pafTer  à  des  chofes  balTes  &  de  nulle  confidera- 
tion  ,  à  moins  qu'on  n'y  foit  forcé  par  une  neceffité  bien 
prefTante.  Il  faut  que  les  paroles  relpondent  à  la  majellé 
des  chofes  dont  on  traite  ,  &  il  efl  bon  en  cela  d'imiter 
la  Nature ,  qui ,  en  formant  l'homme ,  n'a  point  expofé 
à  la  veuë  ces  parties  qu'il  n'efl  pas  honnefle  de  nom- 
mer ,  Se  par  où  le  corps  fe  purge  :  mais ,  pour  me  fervir 
des  termes  de  Xenophon^,  (^)  ^  cache  &  de/ioume  ces ^uv.uies 
egoiijls  le  fins  loin  qiiil  luy  a  cfle  pojjihle  ^  de  peur  que  Jgf;^^,^^^^^ 
heaute  de  l'animal  nen  fujl  fouillée.  Mais  il  n'eft  pas 
befoin  d'examiner  de  fi  prés  toutes  les  chofes  qui  rabaif- 
fent  le  difcours.  En  effet ,  puifque  nous  avons  monflré 
ce  qui  fert  à  l'élever  &  à  l'ennoblir ,  il  efl  aifé  de  juger 
qu'ordinairement  le  contraire  eft  ce  qui  l'avilit  &  le 
fait  ramper. 

CHAPITRE  XXXV. 

Des  caufes  de  la  décadence  des  Efprits, 

IL  ne  refle  plus,  mon  cher  Terentianus ,  qu'une  chofe 
à  examiner.  C'eft  la  queflion  que  me  fit  il  y  a  quel- 
ques jours  un  Philofophe.  Car  il  eft  bon  de  l'efclaircir  ; 
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point;  car  c'eft,à  mon  avis,l'idée  que  donnent 
ces  mots ,  de  feur  que  ,  &c.  8c  cela  déguife 
€n  quelque  manière  la  pensée  deXénophon, 
c[ui  dit  ;  La  nature  a  caché  &  détourné  ces 


égoms  le  ■plus  loin  qitil  lui  a  été  pojjtble,  pour 
ne  point  fouiller  la  beauté  de  l'animal.  Da- 

CIER. 


Qij 
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■8c  je  veux  bien  ,  pour  voflre  fatisfadion  particulière  , 
l'adjoufler  encore  à  ce  Traité. 

Je  ne  fçaurois  affez  m'eftonner  ,  me  difoit  ce  Phi- 
lofophe ,  non  plus  que  beaucoup  d'autres ,  d'où  vient 
que  dans  noflre  iiecle  il  fe  trouve  afTez  d'Orateurs  qui 
fçavent  manier  un  raifonnement ,  &  qui  ont  mefme  le 
ftile  oratoire  :  qu'il  s'en  voit,  dis -je,  plufieurs  qui  ont 
de  la  vivacité ,  de  la  netteté ,  &  liir  tout  de  l'agrément 
dans  leurs  difcours  :  mais  qu'il  s'en  rencontre  fi  peu  qui 
puifTent  s'élever  fort  haut  dans  le  Sublime  :  tant  la  fie- 
rilité  maintenant  efl:  grande  parmi  les  efprits.  N'ell-ce 
point  ,  pouiiuivoit -il  ,  ce  qu'on  dit  ordinairement  , 
que  c'efl  le  Gouvernement  populaire  qui  nourrit  ôc 
forme  les  grands  génies  :  puifqu'enfin  jufqu'icy  tout  ce 
qu'il  y  a  prefque  eu  d'Orateurs  habiles  ont  fleuri  ,  & 
font  morts  avec  luy  ?  En  effet ,  adjouftoit-il ,  il  n'y  a 
peut-eflre  rien  qui  élevé  davantage  famé  des  grands 
Hommes  que  la  liberté,  ni  qui  excite  &  reveille  plus 
puiifamment  en  nous  ce  fentiment  naturel  qui  nous 
porte  à  l'émulation ,  &  cette  noble  ardeur  de  fe  voir 
élevé  au-deffus  des  autres.  Adjouftez  que  les  prix  qui 
fe  propofent  dans  les  Republiques ,  aiguifent ,  pour  ainfi 
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(  l  )  Tellement  qiion  voit  briller  dans  leurs 
difcours  la  liberté  de  leur  pays.  ']  Longin  dit, 
xellement  quon  voit  briller  dans  leurs  dif- 
cours la  même  liberté  que  dans  leurs  allions. 
II  veut  dire  >  que  comme  ces  gens-là  font  les 
maîtres  d'eux-mêmes ,  leur  elprit  accoutumé 


à  cet  empire  &  à  cette  indépendance ,  ne 
produit  rien  qui  ne  porte  des  marques  de 
cette  liberté,  qui  eft  le  but  principal  de  toutes 
leurs  allions ,  &  qui  les  entretient  toujours 
dans  le  mouvement.  Cela  méritoit  d'être 
bien  édairci  j  car  c'efl;  ce  qui  fonde  en  partie 


1^ 
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dire  ,  &  achèvent  de  polir  l'elprit  des  Orateurs  ,  leur 
failànt  cultiver  avec  foin  les  talens  qu'ils  ont  reçeûs  de 
la  Nature.  (  i  )  Tellement  qu'on  voit  briller  dans  leurs 
difcours  la  liberté  de  leur  païs. 

Mais  -nous ,  continuoit-il ,  qui  avons  appris  dés  nos 
premières  années  à  fouffrir  le  joug  d'une  domination 
légitime,  (2)  qui  avons efté  comme  enveloppez  par  les 
couilumes  Se  les  façons  de  faire  de  la  Monarchie,  lors 
que  nous  avions  encore  l'imagination  tendre ,  &  capa- 
ble de  toutes  fortes  d'impreflîons  en  un  mot ,  qui  n'a- 
vons jamais  gouflé  de  cette  vive  &  féconde  fource  de 
l'éloquence  ,  je  veux  dire  de  la  liberté  :  ce  qui  arrive 
ordinairement  de  nous  ,  c'eft  que  nous  nous  rendons 
de  grands  &  magnifiques  flateurs.  C'eft  pourquoy  il 
eftimoit  ,  difoit-il,  qu'un  homme  melrne  né  dans  la 
fervitude  efloit  capable  des  autres  fciences  :  mais  que 
nul  Efclave  ne  pouvoit  jamais  eflre  Orateur.  Car  un 
efprit ,  continua-t-il ,  abbatu  Se  comme  dompté  par 
l'accouflumance  au  joug  ,  n  oferoit  plus  s'enhardir  à 
rien.  Tout  ce  qull  avoit  de  vigueur  s'évapore  de  foy- 
mefine  ,  &  il  demeure  tousjours  comme  en  prifon. 
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la  rcponfe  cîe  Longin  ,  comme  nous  l'allons 
voir  dans  la  féconde  Remarque  après  celle- 
ci.  Dacier. 

(2)  Qui  avons  été  comme  enveloppés.  ] 
Eftre  enveloppé  par  les  coutumes ,  me  paroît 
obfcur.  Il  femble  même  que  cette  expreflîon 
dit  tout  autre  chofe  que  ce  que  Longin  a  pré- 


tendu. II  y  a  dans  le  Grec  ,  qui  avons  été 
comme  emmaillotés  y  Sec.  Mais  comme  cela 
n'eft  pas  François ,  j'aurois  voulu  traduire 
pour  approcher  de  l'idée  de  Longin  ,  qui 
avons  comme  fucé  avec  le  lait  les  coutumes  » 
Sec.  Dacier. 
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«odyfl.iiv-En  un  mot ,  pour  me  fervir  des  termes  d'Homere 

î7.  V.  3iz,  * 

Le  mefme  jour  qui  met  un  homme  libre  aux  fers , 
Luy  ravit  la  moitié  de  fa  vertu  première» 

De  mefme  donc  que,  fi  ce  qu'on  dit  efl:  vray ,  ces  boiftes 
où  l'on  enferme  les  Pygmées ,  vulgairement  appeliez 
Nains ,  les  empefchent  non  feulement  de  croiftre ,  mais 
(  I  )  les  rendent  mefme  plus  petits  ,  par  le  moyen  de 
cette  bande  dont  on  leur  entoure  le  corps.  Ainfi  la  fer- 
vitude  5  je  dis  la  fervitude  la  plus  juftement  eftablie ,  efl 
une  efpece  de  prifon ,  où  famé  décroift  &  fe  rapetilTe 
en  quelque  forte.  (  2  )  Je  fçay  bien  qu'il  eft  fort  aifé  à 
l'homme ,  Se  que  c'eft  fon  naturel, de  blafiner  tousjours 
les  chofes  prefentes  :  (3)  mais  prenez  garde  que  '^>f,'^>}.'^ 

•k  -k  it  -k  -k   -k  -k  -k  -k  -k  i<   -k  i<  -k  -k  -k  -k  -k   -k  -k  -k  -k 
if  >f  >f    >}.  >f        >f       if  )tf   if  if  if  if  if  if    if  if  if  if 

Et  certainement, pourfiaivis-je ,  fi  les  délices  d'une  trop 
longue  paix  font  capables  de  corrompre  les  plus  belles 
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Ci)  Les  rendent  même  f  lin  petits,  ]  Par 
eette  bande  Longin  entend  fans  doute  des 
bandelettes  dont  on  emmaiilottoit  les  Pyg- 
mées depuis  la  tête  juiqu' aux  pieds.  Ces  ban- 
delettes étoient  à  peu  près ,  comme  celles 
dont  les  filles  fè  fervoient  pour  empêcher 
leur  gorge  de  croître.  C'eft  pourquoi  Té- 
rence  appelle  ces  filles ,  vintio  petfor-e  ,  ce 
qui  répond  fort  bien  au  mot  Grec  S^nriAi  , 
que  Longin  employé  ici  ;  &  qui  fignifie  ban- 
de ,  ligature.  Encore  aujourd'hui ,  en  beau- 
coup d'endroits  de  l'Europe  ,  les  femmes 
mettent  en  ufâge  ces  bandes  pour  avoir  les 
pieds  petits.  Dacier. 

(2)  Je  fçai  bien  quilefl  fort  aifé  à  Vhom- 
SKf ,  &c.  3  M.  Delpréavix  fuit  ici  tous  les  In- 


terprètes, qui  attribuent  encore  ceci  auPhi- 
lofophe  qui  parle  à  Longin  .Mais  je  fuis  per- 
fliadé  que  ce  font  les  paroles  de  Longin,  qui 
interrompt  en  cet  endroit  le  Philofôphe  , 
&  commence  à  lui  répondre.  Je  croi  même 
que  dans  la  lacune  Suivante  il  ne  manque 
pas  tant  de  chofes  qu'on  a  crû  ,  &  peut-être 
n'eft-il  pas  fi  difficile  d'en  flippléer  le  fens. 
Je  ne  doute  pas  que  Longin  n'ait  écrit:  Je 
fçai  bien ,  lui  nyondis-je  alors  ,  qu'il  ejl  fort 
aisé  à  l'homme ,  &  que  ceji  même  fon  natu- 
rel de  blâmer  les  chofes  i^réfentcs.  Alaispre- 
nez.-y  bien  garde ,  ce  n  eft  -point  la  Monarchie 
qui  efi  canfe  de  la  décadence  des  efprits ,  & 
les  délices  d'une  longue  paix  ne  contribuent 
pas  ta'fit  à  corrompre  les  grandes  amef  >  ^aç. 
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ames,  cette  guerre  fans  fin,  qui  trouble  depuis  fi  long- 
temps toute  la  terre ,  n'efi:  pas  un  moindre  obfi:acle  à 
nos  defirs, 

Adjoufi:ez  à  cela  ces  paflîons  qui  afiîegent  continuel- 
lement nofire  vie ,  &  qui  portent  dans  nofire  ame  la 
confiifion  &  le  defi^rdre.  En  effet,  continuay-je ,  c'efi: 
le  defir  des  Richefi^es  ,  dont  nous  fommes  tous  malades 
par  excès  c'efi:  l'amour  des  plaifirs ,  qui ,  à  bien  parler , 
nous  jette  dans  la  fervitude ,  Se  pour  mieux  dire ,  nous 
traifiie  dans  le  précipice  ,  où  tous  nos  talens  fi^nt  com- 
me engloutis.  Il  n'y  a  point  de  pafiîon  plus  bafie  que 
l'Avarice  ;  il  n'y  a  point  de  vice  plus  infâme  que  la 
Volupté.  Je  ne  voy  donc  pas  comment  ceux  qui  font 
fi  grand  cas  des  richefies  ,  &  qui  s'en  font  comme  une 
elpece  de  Divinité ,  pourroient  efire  atteints  de  cette 
maladie  (ans  recevoir  en  mefnie  temps  avec  elle  tous 
les  maux  dont  elle  efi  naturellement  accompagnée  î 
Et  certainement  la  profufion  (2)  Se  les  autres  mauvai- 


eette  guerre  [ans  fin  qui  trouble  depiis  ft 
long-tems  tonte  la  terre ,  &  qui  opfofe  des  ob~ 
flacles  insurmontables  à  nos  plus  génércufes 
inclinations. Ce^^^uxkïnQnx.  le  véritable  fens 
de  ce  pafTage  :  &  il  fèroit  aifé  de  le  prouver 
par  l'hiftoire  même  du  fiécle  de  Longin.  De 
cette  manière  ce  Rhéteur  répond  fort  bien 
aux  deux  obj  estions  du  Philofbphe ,  dont 
l'une  eft  ,  que  le  gouvernement  Monarchi- 
que caufoit  la  grande  fterilité  qui  étoit  alors 
dans  les  efprits  ;  &  l'autre ,  que  dans  les  Ré- 
publiques ,  l'émulation  &  l'amour  de  la  li- 
berté entretenoient  les  Républiquains  dans 
un  mouvement  continuel ,  qui  élevoit  leur 


courage  ,  qui  aiguifoit  leur  e/prit,  &  qui  leur 
infpiroit  cette  grandeur  &  cette  noblelle  dont 
les  hommes  véritablement  libres  font  feuls 
capables.  Dacier. 

(3  )  Mais  p-rnez.  garde  que.'\  Il  y  a  beau- 
coup de  choies  qui  manquent  en  cet  en- 
droit. Après  plufieurs  autres  raiibns  de  la 
décadence  des  efprits ,  qu'apportoit  ce  Phi- 
lofbphe introduit  ici  par  Longin ,  notre  Au- 
teur vrai-ferablablement  reprenoit  la  parole. 
Se  en  établiilbit  de  nouvelles  caufes ,  c'ell  à 
fçavoir  la  guerre  qui  étoit  alors  par  toute  la 
Terre  ,  &  l'amour  du  luxe ,  comme  la  fuite 
le  fait  aflez  connoître.  Boileau. 
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fes  habitudes  lliivent  de  prés  les  richefTes  exceflives  : 
elles  marchent ,  pour  ainfi  dire ,  fur  leurs  pas ,  &  par 
leur  moyen  elles  s'ouvrent  les  portes  des  villes  Se  des 
maifons ,  elles  y  entrent ,  &  elles  s'y  eflabliflent.  Mais  à 
peine  y  ont  -  elles  fejourné  quelque  temps ,  qu'elles  y 
Jont  leur  nid  y  liiivant  la  penfée  des  Sages  ,  &  travail- 
lent à  fe  multiplier.  Voyez  donc  ce  qu'elles  y  produi- 
fent.  Elles  y  engendrent  le  Fafte  6c  la  Molleiïe ,  qui  ne 
font  point  des  enfans  baftards ,  mais  leurs  vrayes  &  le^ 
gitimes  productions.  Que  fi  nous  laiflbns  une  fois  croi- 
flre  en  nous  ces  dignes  enfans  des  RichefTes ,  ils  y  au- 
ront  bien  -  toft  fait  efclorre  l'Infolence  ,  le  Dérègle- 
ment y  TEfFronterie  ,  &  tous  ces  autres  impitoyables 
Tyrans  de  l'ame» 

Si  -  tofl  donc  qu  un  homme  ,  oubliant  le  foin  de  la 
Vertu  5  n'a  plus  d'admiration  que  pour  les  chofes  frivo- 
les &  periffables  ;  il  faut  de  neceflité  que  tout  ce  que 
nous  avons  dit ,  arrive  en  luy  :  il  ne  fçauroit  plus  lever 
les  yeux  pour  regarder  au-delTus  de  foy ,  ni  rien  dire  qui 
pafTe  le  commun  :  il  fe  fait  en  peu  de  temps  une  corrup- 
tion générale  dans  toute  fon  ame.  Tout  ce  qu'il  avoit 
de  noble  &  de  grand  fe  fleflrit  &  fe  feche  de  foy-mefme , 
&  n'attire  plus  que  le  mefpris. 

Et  comme  il  n'eft  pas  poffible  qu'un  Juge  ,  qu'on  a 

K  E  M  A  K  J^V  E  S. 

(1)  Ou  nous  nefongeons  qiià  attraper  la  i  chofe  de  plus  atroce  :  ou  Von  ne  fonj^e  qnà 
Juccejfion  dç  cçhfi-ci.J  Le  Grec  dit  (][uelc|,ue  |  hâter  U  mort  de  celui-ci,  Sec.  ahhorgie^  ^»fti) 

corrompu. 
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corrompu,  juge  fainement  &  fans  pafTion  de  ce  qui  efl 
jufte  ôc  honnefle  5  parce  qu'un  efprit  qui  s'eft  laifle  ga- 
gner aux  prefens  ,  ne  connoift  de  jufte  Se  d'honnefte 
que  ce  qui  lui  eft  utile  :  comment  voudrions-nous  que 
dans  ce  temps ,  où  la  corruption  règne  fur  les  mœur» 
Se  fur  les  efprits  de  tous  les  hommes  ,  (i)  où  nous  ne 
fongeons  qu'à  attraper  la  fucceffion  de  celuy-cy  ;  qu'à 
tendre  des  pièges  à  cet  autre ,  pour  nous  faire  efcrire 
dans  fon  feftament  ;  qu'à  tirer  un  infâme  gain  de  toutes 
chofes  ,  vendant  pour  cela  jufqu'à  noftre  ame ,  mifera- 
bles  efclaves  de  nos  propres  palTions  :  comment,  dis-Je  y 
fe  pourroit-il  faire ,  que  dans  cette  contagion  générale  , 
il  fe  trouvait  un  homme  làin  de  jugement ,  Se  libre  de 
paflîon  ;  qui  n  eftant  point  aveuglé  ni  feduit  par  l'a- 
mour du  gain  ,  peûft  difcerner  ce  qui  eft  véritable- 
ment grand  Se  digne  delà  pofterité?  En  un  mot,  eflant 
tous  faits  de  la  manière  que  j'ay  dit ,  ne  vaut  -  il  pas 
mieux  quun  autre  nous  commande,  que  de  demeurer 
en  noftre  propre  puifïance:  de  peur  que  cette  rage  infatia- 
ble  d'acquérir,  comme  un  Furieux  qui  a  rompu  les  fers  , 
Se  qui  fe  jette  liir  ceux  qui  l'environnent ,  n'aille  porter 
le  feu  aux  quatre  coins  de  la  terre?  Enfin,  luy  dis -je, 
c' eft  l'amour  du  luxe  qui  eft  caufe  de  cette  faineantife  , 
où  tous  les  Efprits  ,  excepté  un  petit  nombre ,  croupif- 
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lbevi«Taf.  Il  a  égard  aux  moyens  dont  on  fè 
fervoit  alors  pour  avancer  la  mort  de  ceux 
dont  on  attendoit  la  rucceffion^  on  voitafTez 

Tome  IL 


d'exemples  de  cette  horrible  coutume  dans 
les  Satires  des  Anciens.  Dacier. 
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fent  aujourd'huy.  En  efFet ,  fi  nous  eftudions  quelque- 
fois, on  peut  dire  que  c'efl  comme  des  gens  qui  relè- 
vent de  maladie ,  pour  le  plaifir  ,  &  pour  avoir  lieu  de 
nous  vanter  ;  6c  non  point  par  une  noble  émulation , 
Se  pour  en  tirer  quelque  profit  loiiable  &  folide.  Mais 
c'efl  aflez  parlé  là-defïlis.  Venons  maintenant  aux  paC- 
fions,  dont  nous  avons  promis  de  faire  un  Traité  à  part. 
Car ,  à  mon  avis  ,  elles  ne  font  pas  un  des  moindres 
ornemens  du  difçpurs  ,  fiijr  tout  pour  çe  qui  regarde 
le  Sublime. 
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CRITIQUES 

SUR  QUELQUES  PASSAGES 

DU  RHETEUR 

L  O  N  G  I  N, 

Où ,  par  occafion ,  on  refpond  à  plufieurs  objeâions  de 
M.  Perrault  contre  Homère  Se  contre  Pindare ,  Se 
tout  nouvellement  à  la  Differtation  de  M.  le  Clerc 
contre  Longin ,  Se  à  quelques  Critiques  faites  contre 
M.  Racine, 
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AVERTISSEMENT. 

Perrault ,  de  V Académie  Françoife ,  avoit  mal- 
traite'  les  Anciens  dans  fon  Poëme  intitule  :  Le  Siècle 
de  LOUIS  LE  Grand;  puis  dans  fes  Parallèles. 
Quoique  AI,  Defpreatix  y  fut  peu  ménage  y  Une fe  vengea 
d'abord  que  par  quelques  Epigrammes.  Cependant  on  le 
JoUicitoit  vivement  de  prendre  la  defenfe  des  Anciens. 
AI.  Racine  et  oit  un  de  ceux  qui  Vanimoient  davantage , 
pique  avec  raifon  que  V Auteur  des  Parallèles  eîa  affeUe\ 
en  parlant  de  la  Tragédie ,  de  ne  le  point  nommer,  Alais 
ce  qui  détermina  entièrement  notre  Po'éte  y  fut  ce  mot  de 
Al.  U  Prince  d^  Conti  :  Si  Defpréaux  ne  répond  point  à 
Perrault ,  j'irai  à  l'Académie  Françoife  ^  &  j'écrirai  à  fà 
place  :Tudors,Brutusî 

AI,  Defpréaux ,  comme  s'il  neût  répondu  a  fon  Ad- 
ver  faire  que  par  occaflon ,  prit  le  parti  d'employer  quel- 
ques pajfages  de  Longin  pour  fervir  de  texte  à  fes  Reflé- 
xions  critiques.  Il  les  compofa  en  16^^,  âgé  de  57  ans  ^ 
&  les  publia  Vannée  fuivante,  Charles  Perrault  y  qui  étoit 
le  principal  objet  de  ces  Refléxions  3  mourut  au  mois  de 
Alai  1703.  âgé  de  jj  ans, 

AI,  Huet  répondit  aujjià  V  Auteur  des  Parallèles  par 
une  Differtation  imprimée  à  Paris  en  171 2.  dans  h 
Recueil  de  Al.  de  Tilladet. 
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CRITIQUES 

SUR  QUELQUES  PASSAGES 

DE  L  O  N  G  I  N 

REFLEXION  PREMIERE. 

Mais  ce  fi  à  la  charo-e ,  mon  cher  Terentianus  y  que  nous,  Pa^oiesde 

J  1  Longin, 

reverrons  enfemhle  exactement  mon  Ouvrage  y  &  que  ^- 
vous  m'en  direz,  vojire  fentiment  avec  cette  fmcerité 
que  nous  devons  naturellement  h  nos  Amis. 

LO  N  G I N  nous  donne  icy  par  fon  exemple  un  des 
plus  importans  préceptes  de  la  Rhétorique ,  qui  efl: 
de  conllilter  nos  Amis  fiir  nos  Ouvrages ,  &  de  les  ac- 
couftumer  de  bonne  heure  à  ne  nous  point  flater.  Ho- 
race &  Quintilien  nous  donnent  le  mefme  confeil  en 
plufieurs  endroits  ;  &  Vaugelas ,  le  plus  fage ,  à  mon  ad- 
vis ,  des  Efcrivains  de  noftre  Langue ,  confeffe  que  c'eft 
à  cette  ialutaire  pratique  qu'il  doit  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur dans  fes  Efcrits.  Nous  avons  beau  eflre  efclairez 
par  nous-mefmes  :  les  yeux  d'autruy  voyent  tousjours 
plus  loin  que  nous  dans  nos  défauts  ;  &  un  Efprit  mé- 
diocre fera  quelquefois  appercevoir  le  plus  habile  hom- 
me d  une  méprife  qu'il  ne  voyoit  pas.  On  dit  que  Mal- 
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herbe  confultoit  fur  fes  Vers  jufqu'à  Toreille  de  fa  Ser- 
vante ;  &  je  me  fouviens  que  Molière  m'a  monftré  auffy 
plufieurs  fois  (i)  une  vieille  Servante  qu'il  avoit  chez 
luy ,  à  qui  il  lifoit ,  difoit-il ,  quelquefois  fes  Comédies  ; 
&L  il  m'affeuroit  que  lorfque  des  endroits  de  plaifanterie 
ne  l'avoient  point  frappée ,  il  les  corrigeoit  :  parcequ'il 
avoit  plufieurs  fois  efprouvé  fur  fon  Theaftre  ,  que  ces 
endroits  n'y  reulTilToient  point.  Ces  exemples  font  un  peu 
finguliers  ;  &  je  ne  voudrois  pas  confeiller  à  tout  le 
monde  de  les  imiter.  Ce  qui  efl  de  certain,  c'eft  que 
nous  ne  fçaurions  trop  conlulter  nos  Amis. 

Il  paroifl  neantmoins  que  Monfieur  P.  n*efl:  pas  de  ce 
fentiment.  S'il  croyoit  fes  Amis ,  on  ne  les  verroit  pas 
tous  les  jours  dans  le  monde  nous  dire,  comme  ils  font. 
<c  [  Monfieur  P.  efl  de  mes  amis ,  &  c'efl  un  fort  honnefte 
5)  Homme  :  je  ne  fçay  pas  comment  il  s'eft  allé  mettre 
Y>  en  tefte  de  heurter  fi  lourdement  la  Raifon ,  en  atta- 
î>  quant  dans  fes  Parallèles  tout  ce  qu'il  y  a  de  Livres  an- 
3î  ciens  efi:imez  8c  eftimables.  Veut-il  perfuader  à  tous 
»  les  hommes ,  que  depuis  deux  mille  ans  ils  n'ont  pas 

eu  le  fens  commun  ?  Cela  fait  pitié.  Auffy  fe  garde-t-il 
»  bien  de  nous  monflrer  fes  Ouvrages.  Je  fouhaiterois 
5)  qu'il  fe  trouvafl  quelque  honnefle  homme ,  qui  luy 

R  E  M  A  K  E  S. 

f  1  )  Une  vieille  fendante.  ]  Un  jour  pour  ge  ;  après  en  avoir  entendu  quelques  mots , 

éprouver  fon  goût,  Molière  lui  lut  quelques  elle  foutint  que  Ton  maître  n'en  étoit  point 

Scènes  d'une  Comédie ,  qu'il  difoit  ctre  de  l'auteur.  En  effet  elle  étoit  de  Brecourç 

lui-même  î  la  fervante  ne  prit  point  le  clian-  Comédien. 
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«  voulufl  fur  cela  charitablement  ouvrir  les  yeux.] 

Je  veux  bien  eflre  cet  homme  charitable.  Monfieur  P. 
m'a  prié  de  fi  bonne  grâce  luy-mefine  de  luy  monflrer 
fes  erreurs  ,  qu'en  vérité  je  ferois  confcience  de  ne  luy 
pas  donner  fur  cela  quelque  fatisfaâion.  J'elpere  donc 
de  luy  en  faire  voir  plus  d'une  dans  le  cours  de  ces  Re- 
marques. C'efl  la  moindre  chofe  que  je  luy  dois, pour 
reconnoiftre  les  grands  fervices  que  feu  Monfieur  (i)  fon 
frère  le  Médecin  m'a ,  dit-il ,  rendus ,  en  me  guériffant  de 
deux  grandes  maladies.  Il  efl:  certain  pourtant  que  Mon- 
fieur fon  frère  ne  fut  jamais  mon  Médecin.  11  efl:  vray 
que  lors  que  j'efl:ois  encore  tout  jeune,  efl;ant  tombé  ma- 
lade d'une  fièvre  affez  peu  dangereufe,  (2)  une  de  mes 
Parentes  chez  qui  je  logeois ,  Se  dont  il  efl:oit  Médecin  , 
me  l'amena ,  Se  qu'il  fut  appelle  deux  ou  trois  fois  en 
confultation  par  le  Médecin  qui  avoit  foin  de  moy.  De- 
puis ,  c'efl:-à-dire ,  trois  ans  après ,  cette  mefme  Parente 
me  l'amena  une  féconde  fois ,  Se  me  força  de  le  confiil- 
ter  fur  une  difficulté  de  reipirer ,  que  j'avois  alors ,  Se  que 
j'ay  encore.  Il  me  tafia  le  pouls,  &  me  trouva  la  fièvre, 
que  feurement  je  n'avois  point.  Cependant  il  me  con- 
feilla  de  me  faire  faigner  du  pied ,  remède  alfez  bizarre 
pour  l'afihme  dont  j'efiois  menacé.  Je  fus  toutefois  alTez 
fou  pour  faire  fon  ordonnance  dés  le  foir  mefme.  Ce  qui 

K  E  M  A  K  âl^V  E  S, 

(î)So}i  frère  le  Médecin.  ]  Claude  Per-  (  (i)  Une  de  mes  parentes.  ]  Sa  belle-rœuf, 
rault,  de  l'Académie  des  Sciences.  i  veuve  de  Jérôme  Boileaù. 
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arriva  de  cela,  c'efl  que  ma  difficulté  de  refpirer  ne  di- 
minua point  ;  &  que  le  lendemain  ayant  marché  mal-à- 
propos  ,  le  pied  m'enfla  de  telle  forte ,  que  j'en  fus  trois 
femaines  dans  le  lit.  C'eft-là  toute  la  cure  qu'il  m'a  ja- 
mais faite,  que  je  prie  Dieu  de  luy  pardonner  en  l'autre 
Monde. 

Je  n'entendis  plus  parler  de  luy  depuis  cette  belle 
conlliltation ,  finon  lors  que  mes  Satires  parurent ,  qu'il 
me  revinfl  de  tous  coftez ,  que,  fans  que  j'en  aye  jamais 
peu  fçavoir  la  raifon ,  il  fe  defchaifnoit  à  outrance  con- 
tre moy  ;  ne  m'accufant  pas  fimplement  d'avoir  efcrit 
contre  des  Autheurs,  mais  d'avoir  gliffé  dans  mes  Ou- 
vrages des  chofès  dangereufes ,  &  qui  regardoient  l'Eflat. 
Je  n  apprehendois  gueres  ces  calomnies  ,  mes  Satires 
n'attaquant  que  les  méchans  Livres ,  Se  eftant  toutes  plei- 
nes des  louanges  du  Roy ,  8c  ces  louanges  mefirre  en  fai- 
fantleplus  bel  ornement.  Je  fis  neantmoins  avertir  Mon- 
lieur  le  Médecin ,  qu'il  prifl  garde  à  parler  avec  un  peu 
plus  de  retenue  :  mais  cela  ne  fervit  qu'à  l'aigrir  encore 
davantage.  Je  m'en  plaignis  mefrne  alors  à  Monfieur  fon 
frère  l'Académicien ,  qui  ne  me  jugea  pas  digne  de  ref- 
ponfe.  J'avoue  que  c'eft  ce  qui  me  fît  faire  dans  mon 
Art  Poétique  lamétamorphofe  du  Médecin  de  Florence 
en  Architedle  ;  vengeance  alTez  médiocre  de  toutes  les 
infamies  que  ce  Médecin  avoit  dites  de  moy.  Je  ne  nie- 
ray  pas  cependant  qu'il  ne  fufl  Homme  de  tres-grand 
mérite  ^  &  fort  fçavant  ;  lur-tout  dans  les  matières  de 

Phyfique, 
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Phyfique.  Meflîeurs  de  rAcademie  des  Sciences  néant- 
moins  ne  conviennent  pas  tous  de  l'excellence  de  fa  tra- 
du6lion  de  Vitruve ,  ni  de  toutes  les  chofes  avantageufes 
que  Monfieur  fon  frère  rapporte  de  luy.  Je  puis  mefme 
nommer  (i)  un  des  plus  célèbres  de  l'Académie  d'Ar- 
chitedlure ,  qui  s'ofFre  de  luy  faire  voir  y  quand  il  voudra , 
papier  fiir  table,  que  c'efl  le  deffein  du  fameux  (2)  Mon- 
fieur  le  Vau,  qu'on  a  fliivi  dans  la  façade  du  Louvre  ;  & 
qu'il  n'efl  point  vray  que  ni  ce  grand  Ouvrage  d'Archi- 
tedlure ,  ni  l'Obfervatoire,  ni  l'Arc  de  Triomphe ,  foient 
des  Ouvrages  d'un  Médecin  de  la  Faculté.  C'efl  une  que- 
relle que  je  leur  laiffe  démeflerentr'eux,  &  où  je  déclare 
que  je  ne  prens  aucun  intérêt  ,*  mes  vœux  mefme ,  fi  j'en 
fais  quelques-uns ,  eflant  pour  le  Médecin.  Ce  qu'il  y  a 
de  vray  ,  c'efl  que  ce  Médecin  efloit  de  mefrne  gouft 
que  Monfieur  fon  Frère  fur  les  Anciens ,  &  qu'il  avoit 
pris  en  haine  ,  aufîî-  bien  que  luy ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
grands  Perfonnages  dans  l'Antiquité.  On  affeure  que  ce 
fut  luy  qui  compofa  cette  belle  deffenfe  de  l'Opéra  d'Al- 
cefle  ,  où  voulant  tourner  Euripide  en  ridicule ,  il  fit  ces 
effranges  beveûës ,  que  Monfieur  Racine  a  fi  bien  rele- 
vées dans  la  Préface  de  fon  Iphigenie.  C'efl  donc  de  luy, 
&  (3)  d'un  autre  Frère  encore  qu'ils  avoient,  grand  en^ 
K  E  M  A  K  ^JV  E  S. 


il)  Un  des  plus  célèbres ,  Sec.  ]  M.  d'Or- 
bay ,  Parifien.  Il  étoit  élève  de  M.  le  Vau. 

(2)  M.  le  Van.  ]  Louis  le  Vau,  Parifien,- 
premier  Architede  du  Roi.  Il  a  eu  la  direc- 
tion des  Bâtimens  depuis  l'année  1^53 .  juf- 

Tome  II* 


qu'en  ïôjo.  qu'il  mourut  âgé  de  cinquante- 
huit  ans,pendant  qu'on  travailloit  à  la  façade 
du  Louvre. 

(3)  D'un  autre  frère  qu'ils  avaient.']  Pier- 
re Perrault ,  Receveur  Général  des  Finan- 
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nemi  comme  eux  de  Platon ,  d'Euripide  ,  &  de  tous  les 
autres  bons  Auteurs ,  que  j'ay  voulu  parler ,  quand  j'ay 
dit  5  qu'il  y  avoit  de  la  bizarrerie  d'efprit  dans  leur  famil- 
le ,  que  je  reconnois  d'ailleurs  pour  une  famille  pleine 
d'honneftes  gens ,  &  où  il  y  en  a  mefine  plufieurs  ,  je 
croy ,  qui  fouffrent  Homère  Se  Virgile. 

On  me  pardonnera ,  fi  je  prens  encore  icy  Toccafion 
de  defabufer  le  Public  d'une  autre  fauiïeté ,  que  Mon- 
fieur  P  ^  a  avancée  dans  la  Lettre  bourgeoife  qu'il  m'a 
efcrite  ,  &  qu'il  a  fait  imprimer  ;  où  il  prétend  qu'il  a  au- 
trefois beaucoup  fervi  à  (i)  un  de  mes  Frères  auprès  de 
Monfieur  Colbert,  pour  luy  faire  avoir  l'agrément  de  la 
Charge  de  Controlleur  de  l'Argenterie.  Il  allègue  pour 
preuve ,  que  mon  Frère ,  depuis  qu'il  eût  cette  Charge, 
venoit  tous  les  ans  luy  rendre  une  vifite ,  qu'il  appelloit 
de  devoir.  Se  non  pas  d'amitié.  C'efl: une  vanité,  dont  il 
eft  aifé  de  faire  voir  le  menfonge  ;  puifque  mon  Frère 
mourut  dans  l'année  qu'il  obtinfl  cette  Charge ,  qu'il  n'a 
-polTedée ,  comme  tout  le  monde  fçait ,  que  quatre  mois  ; 
Se  que  mefine ,  en  confideration  de  ce  qu'il  n'en  avoit 
-point  jouï,  (2)  mon  autre  Frère,  pour  qui  nous  obtinf- 
mes  l'agrément  de  la  mefme  Charge ,  ne  paya  point  le 
marc  d'or,  qui  montoitàune  fomme  alTez  confiderable. 

K  E  M  A  K  ^jy  E  S. 

ces  de  Paris  ,  qui  a  traduit  en  François  le  l'Académie  Françoifê  ,  mort  en  i66g. 
Poëme  de  la  Secchia  rapita.  Il  a  auflî  corn-        (2)  Mon  autre  frère.  ]  Pierre  Boileau  de 

.■ço(QxmTrd^itk  de  l'origine  des  Fontaines ,  Sec.  Puimorin,  mort  en  1583.  âgé  de  cinc[uante- 

(i)Un  de  mes  frères.  ]  Gilles  Boileau ,  de  huit  ans. 
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Je  fuis  honteux  de  conter  de  fi  petites  chofes  au  Public  : 
mais  mes  Amis  m'ont  fait  entendre  que  ces  reproches  de 
Monfieur  P^^  regardant  l'honneur ,  j'eftois  obligé  d'en 
faire  voir  la  faulFeté. 

REFLEXION  II. 

Noflre  efprit ,  mefme  dans  le  Sublime  y  a  befoin  d'une ^vatoiesâe 
méthode  y  pour  luy  enfeigner  a  ne  dire  que  ce  qiiilfauty^^^?-'^^' 
&  à  le  dire  en  fon  lieu.  ^ 

CEla  efl  fi  vray ,  que  le  Sublime  hors  de  fon  lieu , 
non  feulement  n'efl  pas  une  belle  chofe ,  mais  de- 
vient quelquefois  une  grande  puérilité.  C'efl  ce  qui 
efl.  arrivé  à  Scuderi  dés  le  commencement  de  fon  Poëme 
d'Aiaric  ,  lors  qu'il  dit  : 

Je  chante  le  Vainqueur  des  Vainqueurs  de  la  Terre. 
Ce  Vers  efl:  aifez  noble ,  &  efl:  peut-eflre  le  mieux  tourné 
de  tout  fon  Ouvrage  :  mais  il  efl:  ridicule  de  crier  fi  haut , 
&  de  promettre  de  fi  grandes  chofes  dés  le  premier  Vers. 
Virgile  auroit  bien  peû  dire  ,  en  commençant  fon 
àQ'.  Je  chante  ce  fameux  Héros  y  fondateur  d'un  Empire 
qui  s'eft  rendu  maifire  de  toute  la  Terre.  On  peut  croire 
qu'un  auify  grand  Maifire  que  luy  auroit  aifément  trou- 
vé des  exprefiîons ,  pour  mettre  cette  penfée  en  fon  jour. 
Mais  cela  auroit  fenti  fon  Declamateur.  Il  s'efi  contenté 
de  dire  :  Je  chante  cet  Homme  rempli  de  pieté  y  qui  après 
lien  des  travaux  aborda  en  Italie.  Un  exorde  doit  eflre 

Sij 
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fimple  &i  fans  affectation.  Cela  efl  auffi  vray  dans  la  Poë- 
lîe  que  dans  les  Difcours  oratoires  :  parceque  c'efl  une 
règle  fondée  fur  la  Nature,  qui  efl  la  mefrne  par  tout; 
ÔL  la  comparaifon  du  frontifpice  d'un  Palais  >  (  i  )  que 
Monfîeur  P  "^^^  allègue  pour  deifendre  ce  Vers  de  TAla- 
ric ,  n'eft  point  jufte.  Le  frontifpice  d'un  Palais  doit  eftre 
orné,  je  favouë;  mais  l'exorde  n'eft  point  le  frontifpice 
d'un  Poëme.  C'efl  pluflofl  une  avenue ,  une  avant-court 
qui  y  conduit ,  &  d'où  on  le  defc ouvre.  Le  frontifpice 
fait  une  partie  effentielle  du  Palais,  de  on  ne  le  fçauroit 
ofler  qu'on  n'en  deflruife  toute  la  fymmetrie.  Mais  un 
Poëme  fubfiflera  fort  bien  fans  exorde  ;  &  mefme  nos 
Romans,  qui  font  des  efpeces  de  Poèmes ,  n'ont  point 
d'exorde* 

11  efl  donc  certain  qu'un  exorde  ne  doit  point  trop 
promettre  ;  &  c'efl  fur  quoy  j'ai  attaqué  le  Vers  d'Alaric , 
à  l'exemple  d'Horace ,  qui  a  aufîi  attaqué  dans  le  mefrne 
fens  le  début  du  Poëme  d'un  Scuderi  de  fon  temps ,  qui 
commençoit  par , 

Fommam  Priami  cantabo ,  iX  nohile  hélium. 
Je  chant  eray  les  diverf es  fortunes  de  Priami  &  toute  la 
noble  guerre  de  Troye.  Car  le  Poète ,  par  ce  début ,  pro- 
mettoit  plus  que  l'Iliade  Se  l'Odyffée  enfemble.  Il  efl 
vray  que  par  occafion  Horace  fe  moque  aufTi  fortplai- 
famment  de  l'elpouvantable  ouverture  de  bouche,  qui 

RE  M  J  K  ^  E  S, 

(0  Qji^      F^^^ allègue,  ]  Tome  III.  ilefes  Parallèles  >  pag.  l6y.  Se  fîùv. 
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fe  fait  en  prononçant  ce  futur  cantaho  :  mais  au  fond  c'eft 
de  trop  promettre  qu'il  accufe  ce  Vers.  On  voit  donc 
où  fe  réduit  la  critique  de  Monfîeur  P  ^  ^ ,  qui  fuppofe 
que  j'ay  accufe  le  Vers  d'Alaric  d'eftre  mal  tourné ,  Se  qui 
n'a  entendu  ny  Horace ,  ny  moy.  Au  refte ,  avant  que 
de  finir  cette  Remarque,  il  trouvera  bon  que  je  luy  ap- 
prenne qu'il  n  eft  pas  vray  que  Va  de  cano  dans  Arma  vi- 
rumque  cano  ^  fe  doive  prononcer  comme  ïa  de  cantaho  ; 
Se  que  c'eft  une  erreur  qu'il  a  fliccée  dans  le  Collège , 
où  l'on  a  cette  mauvaife  méthode  de  prononcer  les  brè- 
ves dans  les  Diffyllabes  Latins ,  comme  fi  c'efioient  des 
longues.  Mais  c'efi:  un  abus  qui  n'empefche  pas  le  bon 
mot  d'Horace.  Car  il  a  efcrit  pour  des  Latins ,  qui  fça-  - 
voient  prononcer  leur  Langue  ,  Se  non  pas  pour  des 
François. 

REFLEXION     II  1. 

//  e/loit  enclin  naturellement  à  reprendre  les  vices  des  Paroles  de 

^  Longin , 

autres ,  quoy  qu  aveugle  pour  fes  propres  défauts.      ^^ap.  m. 

IL  n'y  a  rien  de  plus  infupportable  qu'un  Auteur  mé- 
diocre, qui  ne  voyant  point  fes  propres  défauts ,  veut 
trouver  des  défauts  dans  tous  les  plus  habiles  Efcrivains. 
Mais  c'efi:  encore  bien  pis ,  lors  qu  accufant  ces  Efcrivains 
de  fautes  qu'ils  n'ont  point  faites ,  il  fait  luy-mefme  des 
fautes ,  &  tombe  dans  des  ignorances  grofileres.  C'efi  ce 
qui  efioit  arrivé  quelquefois  à  Timée  ,  &  ce  qui  arrive 
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tousjours  àMonfieur  P^^.  (  i  )  Il  commence  là  cenflirô 
qu'il  fait  d'Homere  par  la  chofe  du  monde  la  plus  faufTe, 
qui  efî,  que  beaucoup  d'excellens  Critiques  fouftiennent, 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  au  monde  un  homme  nommé  Ho- 
mère ,  qui  ayt  compofé  l'Iliade  Se  l'OdylTée  ;  Se  que  ces 
deux  Poèmes  ne  font  qu'une  colleélion  de  plufîeurs  pe* 
tits  Poèmes  de  difFerens  Auteurs ,  qu'on  a  joints  enfem- 
ble.  Il  n'efi: point  vray  que  jamais  perfonne  ayt  avancé, 
au  moins  fur  le  papier  ,  une  pareille  extravagance  :  Se 
Elien ,  que  Monfieur  P  ^  ^  cite  pour  fon  garant ,  dit  pofi- 
tivement  le  contraire  ,  comme  nous  ferons  voir  dans  la 
fuite  de  cette  Remarque. 

Tous  ces  excellens  Critiques  donc  le  reduifent  à  feu 
Monfieur  (2)  l'Abbé  d'Aubignac  ,qui  avoit,  à  ce  que 
prétend  Monfieur  P^^^préparé  des  Mémoires  pour  prou- 
ver ce  beau  paradoxe.  J'ay  connu  Monfieur  l'Abbé  d'Au- 
bignac. Il  efloit  homme  de  beaucoup  de  mérite,  &  fort 
habile  en  matière  de  Poétique ,  bien  qu'il  fçeûfl  médio- 
crement le  Grec.  Je  luisfeur  qu'il  n'a  jamais  conçeû  un  fi 
efirange  deflein ,  à  moins  qu'il  ne  l'ait  conçeû  les  derniè- 
res années  de  fa  vie ,  où  l'on  fçait  qu'il  efioit  tombé  en 
une  efpece  d'enfance.  Il  fçavoit  trop  qu'il  n'y  eut  jamais 
deux  Poèmes  fi  bien  fui  vis  Se  fi  bien  liez  y  que  l'Iliade  Se 
rOdyfTée ,  n'y  où  le  mefme  génie  efclate  davantage  par- 
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tout,  comme  tous  ceux  qui  les  ontleûs  en  conviennent. 
Monfieur  P  ^  ^  prétend  neantmoins  qu'il  y  a  de  fortes 
conjedtures  pour  appuyer  le  prétendu  paradoxe  de  cet 
Abbé;  Se  ces  fortes  conjectures  fe  réduifent  à  deux  ;  dont 
l'une  eft ,  qu'on  ne  fçait  point  la  Ville  qui  a  donné  naiC- 
fance  à  Homère.  L'autre  eft ,  que  fes  Ouvrages  s'appel- 
lent Rapfodies ,  mot  qui  veut  dire  un  amas  de  chanfons 
couluës  enfemble  :  d'où  il  conclut ,  que  les  Ouvrages 
d'Homere  font  des  pièces  ramaffées  de  différents  Au- 
teurs ;  jamais  aucun  Poëte  n'ayant  intitulé^  dit -il,  fes 
Ouvrages  Rapfodies.  Voilà  d'eflranges  preuves.  Car 
pour  le  premier  point ,  combien  n'avons-nous  pas  d'Ef- 
crits  fort  célèbres ,  qu'on  ne  foupçonne  point  d' élire  faits 
par  plufîeurs  Efcrivains  differens  ;  bien  qu'on  ne  fçache 
point  les  Villes  où  font  nez  les  Auteurs ,  ni  mefine  le 
temps  où  ils  vivoient  ?  tefinoin  Quinte-Curce ,  Pétrone , 
^c.  A  l'égard  du  mot  de  Rapfodies,  on  eftonneroit  peut- 
eflre  bien  Monfieur  P^^fî  on  luy  faifoit  voir  que  ce  mot 
ne  vient  point  de  p«t7f|giv,  qui  fîgnifîe  joindre ,  coudre  en- 
femble :  mais  de  ^alC^i ,  qui  veut  dire  une  branche  ;  Se  que 
les  Livres  de  l'Iliade  Se  de  l'OdylTée  ont  eflé  ainfi  appel- 
iez ,  parce  qu'il  y  avoit  autrefois  des  gens  qui  les  chart- 
toient,  une  branche  de  Laurier  à  la  main ,  Se  qu'on  ap- 
pelloit  à  caufe  de  cela  les  Chantres  de  la  branche*  * 

La  plus  commune  opinion  pourtant  efl  que  ce  mot 
vient  de  pctTÎietv  c/S^Àç ,  Se  que  Rapfodie  veut  dire  un  amas 
de  Vers  d'Homere  qu'on  chantoit,  y  ayant  des  gens  qui 
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gagnoient  leur  vie  à  les  chanter,  &  non  pas  aies  compo- 
fer  5  comme  noftre  Cenfeur  fe  le  veut  bizarrement  per- 
fuader.  Il  n'y  a  qu'à  lire  fur  cela  Euftathius.  Il  n'eft  donc 
pas  iurprenant  5  qu'aucun  autre  Poète  qu'Homère  n'ait 
intitulé  fes  Vers  Rapfodies ,  parce  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
proprement ,  que  les  Vers  d'Homere  qu'on  ait  chantez 
de  la  forte.  Il  paroifh  neantmoins  que  ceux  qui  dans  la 
fuite  ont  fait  de  ces  Parodies ,  qu'on  appelloit  Centons 
d'Homere ,  ont  auffi  nommé  ces  Centons  Rapfodies  :  & 
c'efl  peut-eflre  ce  qui  a  rendu  le  mot  de  Rapfodie  odieux 
en  François  >  où  il  veut  dire  un  amas  de  mefchantes  pie^ 
ces  recouluës.  Je  Viens  maintenant  au  pafTage  d'Elien, 
que  cite  Monfîeur  P  :  &  afin  qu'en  faifant  voir  la  mef- 
prife  &  fa  mauvaife  foy  fur  ce  pafTage ,  il  ne  m'accufe  pas, 
à  fon  ordinaire ,  de  luy  impofer  ,  je  vais  rapporter  fes 
propres  mots,  (i)  Les  voicy.  Elien ,  dont  le  tefmoignage 
nejt  pas  frivole  )  dit  formellement  y  que  l'opinion  des  an- 
ciens Critiques  ejloit ,  qii  Homère  navoit  jamais  compofe 
T  Iliade  &  l'OdyJfee  que  par  morceaux  y  fans  unité  de  def- 
fein  ;  &  quil  navoit  point  donné  d'autres  noms  à  ces  di- 
verfes  parties ,  qiiil  a  voit  compofées  fans  ordre  &  fans 
arrangement  >  dans  la  chaleur  de  fon  imagination  >  que  les 
noms  des  matières  dont  il  traitoit  :  quil  avoit  intitidé,  la 
Colère  d'Achille  ,  le  Chant  qui  a  depuis  efté  le  premier 
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Livre  de  V Iliade  :  Le  Dénombrement  des  VailTeaux  , 
celuy  qui  ejl  devenu  le  fécond  Livre  :  Le  combat  de  Paris 
de  de  Menelas,  celuy  dont  on  a  fait  le  troifiefme  ;  ainfi 
des  autres»  Il  adjoufle  que  Lycurgue  de  Lacedemone fut  le 
premier  qui  apporta  dLonie  dans  la  Grèce  ces  diverfes 
parties  féparées  les  unes  des  autres;  &  que  ce  fut  Pififtrate 
qui  les  arrangea  comme  je  viens  de  dire ,  ér  qui  fit  les  deux 
Poëmes  de  V Iliade  &  de  VOdyJfee ,  en  la  manière  que  nous 
les  voyons  aujourd'kuy  ^de  vingt -quatre  Livres  chacune, 
en  ï honneur  des  vingt-quatre  lettres  de  V  Alphabet. > 

A  en  juger  par  la  hauteur  dont  Monfieur  ^  eflale 
icy  toute  cette  belle  érudition  ,  pourroit-on  foupçonner 
qu'il  n'y  a  rien  de  tout  cela  dans  Elien  l  Cependant  il  efl: 
trés-veritable  qu'il  n'y  en  a  pas  un  mot  ;  Elien  ne  difant 
autre  chofe ,  fmon  que  les  Oeuvres  d'Homere  ,  qu'on 
avoit  complètes  en  lonie ,  ayant  couru  d'abord  par  pie- 
ces  détachées  dans  la  Grèce ,  où  on  les  chantoit  fous  dif- 
ferens  titres ,  elles  furent  enfin  apportées  toutes  entières 
d'Ionie  par  Lycurgue ,  &  données  au  Public  par  Pifi- 
ftrate qui  les  revit.  Mais  pour  faire  voir  que  je  dis  vray  > 
il  faut  rapporter  ici  les  propres  termes  d'Elien  :  (i)  Les 
Poe  fie  s  d'Homere  ,  dit  cet  Auteur  ,  courant  d'abord  en 
Grèce  par  pièces  détachées  ^  efioient  chantées  chez^  les  an- 
ciens Grecs  fous  de  certains  titres  qu  ils  leur  donnoient. 
L'une  s'appelloit  ^  Le  Combat  proche  des  VailTeaux  « 
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Vautre ,  Dolon  furpris  :  /'^^/rr^Ja  Valeur  d'Agamemnon: 
V autre >\q  Dénombrement  des  Vai/Teaux :  Vautre ,  la  Pa- 
troclée  :  Vautre  Corps  d'Heétor  racheté  :  Vautre  ,  les 
Combats  faits  en  l'honneur  de  Patrocle  :  Vautre,  les  Ser- 
mens  violez.  Ce^  ainjîà  peu  près  que  Je  dijlribuoit  VI- 
liade.  lien  ejloit  de  mefme  des  parties  de  VOdyJfee  :  Vune 
s'appelloit  y  le  Voyage  à  Pyle  :  Vautre  y  le  PalTage  à  Lace- 
demone ,  l'Antre  de  Calypfo ,  le  VailTeau ,  la  Fable  d' Al- 
cinoiis,  le  Cyclope ,  la  Defcente  aux  Enfers ,  les  Bains 
de  Circé ,  le  Meurtre  des  Amants  de  Pénélope ,  la  Vifite 
rendue  à  Laè'rte  dans  fon  champ ,  & c,  Lycurgue  Lacede- 
monien  fut  le  premier  y  qui  venant  d'Ionie  apporta  ajfez^ 
tard  en  Grèce  toutes  les  œuvres  complètes  d' Homère  ;  & 
Pijijirate  les  ayant  ramajfees  enfemhle  dans  un  volume  y 
fut  celiiy  qui  donna  au  Public  V Iliade  &  VOdyJfee  en 
Vcjîat  que  nous  les  avons»  Y  a-t-il  là  un  feul  mot  dans  le 
fens  que  luy  donne  Monfieur  P*^?  Où  Elien  dit-il  for- 
mellement y  que  l'opinion  des  anciens  Critiques  eftoit 
qu'Homère  n'avoit  compofé  l'Iliade  &  l'OdylTée  que 
par  morceaux  ;  &  qu'il  n'avoit  point  donné  d'autres  noms 
à  ces  diverfes  parties ,  qu'il  avoit  compofées  fans  ordre 
6c  fans  arrangement ,  dans  la  chaleur  de  fon  imagina- 
tion, que  les  noms  des  matières  dont  il  traitoit  \  Efl-il 
feulement  parlé  là  de  ce  qu'a  fait  ou  penfé  Homère  en 
compofant  fes  Ouvrages  \  Et  tout  ce  qu'Elien  avance  ne 
regarde-t-il  pas  fimplement  ceux  qui  chantoient  en  Grè- 
ce les  PoèTies  de  ce  divin  Poëte ,  &  qui  en  fçavoient  par 
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cœur  beaucoup  de  pièces  deftachées ,  aufquelles  ils  don- 
noient  les  noms  qu'il  leur  plaifoit  ;  ces  pièces  y  eftant 
toutes ,  long-tems  mefme  avant  l'arrivée  de  Lycurgue? 
Où  efl-il  parlé  que  Pififtrate  fit  l'Iliade  &  l'OdyfTée  ?  Il 
eft  vray  que  le  Traducteur  Latin  a  mis  confecit.  Mais 
outre  que  confecit  en  cet  endroit  ne  veut  point  dire fit , 
mais  ramajfa  ^  cela  eft  fort  mal  traduit ,  &  il  y  a  dans  le 
Grec  aL7n(pm ,  qui  fignifie ,  les  mon/Ira ,  les  fit  voir  au  Pur 
blic.  Enfin  bien  loin  de  faire  tort  à  la  gloire  d'Homere, 
y  a-t-il  rien  de  plus  honorable  pour  luy  que  ce  pafTage 
d'Elien ,  où  l'on  voit  que  les  Ouvrages  de  ce  grand  Poëte 
avoient  d'abord  couru  en  Grèce  dans  la  bouche  de  tous 
les  Hommes ,  qui  en  faifoient  leurs  délices ,  &  fe  les  ap- 
prenoient  les  uns  aux  autres  ;  &  qu'enfuite  ils  furent  don- 
nez complets  au  Public  par  un  des  plus  galants  hom- 
mes de  fon  fiecle ,  je  veux  dire  par  Pififtrate ,  celuy  qui 
fe  rendit  maiftre  d'Athènes  ?  Eufiathius  cite  encore^  outre 
Pififirate^deux  des  plus  fameux  Grammairiens(  i  )  d'alors, 
qui  contribuèrent ,  dit-il ,  à  ce  travail  ;  de  forte  qu'il  n'y 
a  peut-eflre  point  d'Ouvrages  de  l'Antiquité  qu'on  foit 
fi  feur  d'avoir  complets  &  en  bon  ordre ,  que  l'Iliade  8c 
rOdylTée.  Ainfi  voilà  plus  de  vingt  beveuè's  que  Mon- 
fieur  P  ^  ^  a  faites  fiir  le  feul  paffage  d'Elien.  Cependant 
c'efl:  fiir  ce  paffage  qu'il  fonde  toutes  les  abfurditez  qu'il 
dit  d'Homere  ,*  prenant  de  là  occafion  de  traiter  de  haut 
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en  bas  l'un  des  meilleurs  Livres  de  Poétique  ,  qui  du 
confentement  de  tous  les  habiles  gens ,  ayt  eflé  fait  en 
noftre  Langue  ;  c'eft  à  fçavoir ,  le  Traité  du  Poème  Epi- 
que du  P.  le  BolFu  ;  &  où  ce  fçavant  Religieux  fait  fi  bien 
voir  l'unité ,  la  beauté  ,  Se  l'admirable  confirudion  des 
Poëmes  de  l'Iliade ,  de  l'OdyiTée ,  &  de  l'Enéide.  Mon- 
iîeur  P^^fans  fe  donner  la  peine  de  réfuter  toutes  les 
chofes  folides  que  ce  Pere  a  efcrites  for  ce  fojet ,  fe  con- 
tente de  le  traiter  d'homme  à  chimères  8c  à  vifions  creufes. 
On  me  permettra  d'interrompre  ici  ma  Remarque ,  pour 
luy  demander  de  quel  droit  il  parle  avec  ce  melpris  d'un 
Auteur  approuvé  de  tout  le  monde;lui  qui  trouve  fi  mau- 
vais que  je  me  fois  moqué  de  Chapelain  Se  de  Cotin  , 
c'eft-à-dire ,  de  deux  Auteurs  univerfellement  déferiez. 
Ne  fe  fouvient-il  point  que  le  Pere  le  Bolfo  efl  un  Au- 
teur moderne ,  Se  un  Auteur  moderne  excellent  ?  AlTeu- 
rément  il  s'en  fouvient.  Se  c  efl  vray-femblablement  ce 
qui  le  luy  rend  infopportable.  Car  ce  n'efl:  pas  Ample- 
ment aux  Anciens  qu'en  veut  Monfieur  P  *  ^  ;  c'eft  à  tout 
ce  qu'il  y  a  jamais  eu  d'Efcrivains  d'un  mérite  élevé  dans 
tous  les  fiécles ,  Se  mefrne  dans  le  noflre  ;  n'ayant  d'autre 
but  que  de  placer ,  s'il  luy  eftoit  pofïïble ,  fur  le  Throne 
des  belles  Lettres  fes  chers  amis  les  Auteurs  médiocres  , 
afin  d'y  trouver  fa  place  avec  eux.  C'eft  dans  cette  veuë, 
qu'en  fon  dernier  Dialogue  il  a  fait  cette  belle  apologie 
de  Chapelain ,  Poète  à  la  vérité  un  peu  dur  dans  fes  ex- 
prelïïons ,  Se  dont  il  ne  fait  point ,  dit-il ,  fon  Héros  ;  mais 
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qu'il  trouve  pourtant  beaucoup  plus  fenfé  qu'Homère  Se 
que  Virgile ,  &  qu'il  met  du  moins  en  mefme  rang  que  le 
TalTe  ,*  afFedtant  de  parler  de  la  Jerufalem  délivrée  Se  de  la 
Pucelle ,  comme  de  deux  Ouvrages  modernes ,  qui  ont 
lamefine  caufe  àfouflenir  contre  les  Poèmes  anciens. 

Que  s'il  loue  en  quelques  endroits  Malherbe ,  Racan  l 
Molière ,  Sl  Corneille ,  Se  s'il  les  met  au-deflus  de  tous 
les  Anciens  ;  qui  ne  voit  que  ce  n'eft  qu'afin  de  les 
mieux  avilir  dans  la  fuite ,  &  pour  rendre  plus  complet 
le  triomphe  de  Monfieur  Quinaut ,  qu'il  met  beaucoup 
au-delTus  d'eux  ;  Se  qui  eji  ,  dit-il  en  propres  termes ,  le 
plus  grand  Poète  que  la  France  ayt  jamais  eu  pour  le 
Lyrique  ^  (St*  pour  le  Dramatique  ?  Je  ne  veux  point  icy 
ofFenfèr  la  mémoire  de  Monfieur  Quinaut,  qui  malgré 
tous  nos  demeflez  Poétiques  ,  eft  mort  mon  Ami.  Il 
avoit ,  je  l'avoue,  beaucoup  d'efprit ,  Se  un  talent  tout 
particulier  pour  faire  des  Vers  bons  à  mettre  en  chant. 
Mais  ces  Vers  n'efloient  pas  d'une  grande  force ,  ni  d'une 
grande  élévation  ;  Se  c'efloit  leur  foiblefTe  mefme  qui  les 
rendoit  d'autant  plus  propres  (i)  pour  le  Muficien,  au- 
quel ils  doivent  leur  principale  gloire  ;  puifqu'il  n'y  a 
en  effet  de  tous  fes  Ouvrages  que  les  Opéra  qui  foient 
recherchez.  Encore  eft-il  bon  que  les  Notes  de  Mufique 
les  accompagnent.  Car  pour  (  2  )  les  autres  Pièces  de 
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Théâtre  qu'il  a  faites  en  fort  grand  nombre ,  il  y  a  long- 
temps qu'on  ne  les  joue  plus ,  &  on  ne  fe  fouvient  pas 
mefme  qu'elles  ayent  efté  faites. 

Du  refle ,  il  eft  certain  que  Monfieur  Quinaut  efloit 
un  tres-honnefle  homme ,  &  fi  modefie ,  que  je  fuis  per- 
fuadé  que  s'il  efloit  encore  en  vie ,  il  ne  feroit  gueres 
moins  choqué  des  loiianges  outrées  que  luy  donne  icy 
Monfieur  P"^  que  des  traits  qui  font  contre  luy  dans 
mes  Satires.  Mais  pour  revenir  à  Homère ,  on  trouvera 
bon ,  puifque  je  fiiis  en  train ,  qu'avant  que  de  finir  cette 
Remarque ,  je  faffe  encore  voir  icy  cinq  énormes  be- 
veûës  que  nofire  Cenfeur  a  faites  en  fept  ou  huit  pages , 
voulant  reprendre  ce  grand  Poëte. 

La  première  efl:  à  la  page  72.  où  il  le  raille  d'avoir  , 
par  une  ridicule  obfervation  anatomique ,  efcrit ,  dit-il , 
*versi4«. dans  le  quatriefme  Livre  de  l'Iliade, que Menelas avoit 
les  talons  à  l'extrémité  des  jambes.  C'efi  ainfi  qu'avec 
fon  agrément  ordinaire  il  traduit  un  endroit  tres-fenfé  Se 
tres-naturel  d'Homere ,  où  le  Poëte,  à  propos  du  fang 
qui  fortoit  de  la  blelTure  de  Menelas ,  ayant  apporté  la 
comparaifon  de  l'y  voire ,  qu'une  femme  de  Carie  a  teint 
en  couleur  de  pourpre.  De  mefme,  dit-il ,  Menelas ,  ta 
cuijje  &  ta  jambe ,  jufquà  t  extrémité  du  talon  y  furent 
alors  teintes  de  ton  fang. 
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Talia  tihi ,  Menelae  ^fœdata  funt  cruorefemora 
Solida  y  tihicc ,  talique  pulchri  infrà. 
Eft-ce  là  dire  anatomiquement ,  que  Menelas  avoit  les 
talons  à  l'extrémité  des  jambes  ?  Et  le  Cenfeur  eft-il  ex- 
cufable  de  n'avoir  pas  au  moins  veû  dans  la  verfion  La- 
tine ,  que  l'adverbe  infrà  ne  fe  conflruifoit  pas  avec  ta- 
lus ^  mais  2iWQcfœdata  funt  ?  Si  Monfieur  P  veut  voir 
de  ces  ridicules  obfervations  anatomiques ,  il  ne  faut  pas 
qu'il  aille  feuilleter  l'Iliade  :  il  faut  qu'il  relife  la  Pucelle. 
C'eft  là  qu'il  en  pourra  trouver  un  bon  nombre  ,  Se  en- 
tr'autres  celle-cy ,  où  fon  cher  Monfieur  Chapelain  met 
au  rang  des  agrémens  de  la  belle  Agnes ,  qu  elle  avoit 
les  doigts  inégaux  :  ce  qu'il  exprime  en  ces  jolis  termes  : 

On  voit  hors  des  deux  bouts  de Jes  deux  courtes  manches 
Sortir  à  def couvert  deux  mains  longues  &  blanches  y 
Dont  les  doigts  inégaux  y  mais  tout  ronds  Ù'  menus , 
Imitent  V embonpoint  des  bras  ronds  &  charnus. 

La  féconde  beveûë  eft  à  la  page  luivante,  où  noflre 
Cenfeur  accufe  Homère  de  n'avoir  point  fçeû  les  Arts. 
Et  cela  y  pour  avoir  dit  dans  le  troifiefme  de  l'Odyffée  ^  y  *  vers  4»j. 
que  le  Fondeur ,  que  Neflor  fit  venir  pour  dorer  les  cor- 
nes du  Taureau  qu'il  vouloit  facrifier  ,  vinft  avec  fon 
enclume ,  fon  marteau  &  fes  tenailles.  A-t-on  befoin ,  dit 
Monfieur  P^^  d'enclume  ny  de  marteau  pour  dorer  ? 
Il  eft  bon  premièrement  de  luy  apprendre ,  qu'il  n'eft 
point  parlé  là  d'un  Fondeur,  mais  d'un  Forgeron*;  Se  ^^^^xi^'f. 
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que  ce  Forgeron ,  qui  eftoit  en  mefme  temps  Se  le  Fon- 
deur Se  le  Batteur  d'or  de  la  ville  de  Pyle ,  ne  venoit 
pas  feulement  pour  dorer  les  cornes  du  Taureau ,  mais 
pour  battre  l'or  dont  il  les  devoit  dorer  ;  Se  que  c'efl 
pour  cela  qull  avoit  apporté  fes  indrumens ,  comme  le 
Poète  le  dit  en  propres  termes,  oiVk  tï  ^^ua-ov  eipyol^iro ^  in- 
Jtmmenta  qiiibus  aunim  elahorahat.  Il  paroifl  mefme 
que  ce  fiât  Neflor  qui  luy  fournit  l'or  qu'il  battit.  Il  eft 
vray  qu'il  n'avoit  pas  befoin  pour  cela  d'une  fort  groife 
enclume  :  aufïï  celle  qu'il  apporta  eftoit-elle  fi  petite , 
qu'Homère  alTeure  qu'il  la  tenoit  entre  fes  mains.  Ainlî 
on  voit  qu'Homère  a  parfaitement  entendu  l'Art  dont 
il  parloit.  Mais  comment  juftifierons-nous  Monfieur 
P^^  y  cet  homme  d'un  fi  grand  gouft ,  Se  fi  habile  en 
toute  forte  d'Arts ,  ainli  qu'il  s'en  vante  luy-mefme  dans 
la  Lettre  qu'il  m'a  efcrite?  comment,  dis-je,  l'excule- 
rons-nous  d'eftre  encore  à  apprendre  que  les  feiiilles 
d'or,  dont  on  le  fert  pour  dorer ,  ne  font  que  de  l'or  ex- 
trêmement battu? 

La  troifiefme  beveûë  eft  encore  plus  ridicule.  Elle 
eft  à  la  mefme  page ,  où  il  traite  nofl:re  Poëte  de  grof- 
fier ,  d'avoir  fait  dire  à  Ulyffepar  la  PrincelTe  Nauficaa , 
*  Lm^z.  dans  rOdyffée  "^"^y  quelle  napprouvoit  point  qu'une  jîlh 
-  couchajl  avec  un  homme  avant  que  de  V avoir  efpoufé.  Si  le 
mot  Grec ,  qu'il  explique  de  la  forte ,  vouloit  dire  en  cet 
endroit  coucher  ^  la  chofe  feroit  encore  bien  plus  ridicule 
que  ne  dit  noflre  Critique  ,puifque  ce  mot  eft  joint  en 

cet 


CRITIQUES.  153 

cet  endroit  à  un  pluriel  ;  Se  qu'ainfi  la  PrincefTe  Nau- 
fîcaa  diroit ,  quelle  n  approuve  point  qiiune  fille  couche 
avec  plufieurs  hommes  avant  que  d'efire  mariée.  Cepen- 
dant c  eft  une  chofe  très  honnefte  &  pleine  de  pudeur 
qu'elle  dit  ici  à  Ulyfle.  Car  dans  le  deflein  qu  elle  a  de 
l'introduire  à  la  Cour  du  Roy  fon  pere,  elle  luy  fait  en- 
tendre qu'elle  va  devant  préparer  toutes  chofes  ;  mais 
qu'il  ne  faut  pas  qu'on  la  voye  entrer  avec  lui  dans  la 
Ville ,  à  caufe  des  Phéaques ,  peuple  fort  mefdifant ,  qui 
ne  manqueroient  pas  d'en  faire  de  mauvais  difcours  :  ad- 
jouflant  qu'elle  n'approuveroit  pas  elle-mefhie  la  con- 
duite d'une  fille ,  qui ,  fans  le  congé  de  fon  pere  &  de  fà 
mere,  frequenteroit  des  hommes  avant  qued'eflre  ma- 
riée. C'efl  ainfi  que  tous  les  Interprètes  ont  expliqué 
en  cet  endroit  les  mots ,  *%JVa<ri  fÀtrycS^, ,  mifceri  hominibus; 
y  en  ayant  mefme  qui  ont  mis  à  la  marge  du  texte 
Grec ,  pour  prévenir  les  P*^ ,  Gardez^-veus  bien  de  croi- 
re que  ixloryzS^  en  cet  endroit  veuille  dire  coucher.  En  effet , 
ce  mot  efl  prefque  employé  par  tout  dans  l'Iliade  ,  & 
dans  l'OdylTée  ,  pour  dire  fréquenter  ;  &  il  ne  veut  dire 
coucher  avec  quelqu'un ,  que  lors  que  la  fuite  naturelle 
du  difcours  ,  quelqu  autre  mot  qu'on  y  joint ,  &  la  qua- 
lité de  la  perfonne  qui  parle,  ou  dont  on  parle,  le  dé- 
terminent infailliblement  à  cette  fignification ,  qu'il  ne 
peut  jamais  avoir  dans  la  bouche  d'une  Princeffe  auffi 
fage  &  aulFi  honnefl:e  qu'efi:  reprefentée  Nauficaa. 
Adjouftez  l'eftrange  abfurditéqui  s' enfui vr oit  de  fon 
Tome  IL  V 
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difcours,  s'il  pouvoit  eflre  pris  ici  dans  ce  fens  ;  puif- 
qu'elle  conviendroit  en  quelque  forte  par  fon  raifonne- 
ment  ,  qu'une  femme  mariée  peut  coucher  honnefte- 
ment  avec  tous  les  hommes  qu'il  lui  plaira.  Il  en  eft 
de  même  de  r^îa-yicôrti  en  Grec  ,  que  des  mots  cognofcere 
Se  commifceri  dans  le  langage  de  l'Ecriture  ;  qui  ne  fi- 
gnifient  d'eux-mefmes  que  connoijire  ^  de  fe  mejler ,  Se 
qui  ne  veulent  dire  figurément  coucher ,  que  félon  l'en- 
droit où  on  les  applique  :  fi  bien  que  toute  la  groffie- 
reté  prétendue  du  mot  d'Homere  appartient  entière- 
ment à  noftre  Cenfeur,  qui  lalit  tout  ce  qu'il  touche, 
Sz,  qui  n'attaque  les  Auteurs  anciens  que  fiir  des  inter- 
prétations faulTes ,  qu'il  fe  forge  à  fa  fantaifie ,  fans  fça- 
voir  leur  Langue,  &  que  perfonne  ne  leur  a  jamais 
données. 

La  quatriefme  beveûè*  efl:  aufli  fur  un  paffage  del'O- 
»L;y.  o.  dylTée.    Eumée,  dans  le  neuviefme  Livre  de  ce  Poë- 

iVers  403, 

me  5  raconte  qu'il  efl:  né  dans  une  petite  lile  appellée 
(  I  )  Syros ,  qui  efl  au  couchant  de  flfle  (  2  )  d'Ortygie. 
Ce  qu'il  explique  par  ces  mots , 

Ortygiâ  defuper  y  quâ  parte  funt  converjtones  Solis» 
petite  Iflefitue'e  au-dejjus  de  Vljle  d'Ortygie  y  du  cofiéquo 

H  E  M  ^  K  E  S. 

Ci)  Syres.  ]  Ifle  de  l'Archipel ,  du  nom-  [    (2)  Ortygie.  ] Une  des  Cycladcs,  nommée 
bre  des  Cyclades.  M.  Perrault  la  nçmme  Sy-  |  depuis  Delos. 
rie,  Tome  III.  pag.  50.  I 
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le  Soleil  Je  couche.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  difficulté  fur  ce 
pafTage  :  tous  les  Interprètes  l'expliquent  de  la  forte  ;  Se 
Euflathius  mefme  apporte  des  exemples ,  où  il  fait  voir 
que  le  verbe  T^emcda/ ,  d'où  vient  tç^-ku]^  efl  employé 
dans  Homère  pour  dire  que  le  Soleil  fe  couche.  Cela 
eft  confirmé  par  Hefychius  ,  qui  explique  le  terme  de 
T^'orccj  par  celuy  de  ^ùo-eii,  mot  qui  fignifie  incontefta- 
blement  le  Couchant.  Il  eft  vray  qu'il  y  a  (i)  un  vieux 
Commentateur ,  qui  a  mis  dans  une  petite  note ,  qu'Ho- 
mère ,  par  ces  mots ,  a  voulu  aufTi  marquer ,  quily  avoit 
dans  cette  Ifle  un  antre  y  ou  ïonfaifoit  voir  les  tours  ou 
couver jions  du  SoleiL  On  ne  fçait  pas  trop  bien  ce  qu'a 
voulu  dire  par -là  ce  Commentateur  ,  auffy  obfcur 
qu'Homère  efl  clair.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft 
que  ny  luy  ,  ny  pas  un  autre  n'ont  jamais  prétendu 
qu'Homère  ayt  voulu  dire  que  l'Ifle  de  Syros  efloit 
fituée  fous  le  Tropique  :  &  que  Ton  n'a  jamais  attaqué 
ny  deffendu  ce  grand  Poè'te  fur  cette  erreur;  parce  qu'on 
ne  la  luy  a  jamais  imputée.  Le  feul  Monfieur  P^* ,  qui, 
comme  je  l'ay  monflré  par  tant  de  preuves,  ne  fçait 
point  le  Grec ,  &  qui  fçait  fi  peu  la  Géographie  ,  que 
dans  un  de  fes  Ouvrages  (  2  )  il  a  mis  le  fleuve  de  Méan- 
dre, &  par  confequent  la  Phrygie  &  Troye,  dans  la 

K  E  MA  R  E  S, 


Ci  )  Un  vieux  Commentateur.  ]  Didyme. 
il)  Il  amis  le  fleuve  de  Méandre — dans 
la  Grèce.  ]  Le  Méandre  eft  un  fleuve  de 
Phrygie,  dans  l'Afie  Mineure.  A4.  Perrault 
avoit  dit  dans  une  note  de  fon  poëme  inti- 


tulé ,  Le  fiécle  de  Louis  le  Grand ,  que  le 
Méandre  étoit  un  fleuve  de  la  Grèce.  Mais 
il  a  prétendu  fè  juftifier,  en  difantque  cette 
partie  de  l'Afie  Mineure,  où  pafle  le  Méan- 
dre >  s'appelle  la  Gi'éce  Afiatique. 
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Grèce;  le  feul  Monfieur  P^^,  dis-je ,  vient,  iur  l'idée 
chimérique  qu'il  s'eft  mife  dans  l'efprit.  Se  peut-eftre 
fur  quelque  miferable  Note  d'un  Pédant ,  accufer  un 
Poëte  5  regardé  par  tous  les  anciens  Géographes  comme 
le  Pere  de  la  Géographie,  d'avoir  mis  l'Ifle  de  Syros, 
Se  la  Mer  Méditerranée ,  fous  le  Tropique  ;  faute  qu'un 
petit  Efcoiier  n  auroit  pas  faite  :  Se  non  feulement  il  l'en 
accufe ,  mais  il  fuppofe  que  c'eft  une  chofe  reconnue 
de  tout  le  monde ,  Se  que  les  Interprètes  ont  tafché  en 
vain  de  fauver ,  en  expliquant ,  dit-il ,  ce  palTage  du  Qua- 
dran  que  Pherecydés,  qui  vivoit  trois  cens  ans  depuis 
Homère  ,  avoit  fait  dans  l'Ifle  de  Syros  :  quoy  qu'Eu- 
flathius ,  le  feul  Commentateur  qui  a  bien  entendu  Ho- 
mère 5  ne  dife  rien  de  cette  interprétation  ;  qui  ne  peut 
avoir  été  donnée  à  Homère  que  par  quelque  Commen- 
tateur de  Diogene  (i)  Laërce,  lequel  Commentateur 
je  ne  connois  point.  Voilà  les  belles  preuves ,  par  où 
noftre  Cenfeur  prétend  faire  voir  qu'Homère  ne  fça- 
voit  point  les  Arts  ,*  Se  qui  ne  font  voir  autre  chofe  ,  fî- 
non ,  que  Monfieur  P"*^^  ne  fçait  point  de  Grec ,  qu'il 
entend  médiocrement  le  Latin ,  Se  ne  connoifl:  lui-mef- 
me  en  aucune  forte  les  Arts, 

Il  a  fait  les  autres  beveûës,pour  n'avoir  pas  entendu 
le  Grec  ;  mais  il  efl  tombé  dans  la  cinquiefme  erreur , 

R  E  M  ji  K  E  S. 

(  I  )D'wgene  Laërce. ]  V.  Diogene  Laër-  |  Texte,  &  pag.  (58.  des Obfêrvations. 
Ce ,  de  l'édition  de  M.  Ménage ,  page  6j.  du  • 
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pour  n  avoir  pas  entendu  le  Latin.  La  voicy.  Vlyjji 
dans  Wdyjfee  *  efi,  dit-il ,  reconnu  par  fon  Chien  y  qid^ 
ne  l'avoit  point  veû  depuis  vingt  ans.  Cependant  Pline^'' 
ajfeûre  que  les  Chiens  ne  pajjent  jamais  quinz^e  ans, 
Monfieur  P^"^  fur  cela  fait  le  procès  à  Homère,  comme 
ayant  infailliblement  tort  d'avoir  fait  vivre  un  Chien 
vingt  ans ,  Pline  alTeurant  que  les  Chiens  n'en  peuvent 
vivre  que  quinze.  Il  me  permettra  de  lui  dire  que  c'efl: 
condamner  un  peu  légèrement  Homère  ;  puifque  non 
feulement  Ariftote ,  ainfi  qu'il  l'avoue  lui-mefme ,  mais 
tous  les  Naturalises  modernes  ;  comme  Jonfton ,  Al- 
droand  ,  S^c.  affeurent  qu'il  y  a  des  Chiens  qui  vivent 
vingt  années  :  que  mefme  je  pourrois  luy  citer  des  exem- 
ples dansnoflre  fîecle  (i)  de  Chiens  qui  en  ont  vefcu  juf- 
qu'à  vingt-deux  ;  &  qu'enfin  Pline ,  quoy  qu'Efcrivain 
admirable,  a  efté  convaincu,  comme  chacun  fçait,  de 
s'eftre  trompé  plus  d'une  fois  liir  les  chofes  de  la  Na- 
ture;  au  lieu  qu'Homère ,  avant  les  Dialogues  de  Mon- 
fieur  P"^^,  n'a  jamais  eflé  mefrne  accufé  fur  ce  point 
d'aucune  erreur.  Mais^quoy  1  Monfieur  P"^^  efl  refolu  de 
ne  croire  aujourd'huy  que  Pline,  pour  lequel  il  efl, 
dit-il ,  preft  à  parier.  Il  faut  donc  le  fatisfaire ,  &  luy  ap- 
porter l'autorité  de  Pline  luy -mefme,  qu'il  n'a  point 
leû ,  ou  qu'il  n'a  point  entendu.  Se  qui  dit  positivement 

K  E  M  A  K         E  S. 

(  i  )  De  Chien f  qui  ont  vécu ,  &c.  3  Per-  j  Tai  eu  un  Chien  qjii  a  vefcu  jufqn^à  vingt- 
rault  fe  trompe ,  dit  Louis  XIV.  lui-même  ;  |  trois  ans. 
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la  même  chofe  qu'Ariftote  &  tous  les  autres  Naturali- 
ses :  c'efl:  à  fçavoir ,  que  les  Chiens  ne  vivent  ordinai- 
rement que  quinze  ans ,  mais  qu'il  y  en  a  quelquefois 
qui  vont  jufques  à  vingt.  Voicy  fes  termes  :  Cette  ef- 
pece  de  Chiens ,  quon  appelle  Chiens  de  Laconie  ,  ne  vi- 
vent que  dix  ans  :  Toutes  les  autres  efpeces  de  Chiens  vi- 
vent ordinairement  quinz^e  ans  3  &  vont  quelquefois  juf- 
ques à  vingt,  (^1)  Canes  Laconici  vivunt  annis  dénis , 
c  ce  ter  a  gênera  quindecim  annos  y  aliquando  viginti.  Qui 
pourroit  croire  que  noftre  Cenfeur  voulant,  liir l'auto- 
rité de  Pline ,  accufer  d'erreur  un  aufïi  grand  perfonna- 
ge  qu'Homère ,  ne  fe  donne  pas  la  peine  de  lire  le  paf- 
fage  de  Pline ,  ou  de  fe  le  faire  expliquer  ;  &  qu'en- 
fuite  de  tout  ce  grand  nombre  de  beveûës,  entaffées 
les  unes  fur  les  autres  dans  un  fi  petit  nombre  de  pa- 
ges ,  il  ait  la  hardielFe  de  conclure  ,  comme  il  a  fait: 
(  2  )  qu  il  ne  trouve  point  d'inconvénient  (  ce  font  fes  ter- 
mes )  qu  Homère  y  qui  eft  mauvais  Aflronome  &  mauvais 
Géographe ,  ne  foit  pas  bon  Naturalifie,  Y  a-t-il  un  hom- 
me fenfé,qui  lifant  ces  abfurditez , dites  avec  tant  de 
hauteur  dans  les  Dialogues  deMonfieur  P^'^^jpuilFe  s"em- 
pefcher  de  jetter  de  colère  le  livre ,  &  de  (  3  )  dire  com.- 
me  Demiphon  dans  Terence,  Ipfiim  geftio  dari  mi  in 
confpe^um. 

R  E  M  ^  K  ^IfU  E  S, 


(  1  )  Canes  Laconici  ,  &c.  ]  Plin.  Hift.  \   &c.  ]  Parallèles  ,  Tome  II. 
Tiat.  Liv.  X.  I      C  3  )  i^irc  comme  Démiihon^&cl  Phorm, 

(2)  ^'ilne  trouve ^o'mt  d'inconvénient ,  \  acl.  I.  Scène  5.  v.  jo. 
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Je  ferois  un  gros  volume,  fi  je  voulois  lui  monftrer 
toutes  les  autres  beveuës  qui  font  dans  les  fept  ou  huit 
pages  que  je  viens  d'examiner ,  y  en  ayant  prefque  en- 
core un  auffi  grand  nombre  que  je  paffe ,  Se  que  peut- 
eflre  je  lui  feray  voir  dans  la  première  édition  de  mon 
Livre  ;  fi  je  voy  que  les  hommes  daignent  jetter  les 
yeux  fur  ces  éruditions  Grecques ,  Se  lire  des  Remar- 
ques faites  lur  un  Livre  que  perfonne  ne  lit. 

REFLEXION  IV. 

Ce/l  ce  quon  peut  voir  dans  la  defcription  de  la  DeeJJe^^l'^^] 
D  if  cor  de  3  qui  a  y  dit-il  »  La  tefte  dans  les  Cieux,  ^iS.^iv. 

Se  les  pieds  fur  la  terre.  '^^^* 

VIRGILE  a  traduit  ce  Vers  prefque  mot  pour  mot 
dans  le  quatrième  Livre  de  l'Eneïde ,  appliquant  à 
la  Renommée  ce  qu'Homère  dit  de  la  Difcorde. 
Ingrediturque  folo  &  caput  inter  nubila  condit. 
Un  fi  beau  Vers  imité  par  Virgile ,  Se  admiré  par  Lon- 
gin ,  n  a  pas  eflé  neantmoins  à  couvert  de  la  critique  de 
Monfieur  P^^^,  qui  trouve  (i)  cette  hyperbole  outrée. 
Se  la.  met  au  rang  des  contes  de  peau  d'afhe.  Il  n  a  pas 
pris  garde  ,  que  mefme  dans  le  difcours  ordinaire  il 
nous  efchappe  tous  les  jours  des  hyperboles  plus  fortes 
que  celle-là ,  qui  ne  dit  au  fond  que.  ce  qui  eft  tres-ve- 

K  E  M  A  K  E  S, 

(  I  )  Cette  hyperbole  outrée  >  &c.  J  Parallèles ,  Tome  III ,  page  1 1 8 . 
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ritable;  c'efl-à-fçavoir  que  la  difcorde  règne  par  tout 
fur  la  Terre,  &  mefme  dans  le  Ciel  entre  les  Dieux, 
c'eft-à-dire ,  entre  les  Dieux  d'Homere.  Ce  n  eft  donc 
point  la  defcription  d'un  Géant ,  comme  le  prétend 
noflre  Cenfeur ,  que  fait  icy  Homère  ;  c'efl  une  allé- 
gorie tres-jufte  :  Se  bien  qu'il  fafTe  de  la  Difcorde  un 
perfonnage ,  c'efl  un  perfonnage  allégorique  qui  ne  cho- 
que point ,  de  quelque  taille  qu'il  le  falfe  ;  parce  qu'on 
le  regarde  comme  une  idée  Se  une  imagination  de  l'ef- 
prit.  Se  non  point  comme  un  eflre  matériel  fubfiftant 
▼^'^f.'  ni  dans  la  Nature.  Ainfi  cette  expreffion  du  Pfeaume  , 


impiitm  Jitper. 
exaitatitm 
eltvatu,)!  JicHt 


exaitauim  ^  T vcu  t Implc  cUvé  comme  un  cèdre  du  Liban ,  ne 


cedros  Liba.  veut  pas  dire  que  1  Impie  etoit  un  Géant ,  grand  com- 
me un  Cèdre  du  Liban.  Cela  fîgnifie  que  l'Impie  eftoit 
au  faifte  des  grandeurs  humaines  ;  Se  Monfîeur  Racine 
efl  fort  bien  entré  dans  la  penfée  du  Pïalmifle ,  par  ces 
deux  Vers  de  fon  Efther ,  qui  ont  du  rapport  au  Vers 
d'Homere. 

Pareil  au  Cèdre  ^  il  cachait  dans  les  deux 
Son  front  audacieux. 
Il  eft  donc  aifé  de  juftifier  les  paroles  avantageufès ,  que 
Longin  dit  du  Vers  d'Homere  llir  la  Difcorde.  La  vé- 
rité ell  pourtant ,  que  ces  paroles  ne  font  point  de  Lon- 
gin :  puifque  c'eft  moy ,  qui ,  à  l'imitation  de  Gabriel 
de  Petra ,  les  lui  ay  en  partie  preftées.  Le  Grec  en  cet 
endroit  eftant  fort  défectueux ,  Se  mefme  le  Vers  d'Ho- 
mere n'y  eftant  point  rapporté,  C'efl:  ce  que  Monfieur 


CRITIQUES.  i6i 

V^'^  n  a  eu  garde  de  voir  :  parce  qu'il  n'a  jamais  leû 
Longin ,  félon  toutes  les  apparences ,  que  dans  ma  tra- 
duction. Ainfi  penfant  contredire  Longin,  il  a  fait  mieux 
qu'il  ne  penfoit ,  puifque  c'efl  moy  qu'il  a  contredit. 
Mais  en  m' attaquant ,  il  ne  fçauroit  nier  qu'il  n'ait  auffi 
attaqué  Homère  ,  Se  fur  tout  Virgile  ,  qu'il  avoir  telle- 
ment dans  l'elprit ,  quand  il  a  blafmé  ce  Vers  fiir  la  Dif- 
corde,  que  dans  fon  Difcours ,  au  lieu  de  la  Difcorde  , 
il  a  efcrit,  fans  y  penfer,  la  Renommée. 

C'efl  donc  d'elle  qu'il  fait  (  i  )  cette  belle  critique.  Que 
ïexaggeration  du  Po'éte  en  cet  endroit  ne  fçauroit  faire 
une  idée  bien  nette.  Fourquoy?  C^:,ajoufle-il ,  que  taîit 
qu'on  pourra  voir  la  tejie  de  la  Renommée ,  fa  tejle  ne 
fera  point  dans  le  Ciel;  &  que  fi  fa  te  fie  efi  dans  le  Ciel, 
on  ne  fait  pas  trop  bien  ce  que  Von  voit,  O  l'admirable 
raifonnement  !  Mais  où  eft-ce  qu'Homère  de  Virgile  di- 
fent  qu'on  voit  la  tefte  de  la  Difcorde ,  ou  de  la  Renom- 
mée? Et  afin  qu  elle  ait  la  tefle  dans  le  Ciel,  qu'importe 
qu'on  l'y  voye ,  ou  qu'on  ne  l'y  voye  pas  ?N'eft-ce  pas 
icy  le  Poète  qui  parle ,  &  qui  eft  fuppofé  voir  tout  ce 
qui  fe  palTe  mefme  dans  le  Ciel,  fans  que  pour  cela  les 
yeux  des  autres  hommes  le  découvrent  ?  En  vérité  j'ay 
peur  que  les  Lecteurs  ne  rougiffent  pour  moy ,  de  me 
voir  réfuter  de  fî  eftranges  raifonnements.  Noflre  Cen- 
feur  attaque  enfiiite  une  autre  hyperbole  d'Homere  à 
K  E  M  A  R  E  S. 

(1)  Cette  Belle  critique,  &c  ]  Parallèles ,  Tom.  III.  pag.  1 18. 
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propos  des  chevaux  des  Dieux.  Mais  comme  ce  qu'il 
dit  contre  cette  hyperbole  n'eft  qu'une  fade  plaifan- 
terie,  le  peu  que  je  viens  de  dire  contre  l'objedion 
précédente,  fuffira,  je  croy,  pour  relpondre  à  toutes 
les  deux, 

REFLEXION  V. 

LonJÏ'ch  ^^^^  mefme  de  ces  compagnons  d'UlyJp  changez,  en 
■^odyfT.  iiv.  pourceaux,  que  Zo'ile  appelle  de  petits  cochons  larmoyans. 

îo.  V.  z3<?,  & 

T  L  paroiflpar  ce  palTage  de  Longin^que  Zoïle,  auffi 
X  bien  que  Monfieur  P^^  s'efloit  égayé  à  faire  des  rail- 
leries lur  Homère.  Car  cette  plailanterie  des  petits  co- 
chons larmoyans  y  a  aJOTez  de  rapport  avec  les  comparai^ 
jons  à  longue  queue  ^  que  noftre  Critique  moderne  re- 
proche à  ce  grand  Poète.  Et  puifque  dans  noflre  fiecle, 
la  liberté  que  Zoïle  s'efloit  donnée ,  de  parler  fans  reC- 
pedt  des  plus  grands  Efcrivains  de  l'Antiquité ,  fe  met 
aujourd'huy  à  la  mode  parmi  beaucoup  de  petits  Ef- 
prits  y  auffi  ignorans  qu'orgueilleux  &  pleins  d'eux-mef- 
mes  ;  il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de  leur  faire  voir  icy , 
de  quelle  manière  cette  liberté  a  réiiffi  autrefois  à  ce 
Rhéteur ,  homme  fort  fçavant ,  ainfi  que  le  tefmoigne 
Denys  d'HalicarnalTe,  &  à  qui  je  ne  voy  pas  qu'on  puilTe 
rien  reprocher  for  les  mœurs  ;  puifqu  il  fut  toute  fa  vie 
tres-pauvre  ;  8c  que  malgré  l'animofîté  que  fes  critiques 
fur  Homère  de  fur  Platon  avoient  excitée  contre  luy , 


CRITIQUES. 

on  ne  l'a  jamais  accufé  d'autre  crime  que  de  ces  cri- 
tiques mefmes ,  &  d'un  peu  de  mifanthropie. 

Il  faut  donc  premièrement  voir  ce  que  dit  de  lui  Vi- 
truve ,  le  célèbre  Architedle  :  car  c'efl  luy  qui  en  parle 
le  plus  au  long;  &  afin  que  MonlîeurP^^  ne  m'accufe 
pas  d'altérer  le  texte  de  cetAutheur,  je  mettrai  icy  les 
mots  melmes  de  Monfieur  fon  Frère  le  Médecin  ,  qui 
nous  a  donné  Vitruve  en  François,  Quelques  années 
après  y  (  c'ell:  Vitruve  qui  parle  dans  la  Traduâion  de 
ce  Médecin)  ZoïU  qui  fefaifoit  appeller  le  fléau  d'Ho- 
mère i  vinfl:  de  Macédoine  à  Alexandrie  ^  &  prefenta  ait 
Roy  les  livres  quil  avoit  compofez^  contre  V Iliade  & 
contre  rOdyJJee,  Ptolemée  indigné  que  Von  attaquaji  fi 
iyifolemment  le  Pere  de  tous  les  Poètes ,  &  que  Ion  mal- 
trait  afl  ainfi  celui  que  tous  les  Spavans  reconnoijjent  pour 
leur  Maifl^re,  dont  toute  la  Terre  admiroit  les  efcrits 
qui  nefloit  pas  là  préfent  pour  fe  deffendre ,  ne  fit  point 
de  refponfe.  Cependant  Zoïle ,  ayant  long-temps  atten- 
du ,  eftajit  prejje  de  la  necejfitéyflt  fupplier  le  Roy  de: 
lui  faire  donner  quelque  chofe,  A  quoy  l'on  dit  quil  fit 
cette  réponfe ;  que  puis  qu  Homère ,  depuis  mille  ans  quil 
y  avoit  qiiil  efloit  mort  y  avoit  nourri  plufieur s  milliers^ 
de  perfionnes  ,  Zoïle  devoit  bien  avoir  ïindufirie  de  fe 
nourrir  non  feulement  luy  y  mais  plifieurs  autres  encore  ^ 
lui  qui  faifoit  profeffion  d'efire  beaucoup  plus  f pavant 
qii  Homère*  Sa  mort  fe  raconte  diverfement.  Les  uns  di- 
Jent  que  Ptolemée  le  fit  mettre  en  croix  ;  d'autres  y  qu  il 

Xij 
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fut  lapide;  &  d'autres  ,qu  il fut  hrujle  tout  vif  a  Smyrne. 
Mais  de  quelque  façon  que  cela  foit  y  il  ejl  certain  quïl 
a  bien  mérité  cette  punition  :  puifquon  ne  la  peut  pas  me^ 
riter  pour  un  crime  plus  odieux  qu'ejl  celuy  de  reprendre 
un  Efcrivain,  qui  neji  pas  en  ejiat  de  rendre  raifon  de 
ce  qiiil  a  efcrit. 

Je  ne  conçoy  pas  comment  Monfîeur  P^^  le  Mé- 
decin ,  qui  penfoit  d'Homere  &  de  Platon  à  peu  prés 
les  mefmes  chofes  que  Monfîeur  fon  Frère  &queZoïle, 
a  peu  aller  jufqu'au  bout ,  en  traduilant  ce  pafTage.  La 
vérité  eft  qu'il  l'a  adouci ,  autant  qu'il  luy  a  eftépolTi- 
ble ,  tafchant  d'infinuer  que  ce  n'eftoit  que  les  Sçavans, 
c'eft-à-dire ,  au  langage  de  Meffieurs  P^^  les  Pédans  , 
qui  admiroient  ces  Ouvrages  d'Homere.  Car  dans  le 
texte  Latin  il  n'y  a  pas  un  feul  mot  qui  revienne  au  mot 
de  Sçavant ,  &  à  l'endroit  où  Monfîeur  le  Médecin  tra- 
duit :  Celuy  que  tous  les  Sçavans  reconnoiffent  pour  leur 
Maijlre ,  il  y  a ,  celuy  que  tous  ceux  qui  aiment  les  belles 

*  phiioio-  lettres  reconnoijïent  pour  leur  ChefJ^  En  effet,bien  qu'Ho- 

giar   omnis  U         1  J 

ducein.  mere  ayt  fçeu  beaucoup  de  chofes ,  il  n'a  jamais  paffé 
pour  le  Maiflre  des  Sçavans.  Ptolemée  ne  dit  point  non 
plus  à  Zoïle  dans  le  texte  Latin ,  qu  il  devoit  bien  avoir 
Vindiifirie  defe  nourrir  ^  luy  quifaifoit  profefjion  d'ejire 
beaucoup  plus  ff  avant  qu  Homère.  Il  y  a ,  luy  qui  fe  van-- 

*  Quî  me-  ^qI^  d'avoir  plus  d'efprit  an  Homère»  ^  D'ailleurs ,  Vi- 

îiori  ingenio  1  J  £  1  '  ' 

fe jrofitere-  j j.^yg  j-jg  fimplement,que  Zoïle prefenta fes  livres 

legi  te-  contre  Homère  à  Ptolemée  :  mais  quil  les  luy  recita.  ^  Ce 


*  R 
citavit. 
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qui  efl  bien  plus  fort ,  &  qui  fait  voir  que  ce  Prince  les 
blafiiioit  avec  connoilfance  de  caulè. 

Monfieur  le  Médecin  ne  s'efl  pas  contenté  de  ces 
adouci/Temens ;  il  a  fait  une  note,  où  il  s'efforce  d'infi- 
nuer  qu  on  a  preflc  icy  beaucoup  de  chofes  à  Vitruve  ; 
Se  cela  fondé ,  fur  ce  que  c'efl  un  raifonnement  indi- 
gne de  Vitruve ,  de  dire ,  qu'on  ne  puiffe  reprendre  un 
Efcrivain  qui  n'efl  pas  en  eftat  de  rendre  raifon  de  ce 
qu'il  a  efcrit  ;  Se  que  par  cette  raifon  ce  feroit  un  crime 
digne  du  feu ,  que  de  reprendre  quelque  choie  dans  les 
efcrits  que  Zoïle  a  faits  contre  Homère ,  fi  on  les  avoit 
à  préfent.  Je  relpond  premièrement  que  dans  le  Latin 
il  n'y  a  pas  fimplement ,  reprendre  un  Efcrivain  ;  mais 
citer, ^  appeller  en  jugement  des  Efcrivains  ;  c eft-à- ^^"^^'^^ 
dire, les  attaquer  dans  les  formes  fur  tous  leurs  Ouvra- 
ges.  Que  d'ailleurs  par  ces  Efcrivains ,  Vitruve  n'entend 
pas  des  Efcrivains  ordinaires  ;  mais  des  Efcrivains  qui 
ont  eflé  l'admiration  de  tous  les  fiecles ,  tels  que  Platon 
Se  Homère ,  Se  dont  nous  devons  prefixmer ,  quand  nous 
trouvons  quelque  chofe  à  redire  dans  leurs  efcrits ,  que, 
s'ils  efloient  là  prefens  pour  fe  defFendre  ,  nous  ferions 
tout  eflonnez,que  c'eft  nous  qui  nous  trompons. Qu'ainfi 
il  n'y  a  point  de  parité  avec  Zoïle  homme  defcrié  dans 
tous  les  fiecles ,  Se  dont  les  Ouvrages  n'ont  pas  mefme 
eu  la  gloire  que ,  grâce  à  mes  Remarques ,  vont  avoir  les 
efcrits  de  Monfieur  P^^  qui  eft,  qu'on  leur  ait  refpondu 
quelque  chofe. 


* 

llitace. 
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Mais  pour  achever  le  Portrait  de  cet  Homme ,  il  eft 
bon  de  mettre  auffi  en  cet  endroit  ce  qu'en  a  efcrit  l'Au- 
theur  que  Monfieur  P^^  cite  le  plus  volontiers ,  c'efi:  à 
fçavoir  Elien.  C'efl:  au  Livre  onziefme  de  fes  Hiftoires 
diverfes.  Zoïle  celuy  qui  a  efcrit  contre  Homère  y  contre 
Platon  y  (ir  contre  plujïeurs  autres  grands  perfonnages  , 
vîiie  <je  ejioit  d' Amphipolis ,  à' fut  difciple  de  ce  Polycrate  qui 
a  fait  un  Difcours  en  forme  d' accifation  contre  Socrate^ 
lifut  appelle  le  Chien  de  la  Rhétorique,  Voicy  à  peu  près 
fa  figure.  Il  avoit  une  grande  barbe  qui  luy  defcendoit 
fur  le  menton ,  mais  nul  poil  à  la  tefie  quil  fe  rafoitjuf 
quau  cuir.  Son  manteau  luy  pendoit  ordinairement  fur  les 
genoux.  Il  aimoit  à  mal  parler  de  tout  >  &  ne  fe  plaifoit 
qu'à  contredire.  En  un  mot ,  il  ny  eut  jamais  d'homme 
fi  hargneux  que  ce  Miferable,  Un  tr es  ff  avant  homme  luy 
ayant  demande  un  jour  ypourquoy  il  s'acharnoit  de  la for- 
te  à  dire  du  mal  de  tous  les  grands  Efcrivains  :  C  eft  y  ré- 
pliqua-t-il  y  que  je  voudrois  bien  leur  en  faire»  mais  je 
tien  puis  venir  à  bout. 

Je  n'aurois  jamais  fait ,  fi  je  voulois  ramafTer  icy  toutes 
les  injures  qui  lui  ont  eflé  dites  dans  l'Antiquité  ,  où  il 
efloit  par  tout  connu  fous  le  nom  du  vil  Efclave  de 
Thrace.  On  prétend  que  ce  fut  l'envie  qui  l'engagea  à 
elcrire  contre  Homère ,  &  que  c'efl  ce  qui  a  fait  que  tous 
les  Envieux  ont  eflé  depuis  appeliez  du  nom  de  Zoïles, 
tefmoin  ces  deux  Vers  d'Ovide  ^ 
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Ingeiitum  magni  livor  àetrcUat  Homeri  : 
Qiiifquis  es  ex  illo ,  Zoïle  y  nomen  haies. 
Je  rapporte  icy  tout  exprés  ce  paffage ,  afin  de  faire  voir 
à  Monfieur  P  ^"^  qu'il  peut  fort  bien  arriver,  quoy  qui! 
en  puifle  dire ,  qu'un  Autheur  vivant  foit  jaloux  d'un 
Efcrivain  mort  plufieurs  fiecles  avant  luy.  Et  en  effet ,  je 
connois  plus  d'un  Demi-fçavant  qui  rougit  lors  qu'on 
loue  devant  luy  avec  un  peu  d'excès  ou  Ciceron  ,  ou 
Demofthene ,  prétendant  qu'on  luy  fait  tort. 

Mais  pour  ne  me  point  efcarter  de  Zoïle ,  j'ay  cherché 
plufieurs  fois  en  moy-mefme  ce  qui  a  peu  attirer  contre 
luy  cette  animofité  &  ce  defluge  d'injures.  Car  il  n'eft 
pas  le  feul  qui  ait  fait  des  Critiques  fur  Homère  &  fur 
Platon.  Longin  dans  ce  Traité  mefme  ,  comme  nous  le 
voyons ,  en  a  fait  plufieurs  ;  &  (i)  Denys  d'Halicarnaffe 
n  a  pas  plus  efpargné  Platon  que  luy.  Cependant  on  ne 
voit  point  que  ces  Critiques  ayent  excité  contre  eux 
l'indignation  des  hommes.  D'où  vient  cela  1  En  voicy 
la  raifon ,  fi  je  ne  me  trompe.  C'efl  qu'outre  que  leurs 
Critiques  font  fort  fenfées ,  il  paroifl  vifiblement  qu'ils 
ne  les  font  point  pour  rabbaiffer  la  gloire  de  ces  grands 
Hommes  :  mais  pour  eflablir  la  vérité  de  quelque  pré- 
cepte important.  Qu'au  fond ,  bien  loin  de  difconvenir 
du  mérite  de  ces  Héros,  c'efl:  ainfi  qu'ils  les  appellent, 

K  E  M  A  K  €^V  E  S, 

fi)  Deftys  d'HaîicarriaJJc.^  Vompée  se-     carnafTe  lui  fit  une  réponfê  qui  contient  fa 
toit  plaint  à  lui  de  ce  qu'il  avoit  reproché  juftification. 
quelques  fautes  à  Platon  j  8c  Denys  d'Hall- 
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ils  nous  font  par  tout  comprendre ,  mefme  en  les  criti- 
quant ,  qu'ils  les  reconnoiffent  pour  leurs  Maiftres  en 
l'art  de  parler.  Se  pour  les  feuls  modèles  que  doit  fuivre 
tout  homme  qui  veut  efcrire  :  Que  s'ils  nous  y  defcou- 
vrent  quelques  taches ,  ils  nous  y  font  voir  en  mef- 
me temps  un  nombre  infini  de  beautez  ;  tellement  qu'on 
fort  de  la  ledlure  de  leurs  Critiques  ,  convaincu  de  la 
jufteffe  d'efprit  du  Cenfeur ,  &  encore  plus  de  la  gran- 
deur du  génie  de  l'Efcrivain  cenfiiré.  Adjouftez  qu'en 
faifant  ces  Critiques  ils  s'énoncent  tousjours  avec  tant 
d'elgards ,  de  modejflie ,  &  de  circonfpedion ,  qu'il  n  eft 
pas  pofTible  de  leur  en  vouloir  du  mal. 

11  n'en  efloit  pas  ainfî  de  Zoïle ,  homme  fort  atrabi- 
laire, &  extrêmement  rempli  de  la  bonne  opinion  de  luy- 
melrne.  Car,  autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  quel- 
ques fragmens  qui  nous  reftent  de  fes  Critiques ,  Se  par 
ce  que  les  Autheurs  nous  en  difent,  il  avoit  directement 
entrepris  de  rabbai/fer  les  Ouvrages  d'Homere  Se  de  Pla- 
ton ,  en  les  mettant  l'un  Se  l'autre  au-deifous  des  plus  vul- 
gaires Efcrivains.  11  traitoit  les  fables  de  Tlliade  Se  de 
rOdyffée  de  contes  de  Vieille ,  appellant  Homère  un 
•'^*H"'difeur  de  fornettes.  11  faifoit  de  fades  plaifanteries  des 
plus  beaux  endroits  de  ces  deux  Poèmes,  Se  tout  cela 
avec  une  hauteur  fi  pedantefque ,  qu'elle  revoltoit  tout 
le  monde  contre  luy.  Ce  fut ,  à  mon  avis  ,  ce  qui  luy 
attira  cette  horrible  diffamation.  Se  qui  luy  fit  faire  une 
fin  fi  tragique. 

Mais 
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Mais  à  propos  de  hauteur  pédantefque  ,  peut-eftre  ne 
fera-t-il  pas  mauvais  d'expliquer  icy  ce  que  j'ay  voulu 
dire  par-là ,  Se  ce  que  c'efl  proprement  qu'un  Pédant. 
Car  il  mefemble  que  Monfieur  P"^^  ne  conçoit  pas  trop 
bien  toute  l'eflenduë  de  ce  mot.  En  effet, fi  l'on  en  doit 
juger  par  tout  ce  qu'il  infinuë  dans  fes  Dialogues ,  un 
Pédant ,  félon  luy ,  eft  un  Sçavant  nourri  dans  un  Col- 
lège, Se  rempli  de  Grec  &  de  Latin  ,  qui  admire  aveu- 
glément tous  les  Autheurs  anciens  ;  qui  ne  croit  pas 
qu'on  puiffe  faire  de  nouvelles  defcouvertes  dans  la  Na- 
ture ,  ni  aller  plus  loin  qu  Ariflote  ,  Epicure ,  Hippo- 
crate, Pline;  qui  croiroit  faire  une  efpece  d'impiété ,  s'il 
avoit  trouvé  quelque  chofe  à  redire  dans  Virgile  :  qui 
ne  trouve  pas  fimplement  Terence  un  joli  Auteur ,  mais 
le  comble  de  toute  perfection  :  qui  ne  fe  pique  point  de 
politeffe  :  qui  non  feulement  ne  blafme  jamais  aucun 
Autheur  ancien  ;  mais  qui  relpedte  fur  tout  les  Autheurs 
que  peu  de  gens  lifent ,  comme  Jafon  y  Barthole ,  Lyco- 
phron ,  Macrobe ,  Sec. 

Voilà  l'idée  du  Pédant  qu'il  paroifi:  que  Monfieur  P** 
s'efl:  formée.  Il  feroit  donc  bien  fiirpris  fi  on  luy  difoit  : 
qu'un  Pédant  efi:  prefque  tout  le  contraire  de  ce  tableau  : 
qu'un  Pédant  efi:  un  homme  plein  de  luy  mefme  ,  qui 
avec  un  médiocre  fçavoir  décide  hardiment  de  toutes 
chofes  :  qui  fe  vante  fans  ceffe  d'avoir  fait  de  nouvelles 
defcouvertes  :  qui  traite  de  haut  en  bas  Arifiote ,  Epicu- 
re, Hippocrate  ,  Pline  ;  qui  blafme  tous  les  Autheurs 
Tome  IL  Y 
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anciens  :  qui  publie  que  Jafon  &  Barthole  efloient  deux 
ignorans ,  Macrobe  un  Efcolier  :  qui  trouve ,  à  la  vérité, 
quelques  endroits  palTables  dans  Virgile  ;  mais  qui  y 
trouve  auflî  beaucoup  d'endroits  dignes  d'eftre  fiflez  : 
qui  croit  à  peine  Terence  digne  du  nom  de  joli  :  qui  au 
milieu  de  tout  cela  fe  pique  fur  tout  de  politelTe  :  qui 
tient  que  la  plufpart  des  Anciens  n'ont  ni  ordre ,  ni  œco- 
nomie  dans  leurs  difcours  :  En  un  mot  ,  qui  compte 
pour  rien  de  heurter  fur  cela  le  fentiment  de  tous  les 
hommes. 

Monfieur  P^*  me  dira  peut-eftre  que  ce  n  efl:  point 
là  le  véritable  caradlere  d'un  Pédant.  Il  faut  pourtant 
luy  monftrer  que  c'eH:  le  portrait  qu'en  fait  le  célèbre 
Régnier  ;  c'eft-à-dire ,  le  Poëte  François ,  qui ,  du  con- 
fentement  de  tout  le  monde ,  a  le  mieux  connu ,  avant 
Molière ,  les  mœurs  &  le  caraâere  des  hommes.  C'efl 
dans  fa  dixiefme  Satire  ,  où  defcrivant  cet  énorme  Pé- 
dant ,  qui ,  dit-il , 

Faifoit  par  fon  ff  avoir  y  comme  ilfaifoit  entendre , 
La  figue  fur  le  nez,  au  Pédant  d' Alexandre. 
Il  luy  donne  enfuite  ces  fentimens , 

Qîiil  a  pour  enfeigner  y  une  belle  manière  : 

Quen  Jon  globe  il  a  veu  la  matière  première  : 

Qji  Epicure  efi  yvrogne^  Hippocrate  un  bourreau  : 

Qtie  Barthole  &  Jafon  ignorent  le  Barreau  : 

Qtie  Virgile  efi  p affable  ^  enc or  cj^u  en  quelques  pages 

Il  meritafi  au  Louvre  efire  ftjie  des  -Pages  : 
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Que  Pline  ejl  inégal  ;  Terence  un  peu  joli  : 
Mais  fur  tout  il  efiime  un  langage  poli. 
Ainfi  fur  chaque  Autheur  il  trouve  de  quoy  mordre. 
L'un  na point  de  raifon  >  &  l'autre  na  point  d'ordre  : 
L'un  avorte  avant  temps  les  œuvres  quil  conçoit  : 
Souvent  il  prend  Macrohe  y  (tX  luy  donne  le  fouet  y  ù'c. 
Je  laifle  à  M.  P^^le  foin  de  faire  l'application  de 
cette  peinture ,  &  de  juger  qui  Régnier  a  defcrit  par  ces 
Vers  :  ou  un  homme  de  l'Univerfité ,  qui  a  un  fmcere  ref- 
ped:  pour  tous  les  grands  Efcrivains  de  l'Antiquité  ,  Se 
qui  en  infpire  autant  qu'il  peut  l'eflime  à  la  Jeuneife  qu'il 
inflruit  ;  ou  un  Autheur  prefomptueux  qui  traite  tous  les 
Anciens  d'ignorans  ,  de  grolîîers  ,  de  vifionnaires ,  d'in- 
fenfez  ;  &  qui  eftant  desja  avancé  en  âge ,  employé  le 
refte  de  fes  jours ,  &  s'occupe  uniquement  à  contredire 
le  fentiment  de  tous  les  hommes. 

REFLEXION  VI. 

En  effet  3  de  trop  s'arrejler  aux  petites  chofes ,      ^Patoies  de 

cela  gafte  tout.  c^ap.  vm. 

IL  n'y  a  rien  de  plus  vray ,  lur  tout  dans  les  Vers  :  & 
c'eft  un  des  grands  deffauts  de  Saint  Amand.  Ce 
Poè'te  avoit  affez  de  génie  pour  les  Ouvrages  de  débau- 
che, &  de  Satire  outrée,  &  il  a  mefme  quelquefois  des 
boutades  affez  heureufes  dans  le  ferieux  :  mais  il  gafle 
tout  par  les  balfes  cixconftances  qu'il  y  méfie.  C'efl  ce 
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qu'on  peut  voir  dans  fon  Ode  intitulée ,  la  Solitude  y  qui 
efl  fon  meilleur  Ouvrage  ,  où  parmi  un  fort  grand  nom- 
bre d'images  tres-agreables,  il  vient  prefenter  mal-à-pro- 
pos aux  yeux  les  chofes  du  monde  les  plus  affreufes , 
des  crapaux ,  8q  des  limaçons  qui  bavent  ;  le  fquelete  d'un 
Pendu,  &c. 

Là  hranjle  y  le  fquelete  horrible 
D*un  pauvre  Amant  qui  fe  pendit. 
Il  efl  fur  tout  bizarrement  tombé  dans  ce  défaut  en 
fon  IVLoïfe  fauve\  à  l'endroit  du  palfage  de  la  mer  rouge  ; 
au  lieu  de  s'eftendre  fur  tant  de  grandes  circonftances 
qu'un  lujet  fi  majeflueux  luy  prefentoit ,  il  perd  le  temps 
à  peindre  le  petit  Enfant  qui  va ,  faute ,  revient ,  8z.  ra- 
maffant  une  coquille ,  la  va  monflrer  à  fa  Mere,  8c  met 
en  quelque  forte ,  comme  j'ay  dit  dans  ma  Poétique , 
(i)  les  poiffons  aux  feneftres  par  ces  deux  Vers, 

Et  là  y  prés  des  remparts  que  Vceil peut  tranf percer  y 
Les  poijfons  eshahis  les  regardent  pajfer. 
Il  n'y  a  que  Monfieur  P^^  au  monde  qui  puiffe  ne  pas 
fentir  le  comique  qu'il  y  a  dans  ces  deux  Vers,  oùilfem- 
ble  en  effet  que  les  poiffons  ayent  loiié  des  feneftres  pour 
voir  paffer  le  peuple  Hébreu.  Cela  efl  d'autant  plus  ridi- 
cule que  les  poiffons  ne  voyent  prefque  rien  au  travers 
de  feau ,  &  ont  les  yeux  placez  d'une  telle  manière , 
qu'il  eftoit  bien  difficile ,  quand  ils  auroient  eu  la  tefie 

H  E  M  J  K  ^JU  E  S, 

(I)  Les  pljfms  aux  fenêtres.  J  Chant  III.  Vers  254. 
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hors  de  ces  remparts,  qu'ils  pufTent  bien  defcouvrir  cette 
marche.  Monfieur  P^^  prétend  neantmoins  juftifier  ces 
deux  Vers  5*  mais  c'eflpar  des  raifons  fi  peu  fenfées,  qu'en 
vérité  je  croirois  abufer  du  papier,  fi  jel'employois  à 
y  répondre.  Je  me  contenteray  donc  de  le  renvoyer  à 
la  comparaifon  que  Longin  rapporte  icy  d'Homere.  Il  y 
pourra  voir  l'adrelTe  de  ce  grand  Poëte  à  choifir ,  &  à  ra- 
mafler  les  grandes  circonftances.  Je  doute  pourtant  qu'il 
convienne  de  cette  vérité.  Car  il  en  veut  fiar  tout  aux 
comparaifons  d'Homere ,  &  il  en  fait  le  principal  objet 
de  fes  plaifanteries  dans  fon  dernier  Dialogue.  On  me 
demandera  peut-efire  cequec'efl:  que  ces  plaifanteries , 
Monfieur  P^^  n'eftantpas  en  réputation  d'eflrefortplai- 
iant ,  (5c  comme  vraifemblablement  on  n'ira  pas  les  cher- 
cher dans  l'original ,  je  veux  bien,  pour  la  curiofitédes 
Lecteurs ,  en  rapporter  icy  quelque  trait.  Mais  pour  cela 
il  faut  commencer  par  faire  entendre  ce  que  c'eft  que 
les  Dialogues  de  Monfieur  P^^. 

C'eft  une  converfation  qui  fe  pafle  entre  trois  Perfon- 
nages ,  dont  le  premier ,  grand  ennemi  des  Anciens ,  & 
fur  tout  de  Platon,  eft  Monfieur  P"^^  lui-mefme,  comme 
il  le  déclare  dans  fa  Préface.  Il  s'y  donne  le  nom  d'Abbé; 
Se  je  nefçai  pas  trop  pourquoy  il  a  pris  ce  titre  Eccle- 
fiaftique ,  puis  qu'il  n'efl  parlé  dans  ce  Dialogue  que  de 
chofes  tres-profânes  ;  que  les  Romans  y  font  loiiez  par 
excès,  &  que  l'Opéra  y  eft  regardé  comme  le  comble 
de  la  perfeâion ,  où  la  Poëfîe  pouvoit  arriver  en  notre 
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Langue.  Le  fécond  de  ces  Perfonnages  efl  un  Chevalier, 
admirateur  de  Monfieur  FAbbé,  qui  efl  là  comme  fon 
Tabarin  pour  appuier  fesdecifîons  :  Se  qui  le  contredit , 
mefmes  quelquefois  à  deffein ,  pour  le  faire  mieux  va- 
loir. Monfieur  P^^  ne  s' ofFenfera  pas  fans  doute  de  ce 
nom  de  Tabarin,  que  je  donne  icy  à  fon  Chevalier,  puif- 
que  ce  Chevalier  luy-mefme  déclare  en  un  endroit  (  i  ) , 
qu'il  eflime  plus  les  Dialogues  de  Mondori  Se  de  Taba- 
rin ,  que  ceux  de  Platon.  Enfin  le  troifiéme  de  ces  Per- 
fonnages, qui  efl  beaucoup  le  plus  fot  des  trois,  efl  un 
Prefident  proteâeur  des  Anciens;  qui  les  entend  encore 
moins  que  l'Abbé,  nique  le  Chevalier,  qui  ne  fçauroit 
fouvent  refpondre  aux  objeâions  du  monde  les  plus 
frivoles ,  Se  qui  defFend  quelquefois  fi  fottement  la  rai- 
fon ,  qu'elle  devient  plus  ridicule  dans  fa  bouche  que  le 
mauvais  fens.  En  un  mot,  il  efl  là  comme  le  Faquin  de 
la  Comédie ,  pour  recevoir  toutes  les  nazardes.  Ce  font 
là  les  Adeurs  de  la  Pièce.  Il  faut  maintenant  les  voir 
en  aâion. 

Monfieur  TAbbé ,  (2)  par  exemple ,  déclare  en  un  en- 
droit qu'il  n'approuve  point  ces  comparaifons  d'Ho- 
mere,  où  le  Poëte  non  content  de  dire  precifément  ce 
qui  fert  à  la  comparaifon ,  s'eflend  lur  quelque  circon- 
ftance  hifiorique  de  la  chofe ,  dont  il  eft  parlé  :  comme 
K  E  M  A  K  ^JV  E  S. 

(  I  )  Qi^il  efl'vme  fîus  les  Dialogues  de        (2)  Par  exemple,  &c.  ]  Parallèles,  Tom» 
Mondori  &  de  Tabarin  ,&c.'^VikVd^k\QS,      ÏII.  pag.  58. 
Tome  II.  pag,  116* 
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lors  qu'il  compare  la  cuifTe  de  Menelas  bïeffe  à  de  Ty  voi- 
re teint  en  pourpre  par  une  femme  de  Méonie  &  de 
Carie ,  Sec.  Cette  femme  de  Méonie  ou  de  Carie  déplaift 
à  Monfieur  l'Abbé;  Se  il  ne  fçauroit  fouffrir  ces  fortes  de 
comparaifons  à  longue  queue  ;  mot  agréable ,  qui  eft  d'a- 
bord admiré  par  Monfieur  le  Chevalier ,  lequel  prend  de 
là  occafîon  de  raconter  quantité  de  jolies  chofes  qu'il  dift 
auffi  à  la  campagne  l'année  dernière  à  propos  de  ces  com- 
paraifons à  longue  queue. 

Ces  plaifanteries  eftonnent  un  peu  Monfieur  le  Pre- 
fident ,  qui  fent  bien  la  fineffe  qu'il  y  a  dans  ce  mot  de 
longue  queue.  Il  fe  met  pourtant  à  la  fin  en  devoir  de  ref- 
pondre.  La  chofe  n'efloit  pas  fans  doute  fort  mal-aifée  , 
puifqu'il  n'avoit  qu'à  dire ,  ce  que  tout  homme  qui  fçait 
les  élemens  de  la  Rhétorique  auroit  dit  d'abord  :  Que 
les  comparaifons ,  dans  les  Odes  &  dans  les  Poèmes  Epi- 
ques 5  ne  font  pas  fimplement  mifes  pour  efclaircir ,  Se 
pour  orner  le  difcours  ;  mais  pour  amufer&pour  def- 
lalTer  Fefprit  duLe£î:eur,en  le  deftachant  de  temps  en 
temps  du  principal  llijet ,  Se  le  promenant  fur  d'autres 
images  agréables  à  l'efprit  :  Que  c'efl  en  cela  qu'a  princi- 
palement excellé  Homère ,  dont  non  feulement  toutes 
les  comparaifons ,  mais  tous  les  difcours  font  pleins  d'i- 
mages de  la  nature,  fi  vrayes  Se  fi  variées ,  qu  eftant  tous- 
jours  le  mefme  ,  il  eft  neantmoins  tousjours  différent; 
inflruifant  fans  ceffe  le  Ledeur ,  Se  lui  faifant  obferver 
dans  les  objets  mefmes,  qu'il  a  tous  les  jours  devant  les 


17^  REFLEXIONS 

yeux ,  des  chofes  qu'il  ne  s'avifoit  pas  d'y  remarquer* 
Que  c'efl  une  vérité  univerfellement  reconnue ,  qu'il 
n'efl  point  neceffaire  ,  en  matière  de  Poëfie  ,  que  les 
points  de  la  comparaifon  fe  refpondent  fi  jufte  les  uns 
aux  autres:  qu'il fuffit  d'un  rapport  gênerai,  &  qu'une 
trop  grande  exaditude  fentiroit  fon  Rhéteur. 

C'efl  ce  qu'un  homme  fenfé  auroit  peû  dire  fans  peine 
à  Monfîeur  l'Abbé  &  à  Monfieur  le  Chevalier  :  mais  ce 
n'efl  pas  ainfi  que  raifonne  Monfieur  le  Prefident.  Il  com- 
mence par  avouer  fmcérement  que  nos  Poètes  fe  fe- 
roient  moquer  d'eux ,  s'ils  mettoient  dans  leurs  Poèmes 
de  ces  comparaifons  eflenduës  ;     n'excufe  Homère  > 
que  parce  qu'il  avoit  le  goufl  Oriental ,  qui  efloit ,  dit- 
il ,  le  goufl  de  fa  nation.  Là-deffus  il  explique  ce  que 
c'efl  que  le  goufl  des  Orientaux  ,  qui ,  à  caufe  du  feu 
de  leur  imagination,  &  de  la  vivacité  de  leur  efprit ,  veu- 
lent tousjours  5  pourfliit-il,  qu'on  leur  dife  deux  chofes 
à  la  fois ,  &  ne  fçauroient  foufirir  un  feul  fens  dans  un 
difcours  :  Au  lieu  que  nous  autres  Européans ,  nous  nous 
contentons  d'un  feul  fens ,  <Sc  fommes  bien  aifes  qu'on 
ne  nous  dife  qu'une  feule  chofe  à  la  fois.  Belles  obfer- 
vations  que  Monfieur  le  Prefident  a  faites  dans  la  Natu- 
re,  &  qu'il  a  faites  tout  feul  !  puifqu'il  efl  tres-faux  que 
les  Orientaux  ayent  plus  de  vivacité  d' efprit  que  les 
Européans ,  &  fur  tout  que  les  François ,  qui  font  fa- 
meux par  tout  païs ,  pour  leur  conception  vive  Se  prom- 
pte :1e  flile  figuré,  qui  règne  aujourd'huy  dans  TAfie 

.  mineure 
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mineure  Se  dans  les  pays  voifins,&  qui  n'y  regnoît  point 
autrefois,  ne  venant  que  de  l'irruption  des  Arabes,  Se 
des  autres  nations  Barbares ,  qui  peu  de  temps  après  He- 
raclius  inondèrent  ces  pays.  Se  y  portèrent  avec  leur 
Langue  Se  avec  leur  Religion  ces  manières  de  parler 
empoulées.  En  effet  ,  on  ne  vpit  point  que  les  Pères 
Grecs  de  l'Orient,  comme  Saint  Juflin ,  Saint  Bafile, 
Saint  Chryfoftome ,  Saint  Grégoire  de  Nazianze ,  Se  tant 
d'autres ,  ayent  jamais  pris  ce  ftile  dans  leurs  Efcrits  :  Se 
ni  Hérodote,  ni  Denys  d'Halicarnaffe ,  ni  Lucien,  ni 
Jofephe,ni  Philonle  Juif,  ni  aucun  Autheur  Grec  na 
jamais  parlé  ce  langage^ 

Mais 'pour  revenir  aux  comparaifons  à  longue  queue: 
Monfieur  le  Prefident  rappelle  toutes  fes  forces, pour 
renverfer  ce  mot ,  qui  fait  tout  le  fort  de  l'argument  de 
Monfieur  l'Abbé,  Se  relpond  enfin  :  Que  comme  dans  les 
cérémonies  on  trouver  oit  à  redire  aux  queues  des  Prin- 
ceffes ,  fi  elles  ne  traifnoient  jufqu'à  terre  ;  de  mefme  les 
comparaifons  dans  le  Poème  Epique  feroient  blafma- 
bles ,  fi  elles  n'avoient  des  queues  fort  traifnantes.  Voilà  ' 
peut-efl:re  une  des  plus  extravagantes  relponfes  qui  ayent 
jamais  eflé  faites.  Car  quel  rapport  ont  les  comparai- 
fons à  des  Princeffes  ?  Cependant  Monfieur  le  Chevalier  ^ 
qui  jufqu  alors  n'avoit  rien  approuvé  de  tout  ce  que  le 
Prefident  avoit  dit ,  efl:  efiDloiii  delà  folidité  de  cette  ref- 
ponfe ,  Se  commence  à  avoir  peur  pour  Monfieur  l'Abbé, 
qui  frappé  aufii  du  grand  fens  de  ce  difcours,  s'en  tire 
Tome  IL  Z 
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pourtant  avec  aflez  de  peine,  en  avouant  contre  Son 
premier  fentiment:,  qu'à  la  vérité  on  peut  donner  de  lon- 
gues queues  aux  comparaifons  ;  mais  foufienant  qu'il 
faut ,  ainfi  qu'aux  robes  des  Princeffes ,  que  ces  queues 
foient  de  mefme  eflofFe  que  la  robe.  Ce  qui  manque, 
dit-il ,  aux  comparaifons  d'Homere ,  où  les  queues  font 
de  deux  eftoffes  différentes;  de  forte  que  s'il  arrivoit  qu'en 
France,  comme  cela  peut  fort  bien  arriver ,  la  mode  vînft 
de  coudre  des  queues  de  différente  eftoffe  aux  robes  des 
Princefïes ,  voilà  le  Preiident  qui  auroit  entièrement 
caufe  gagnée  fur  les  comparaifons.  C'efl:  ainfî  que  ces 
trois  Meilleurs  manient  entre  eux  la  raifon  humaine  ;  l'un 
faifant  tousjours  fobjedion  qu'il  ne  doit  point  faire  ; 
l'autre  approuvant  ce  qu'il  ne  doit  point  approuver;  Se 
l'autre  reipondant  ce  qu'il  ne  doit  point  relpondre. 

Que  fi  le  Prefîdent  a  eû  ici  quelque  avantage  liir  fAb^ 
bé ,  celui-cy  abien-toft  fa  revanche  à  propos  d'un  autre 
endroit  d'Homere.  Cet  endroit  eft  dans  le  douzième 
&  rîv'  -^^^^^  rOdylfée ,  ^  où  Homère ,  félon  la  traduction 
de  Monfîeur  P*^  raconte  :  QuUlyJJe  efiant  porté  fur fon 
maft  hrifé i  vers  la  Charybde  ^ju/lement  dans  le  temps 
que  Veau  s* élevait  ;  &  craignant  de  tomber  au  fond^  quand 
ïeau  viendrait  à  redescendre ,  il  fe  prit  à  un  figuier  fau^ 
vage  qui  for  toit  du  haut  du  rocher  y  ou  il  s'attacha  comme 
une  chauve-fouris  ,&  oii  il  attendit ,  ainf  fif pendu ,  que 
fon  maft  qui  eftoit  allé  au  fond  ^  revinft  fur  Veau  ;  ad- 
jouftant  que  lorfquil  le  vit  revenir ,  il  fut  auffi  aife  qiiun 
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Jtige  quife  levé  de  de (fus fort  Siège  pour  aller  difner,  après 
avoir  juge  plufteur  s  procès.  Monfieur  l'Abbé  infulte  fort 
à  Monfieur  le  Prefident  lur  cette  comparaifon  bizarre  du 
Juge  qui  va  difner,  de  voyant  le  Prefident  embarraffé, 
Eft'Ce^  ajoufte-t-il ,  que  je  ne  traduits  pas  fidellement  le 
Texte  d' Homère  ?  Ce  que  ce  grand  DefFenfeur  des  An- 
ciens n'oferoit  nier.  Aufli-tofl:  Monfieur  le  Chevalier  re- 
vient à  la  charge  ;  iiir  ce  que  le  Prefident  relpond  : 
que  le  Poète  donne  à  tout  cela  un  tour  fi  agréable,  qu  on 
ne  peut  pas  n'en  efire  point  charmé  :  Vous  vous  moquez,, 
pouriiiit  le  Chevalier  :  Des  le  moment  qu  Homère,  tout 
Homère  quil  eft ,  veut  trouver  de  la  rejjemhlance  entre 
un  homme  qui  fe  resjoûit  de  voir  fon  maft  revenir  fur 
VeaUi  &  un  Juge  qui  fe  levé  pour  aller  difner ,  après 
avoir  jugé  plufieur  s  procès  ^il  ne ffauroit  dire  qu'une  im- 
pertinence. 

Voilà  donc  le  pauvre  Prefident  fort  accablé  i  Se  cela 
faute  d'avoir  fçeû ,  que  Monfieur  l'Abbé  fait  icy  une  des 
plus  énormes  béveûës  qui  ayent  jamais  efi:é  faites,  pre- 
nant une  date  pour  une  comparaifon.  Car  il  n'y  a  en  effet 
aucune  comparaifon  en  cet  endroit  d'Homere.  UlyfiTe  ra- 
conte que  voyant  le  maft  Se  la  quille  de  fon  vaifi^eau  , 
fur  lefquels  il  s'eftoit  fàuvé,  qui  s'engloutifToient  dans  la 
Charybde ,  il  s'acrocha ,  comme  un  oyfeau  de  nuit ,  à  un 
grand  figuier  qui  pendoit  là  d'un  rocher,  &  qu'il  y  de- 
meura long-temps  attaché,  dans  Fefperance  que  le  reflux 
venant^a  Charybde  pourroit  enfin  revomir  les  débris  de 
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fon  vaifleau;  qu'en  effet  ce  qu'il  avoitpréveû  arriva ;& 
qu'environ  vers  l'heure  qu'un  Magiflrat ,  ayant  rendu  la 
juflice ,  quitte  fa  féance  pour  aller  prendre  làrefedion, 
c'efl-à-dire ,  environ  fur  les  trois  heures  après  midy , 
ces  débris  parurent  hors  de  la  Charybde ,  Se  qu'il  fe  re- 
mit delfus.  Cette  date  efl  d'autant  plus  jufle  qu'Eufta- 
thius  affure  y  que  c'eft  le  temps  d'un  des  reflux  de  la 
Charybde  ,  qui  en  a  trois  en  vingt-quatre  heures  ;  6c 
qu'autrefois  en  Grèce  on  datoit  ordinairement  les  heures 
de  la  journée  par  le  temps  où  les  Magiftrats  entroient 
au  Confeil  ;  par  celuy  où  ils  y  demeuroient;  &  par  celuy 
où  ils  en  fortoient.  Cet  endroit  n  a  jamais  eflé  entendu 
autrement  par  aucun  Interprète ,  &  le  Tradudeur  Latin 
l'a  fort  bien  rendu.  Par  là  on  peut  voir  à  qui  appartient 
l'impertinence  de  la  comparaifon  prétendue ,  ou  à  Ho- 
mère qui  ne  l'a  point  faite ,  ou  à  Mpnfieur  l'Abbé  qui 
la  lui  fait  faire  fi  mal-à-propos. 

Mais  avant  que  de  quitter  la  converlàtion  de  ces  trois 
MefTîeurs,  Monfîeur  l'Abbé  trouvera  bon  ,  que  je  ne 
donne  pas  les  mains  à  la  refponfe  décifive  qu'il  fait  à 
Monfieur  le  Chevalier ,  qui  luy  avoit  dit  :  Alais  à  propos 
de  comparaifon  s  3  on  dit  qii  Homère  compare  Ulyjje ,  qui Je 
tourne  dans  fon  lit  ^  au  boudin  quon  roftit  fur  le  gril,  A 
quoy  Monfîeur  l'Abbé  refpond  :  Cela  efl  vray  ;  &  à  quoy 
je  relponds  :  Cela  efl  fî  faux ,  que  mefme  le  mot  Grec  , 
qui  veut  dire  boudin ,  n'eftoit  point  encore  inventé  du 
temps  d'Homere  ^  où  il  n'y  avoit  ni  boudins ,  ni  ragoufts. 
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La  verîté  efl  que  dans  le  vingtième  Livre  de  l'OdyC- 

fée ,  ^  il  compare  Ulyfle  qui  fe  tourne  çà  Se  là  dans  fon       14.  & 

lit ,  bruflant  d'impatience  de  fe  faouler  ,  comme  dit  Eu- 

ftathius ,  du  fang  des  Amans  de  Pénélope ,  à  un  homme 

affamé ,  qui  s'agite  pour  faire  cuire  fur  un  feu  le  ventre 

fanglant ,  Se  plein  de  grailTe  d'un  animal ,  dont  il  brufle 

de  fe  raffafier ,  le  tournant  fans  ceffe  de  coflé  Se  d'autre. 

En  effet,  tout  le  monde  fçait  que  le  ventre  de  certains 
animaux  chez  les  Anciens ,  efloit  un  de  leurs  plus  déli- 
cieux mets  :  que  le  fumen  y  c'eft-à-dire ,  le  ventre  de  la 
truye  parmi  les  Romains,  eftoit  vanté  par  excellence ,  Se 
deffendu  mefme par  une  ancienne  (i )  Loy  Cenforienne, 
comme  trop  voluptueux.  Ces  mots  de  fang  &  de 
graijje ,  qu'Homère  a  mis  en  parlant  du  ventre  des  ani- 
maux ,  Se  qui  font  fi  vrais  de  cette  partie  du  corps ,  ont 
donné  occafion  à  un  miferable  Traduâeur ,  qui  a  mis 
autrefois  fOdyffee  en  François ,  de  fe  figurer  qu'Ho- 
mère parloit  là  de  boudin  :  parce  que  le  boudin  de 
pourceau  fe  fait  communément  avec  du  fang  Se  de  la 
graifle  ;  Se  il  l'a  ainfi  fottement  rendu  dans  fa  traduffion. 
C'efl:  fiar  la  foy  de  ce  Traducteur ,  que  quelques  Igno- 
rans,  &;Monfieur l'Abbé  du  Dialogue,  ont  creû qu'Ho- 
mère comparoit  UlyiTe  à  un  boudin  ;  quoique  ni  le 
Grec  ni  le  Latin  n'en  difent  rien ,  Se  que  jamais  aucun 
Commentateur  n'ayt  fait  cette  ridicule  béveûè'.  Cela 
K  E  M  A  K  E  S. 

(0  Loy  Cenforiemç. }  Plin.  Hift.  nat.  Uv.  VI.  c.  84.  &  liv.  VIII.  ch.  77. 
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monflre  bien  les  eftranges  inconveniens ,  qui  arrivent 
à  ceux  qui  veulent  parler  d'une  Langue  qu'ils  ne  fça- 
vent  point. 

REFLEXION  VIL 

^  Paroles  de  Ufaut  fougCT  uu  jugcment  que  toute  la  Pojîerite  ferd 
chap.xii.  de  nos  Efcrits, 

IL  n'y  a  en  effet  que  l'approbation  de  la Pofterité , qm 
puifTe  eftablir  le  vray  mérite  des  Ouvrages.  Quelque 
efclat  qu'ait  fait  un  Efcrivain  durant  fa  vie ,  quelques 
éloges  qu'il  ait  reçeûs,  on  ne  peut  pas  pour  cela  infail- 
liblement conclure  que  fes  Ouvrages  foient  excellens. 
De  faux  brillans,  la  nouveauté  du flile ,  un  tour  d'efprit 
qui  eftoit  à  la  mode,  peuvent  les  avoir  fait  valoir;  &  il 
arrivera  peut-eftre  que  dans  le  fiecle  fuivant  on  ouvrira 
les  yeux,(&  que  l'on  mefprifera  ce  que  l'on  a  admiré.  Nous 
en  avons  un  bel  exemple  dans  Ronfard,  &  dans  fes  imi- 
tateurs ,  comme  Du-Bellay  ,  Du-Bartas  ,  Des-Portes> 
qui  dans  le  fiecle  précèdent  ont  efté  l'admiration  de  tout 
îe  monde,  &  qui  aujourd'huy  ne  trouvent  pas  mefme 
de  Leâeurs. 

La  mefme  chofe  eftoit  arrivée  chez  les  Romains  à 
Nœvius ,  à  Livius ,  &  à  Ennius ,  qui  du  temps  d'Horace , 
comme  nous  l'apprenons  de  ce  Poëte,  trouvoient  en- 
core beaucoup  de  gens  qui  les  admiroient  mais  qui  à 
la  fin  furent  entièrement  déferiez.  Et  il  ne  faut  point 
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s'imaginer  que  la  cheûte  de  ces  Auteurs ,  tant  les  Fran- 
çois que  les  Latins,  foit  venue  de  ce  que  les  Langues 
de  leurs  pays  ont  changé.  Elle  n'efl:  venue ,  que  de  ce 
qu'ils  n'avoient  point  attrapé  dans  ces  Langues  le  point 
de  folidité  Se  de  perfeâion ,  qui  eft  neceflaire  pour  faire 
durer  Se  pour  faire  à  jamais  priferdes  Ouvrages.  En  effet 
la  Langue  Latine ,  par  exemple ,  qu'ont  efcrite  Ciceron 
&  Virgile ,  eftoit  desja  fort  changée  du  temps  de  Quin- 
tilien ,  Se  encore  plus  du  temps  d'Aulugelle.  Cependant 
Ciceron  Se  Virgile  y  eftoient  encore  plus  eftimez  que  de 
leur  temps  mefme  ;  parce  qu'ils  avoient  comme  fixé  la 
Langue  par  leurs  Efcrits ,  ayant  atteint  le  point  de  perfe- 
âion  que  j'ai  dit. 

Ce  n'eft  donc  point  la  vieillefle  des  mots  &  des  expref- 
fions  dans  Ronfard  qui  a  defcrié  Ronfard  ;  c'efl  qu'on 
s'eft  apperçeû  tout  d'un  coup  que  les  beautez  qu'on  y 
croyoit  voir  n  eftoient  point  des  beautez.  Ce  que  Ber- 
taut,  Malherbe,  de  Lingendes,  &Racan,  qui  vinrent 
après  luy  ,  contribuèrent  beaucoup  à  faire  connoiftre  , 
ayant  attrapé  dans  le  genre  ferieux  le  vray  génie  de  la 
Langue  Françoife  ,  qui  bien  loin  d'eflre  en  fon  point  de 
maturité  du  temps  de  Ronfard ,  comme  Pafquier  fe 
l'eftoit  perfuadé  fauffement,  n  eftoit  pas  mefme  encore 
fortie  de  fa  première  enfance.  Au  contraire  le  vray  tour 
de  l'Epigramme,  du  Rondeau,  Se  des  Epiftres  naïves, 
ayant  efté  trouvé,  mefme  avant  Ronfard,  par  Marot, 
par  Saint-Gelais  Se  par  d'autres^  non  feulement  leurs 
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Ouvrages  en  ce  genre  ne  font  point  tombez  dans  le  mef- 
pris,  mais  ils  font  encore  aujourd'huy  généralement  efti- 
mez  :  jufques-là  mefme ,  que  pour  trouver  l'air  naïf  en 
François ,  on  a  encore  quelquefois  recours  à  leur  ftile  ; 
&i  c'eft  ce  qui  a  (i  bien  réiiffi  au  célèbre  Monfieur  de  la 
Fontaine.  Concluons  donc  qu'il  py  a  qu'une  longue 
fuite  d'années  ,  qui  puilfe  eftablir  la  valeur  ^  le  vray 
mérite  d'un  Ouvrage. 

Mais  lors  que  des  Efcrivains  ont  eflé  admirez  durant 
un  fort  grand  nombre  de  fiecles,<Sc  n'ont  efté  mefprifez 
que  par  quelques  gens  de  gouft  bizarre  ;  car  il  fe  trouve 
tousjours  des  goufts  dépravez  ;  alors  non  feulement  il 
y  a  de  la  témérité,  mais  il  y  a  de  la  folie  à  vouloir  dou- 
ter du  mérite  de  ces  Efcrivains.  Que  fi.  vous  ne  voyez 
point  les  beautez  de  leurs  Efcriîs ,  il  ne  faut  pas  con- 
clure quelles  n'y  font  point,  mais  que  vous  efles  aveu- 
gle, &  que  vous  n'avez  point  de  gouft.  Le  gros  des 
hommes  à  la  longue  ne  fe  trompe  point  ^fiir  les  Ouvra- 
ges d'efprit.  Il  n  eft  plus  queftion  àfheure  qu'il  eft,  de 
fçavoir  fi  Homère,  Platon,  Ciceron ,  Virgile  ,  font  des 
hommes  merveilleux.  C'eft  une  chofe  làns  conteftation, 
puifque  vingt  fiecles  en  font  convenus  :  il  s'agit  de  fça- 
voir  en  quoy  confifte  ce  merveilleux ,  qui  les  a  fait  ad- 
mirer de  tant  de  fiecles  ;  &  il  faut  trouver  moyen  de  le 
voir ,  ou  renoncer  aux  belles  lettres ,  aufquelles  vous  de- 
vez croire  que  vous  n'avez  ni  gouft  ni  génie ,  puifque 
vous  ne  fentez  point  ce  qu'ont  fenti  tous  les  hommes. 

Quand 
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Quand  je  dis  cela  neantmoins ,  je  fuppofe  que  vous 
fçachiez  la  Langue  de  ces  Autheurs.  Car  fi  vous  ne  la 
fçavez  point.  Se  fi  vous  ne  vous  Telles  point  familiarî- 
zée,je  ne  vous  blafmeray  pas  de  n'en  point  voir  les 
beautez  :  je  vous  blafineray  feulement  d'en  parler.  Et 
c'efl  en  quoy  on  ne  fçauroit  trop  condamner  Monfieur 
P^^,  qui  ne  fçachant  point  la  Langue  d'Homere,  vient 
hardiment  luy  faire  fon  procès  fur  les  balTeffes  de  fes 
Traducteurs ,  &  dire  au  Genre  humain ,  qui  a  admiré  les 
Ouvrages  de  ce  grand  Poëte  durant  tant  de  fiecles ,  Vous 
avez  admiré  des  fottifes.  C'efl  à  peu  prés  la  mefme  chofe 
qu'un  Aveugle-né,  qui  s'en  iroit  crier  par  toutes  les  rues  : 
Meilleurs,  je  fçay  que  le  Soleil  que  vous  voyez  vous 
paroift  fort  beau  ;  mais  moy  qui  ne  l'ay  jamais  veû,  je 
vous  déclare  qu'il  eft  fort  laid. 

Mais  pour  revenir  à  ce  que  je  difoîs  :  puis  que  ç'efi  la 
Poflerité  feule  qui  met  le  véritable  prix  aux  Ouvrages, 
il  ne  faut  pas,  quelque  admirable  que  vous  paroilTe  un 
Efcrivain  Moderne,  le  mettre  aifément  en  parallèle  avec 
ces  Efcrivains  admirez  durant  un  fi  grand  nombre  de 
fiecles  :  puifqu'il  n'efi:  pas  mefme  feûr  que  fes  Ouvrages 
paffent  avec  gloire  au  fiecle  fuivant.  En  effet,  fens  aller 
chercher  des  exemples  efloignez ,  combien  n'avons-nous 
point  veu  d' Autheurs  admirez  dans  nollre  fiecle ,  dont 
la  gloire  efi:  defcheûë  en  tres-peu  d'années  1  Dans  quelle 
efi:ime  n'ont  point  efi:é  il  y  a  trente  ans  les  Ouvrages  de 
Balzac  l  On  ne  parloit  pas  de  luy  fimplement  comme 
Tome  IL  A  a 
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du  plus  éloquent  homme  de  fon  fiecle ,  mais  comme 
du  feul  éloquent.  Il  a  efFeâivement  des  qualitez  mer- 
veilieufes.  On  peut  dire  que  jamais  perfonne  n'a  mieux 
fçeu  fa  Langue  que  luy ,  &  n'a  mieux  entendu  la  pro- 
priété des  mots,  &  la  jufle  mefiire  des  périodes.  C'eft 
une  louange  que  tout  le  monde  luy  donne  encore.  Mais 
on  s'eft  apperçeu  tout  d'un  coup ,  que  l'art  où  il  s'efl  em- 
ployé toute  fa  vie ,  eftoit  l'art  qu'il  fçavoit  le  moins  ;  je 
veux  dire  l'art  de  faire  une  Lettre,  Car  bien  que  les  fien- 
îies  foient  toutes  pleines  d'elprit ,  &  de  chofes  admira- 
blement dites  ;  on  y  remarque  par  tout  les  deux  vices  les 
plus  oppofez  au  Genre  Epiftolaire,  c'eft  à  fçavoir  l'af- 
feâation  &  l'enflure;  &  on  ne  peut  plus  luy  pardonner 
ce  foin  vicieux  qu'il  a  de  dire  toutes  chofes  autrement 
que  ne  le  difent  les  autres  hommes.  De  forte  que  tous 
les  jours  on  retorque  contre  luy  ce  mefine  Vers  que 
Maynard  a  fait  autrefois  à  fa  loiiange , 

//  nejl  point  de  Mortel  qui  parle  comme  luy. 
Il  y  a  pourtant  encore  des  gens  qui  le  lifent  ;  mais  il 
n'y  a  plus  perfonne  qui  ofe  imiter  fon  ftile  ;  ceux  qui 
l'ont  fait  s'eftant  rendus  la  rifée  de  tout  le  monde. 

Mais  pour  chercher  un  exemple  encore  plus  illuftre 
que  celuy  de  Balzac  :  Corneille  ell  celuy  de  tous  nos 
Poètes  qui  a  fait  le  plus  d'efclat  en  noftre  temps >  &  on 
ne  croyoit  pas  qu'il  pufl  jamais  y  avoir  en  France  un 
Poëte  digne  de  lui  eftre  égalé.  Il  n'y  en  a  point  en  effet 
qui  ait  eu  plus  d'élévation  de  génie ,  ni  qui  ait  plus  com- 
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pofe.  Tout  fon  mérite  pourtant  à  l'heure  qu'il  efl,  ayant 
eûé  mis  par  le  temps  comme  dans  un  creufet  ,fe  réduit 
à  huit  ou  neuf  Pièces  de  Théâtre  qu'on  admire  ,  Se  qui 
font,  s'il  faut  ainfi  parler,  comme  le  Midi  de  faPoè'fie, 
dont  l'Orient  Se  FOccident  n'ont  rien  valu.  Encore  dans 
ce  petit  nombre  de  bonnes  Pièces,  outre  les  fautes  de 
Langue  qui  y  font  alFez  fréquentes  ,  on  commence  à 
s'appercevoir  de  beaucoup  d'endroits  de  déclamation 
qu'on  n'y  voyoit  point  autrefois.  Ainfi  non  feulem_ent 
on  ne  trouve  point  mauvais  qu'on  lui  compare  aujour- 
d'huy  Monfieur  Racine  :  mais  il  fe  trouve  mefme  quan- 
tité de  gens  qui  le  luy  préfèrent.  La  poflerité  jugera  qui 
vaut  le  mieux  des  deux.  Car  je  fuis  perfuadé  que  les  Ef- 
crits  de  l'un  Se  de  l'autre  pafferont  aux  fiecles  fuivansv 
Mais  jufques-là  ni  l'un  ni  l'autre  ne  doit  eflre  mis  en  pa- 
rallèle avec  Euripide ,  Se  avec  Sophocle  :  puilque  leurs 
Ouvrages  n'ont  point  encore  le  fçeau  qu'ont  les  Ouvra- 
ges d'Euripide  6c  de  Sophocle,  je  veux  dire , l'approba- 
tion de  plufieurs  fiecles. 

Au  refle ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  dans  ce  nombre 
d'Efcri vains  approuvez  de  tous  les  fiecles,  je  veiiille  icy 
comprendre  ces  Autheurs ,  à  la  vérité  anciens ,  mais  qui 
ne  fe  font  acquis  qu'une  médiocre  eftime,  comme  Ly^ 
cophron ,  Nonnus ,  Silius  Italicus ,  l'Autheur  des  Trage-- 
dies  attribuées  à  Seneque  ,  Se  plufieurs  autres ,  à  qui  on 
peut  non  feulement  comparer,  mais  à  qui  on  peut ,  à 
mon  avis  ,  juftement  préférer  beaucoup  d'Efcrivains 

Aaij 
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Modernes.  Je  n'admets  dans  ce  haut  rang  que  ce  petit 
nombre  d'Efcrivains  merveilleux^  dont  le  nom  feul  fait 
l'éloge,  comme  Homère,  Platon,  Ciceron,  Virgile,  Sec. 
Et  je  ne  règle  point  l'eftime  que  je  fais  d'eux  par  le  temps 
qu  il  y  a  que  leurs  Ouvrages  durent  :  mais  par  le  temps 
qu'il  y  a  qu'on  les  admire.  C'eft  dequoyilefl  bon  d'a- 
vertir beaucoup  de  gens ,  qui  pourroient  mal-à-propos 
croire  ce  que  veut  infmuer  noftre  Cenfeur;  qu'on  ne 
loue  les  Anciens,  que  parce  qu'ils  font  Anciens;  &  qu'on 
ne  blafme  les  Modernes ,  que  parce  qu'ils  font  Moder- 
nes :  ce  qui  n'efl:  point  du  tout  véritable,  y  ayant  beau- 
coup d'Anciens  qu'on  n'admire  point ,  Se  beaucoup  de 
Modernes  que  tout  le  monde  loue.  L'antiquité  d'un 
Efcrivain  n'efl  pas  un  titre  certain  de  fon  mérite  :  mais 
l'antique  Se  confiante  admiration  qu'on  a  tousjours  eue 
pour  fes  Ouvrages,  efl  une  preuve  feure  Se  infaillible 
qu'on  les  doit  admirer. 

-   REFLEXION  VIII. 

Paroles  c!e  //  ficH  c/l  PUS  ûiufi dc  PinduTe  &  dc  Sophocle,  Car  au  mi- 

l-pngin ,  J     1  J  ^  i 

Ch.  XXVII.  ii^^i  iQHf  plus  grande  violence ,  durant  quils  ton- 
nent &  foudroient,  pour  ainfidircfouvent  leur  ardeur 
vient  à  sejleindre ,     ils  tombent  malheur eufement, 

LO  N  G I N  donne  icy  alTez  à  entendre  qu'il  avoit  trou- 
vé des  chofes  à  redire  dans  Pindare.  Et  dans  quel 
Autheur  n'en  trouve-t-on  point  ?  Mais  en  mefme  temps 
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il  déclare  que  ces  fautes,  qu'il  y  a  remarquées,  ne  peu- 
vent point  eftre  appellées  proprement  fautes ,  &  que  ce 
ne  font  que  de  petites  négligences  où  Pindare  eft  tombé, 
à  caufe  de  cet  efprit  divin  dont  il  efl  entraifné ,  Se  qu'il 
n  eftoit  pas  en  fa  puilfance  de  régler  comme  il  vouloit. 
C'efl  ainfî  que  le  plus  grand  Se  le  plus  fevere  de  tous  les 
Critiques  Grecs  parle  de  Pindare,  meftne  en  le  cenfiirant. 

Ce  n'eft  pas  là  le  langage  de  Monfieur  P^^^  homme 
qui  feûrement  ne  fçait  point  de  Grec,  (i)  Selon  luy  Pin- 
dare non  feulement  eft  plein  de  véritables  fautes  ;  mais 
c'en  un  Autheur  qui  n'a  aucune  beauté ,  un  Difeur  de 
galimathias  impénétrable,  que  jamais perfonne  napeâ 
comprendre ,  Se  dont  Horace  s'elt  moqué  quand  il  a  dit 
que  c'efloit  un  Poète  inimitable.  En  un  mot,  c'efl:  un  Ef- 
crivain  Tans  mérite ,  qui  n'efl  eftimé  que  d'un  certain 
nombre  de  Sçavans,  qui  le  lifent  fans  le  concevoir.  Se 
qui  ne  s'attachent  qu'à  recueillir  quelques  miferables 
Sentences ,  dont  il  a  femé  fes  Ouvrages.  Voilà  ce  qu'il 
juge  à  propos  d'avancer  lans  preuves  dans  le  dernier  de 
fes  Dialogues.  Il  efl  vrai  que  dans  un  autre  de  (  2  )  fes 
Dialogues  il  vient  à  la  preuve  devant  Madame  la  Prefi- 
dente  Morinet,&  prétend  monflrer  que  le  commence- 
ment de  la  première  Ode  de  ce  grand  Poëte  ne  s'entend 
point.  C'eft  ce  qu'il  prouve  admirablement  par  la  tra- 

K  E  M  ji  K  QJU  E  S, 

Cl)  Selon  lui,  &C.']  Parallèles  >  Tom.  !•  p.  1  (2)  Un  mitre  de  fes  Dialogues,  ]  Pa-i 
23.Toin.  III.  p.  ï5i. .  I  raUéj,e3,Tçm.I.p.  28. 
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dudion  qu'il  en  a  faite.  Car  il  faut  avouer  que  lî  Pin- 
dare  s'effcoit  énoncé  comme  luy ,  (i)  la  Serre,  (2)  ni  Ri- 
chefource ,  ne  l'emporteroient  pas  fur  Pindare  pour  le 
galimathias ,  Se  pour  la  bafTeffe, 

On  fera  donc  affez  furpris  icy  de  voir ,  que  cette  baf- 
feffe  &  ce  galimathias  appartient  entièrement  à  Mon- 
fieur  P^^,  qui  en  traduifant  Pindare n'a  entendu  ni  le 
Grec  ,  ni  le  Latin ,  ni  le  François.  C'efl  ce  qu'il  ell  aifé 
de  prouver.  Mais  pour  cela ,  il  faut  fçavoir ,  que  Pindare 
vivoitpeu  de  temps  après  Pythagore,  Thalés  ,  &  Ana- 
xagore ,  fameux  Philofophes  Naturaliftes ,  &  qui  avoient 
enfeigné  la  Phyfîque  avec  un  fort  grand  fuccés.  L'opi- 
nion de  Thalés  qui  mettoit  l'eau  pour  le  principe  des 
chofes ,  eftoit  lur  tout  célèbre.  Empedocle  Sicilien,  qui 
vivoit  du  temps  de  Pindare  mefme ,  &  qui  avoit  eflé  dif- 
ciple  d'Anaxagore  ,  avoit  encore  pouffé  la  chofe  plus 
loin  queux;  &  non  feulement  avoit  pénétré  fort  avant 
dans  la  Çonnoifîance  de  la  Nature ,  mais  il  avoit  fait  ce 
que  Lucrèce  a  fait  depuis,  à  fon  imitation  ;  je  veux  dire, 
qu'il  avoit  mis  toute  la  Phyfîque  en  Vers.  On  a  perdu 
fon  Poè'me.  On  fçait  pourtant  que  ce  Poème  commen- 
çoit  par  l'éloge  des  quatre  Elemens  ,  &  vraifemblable- 


Ci)  La  Serre,&c.']  V. la  Remarque  fur  le 
Vers  171!).  delà  Satire  III. 

(2)  Ni  Richefonrce.&c  '\  Jean  de  Soudier, 
Ecuyer ,  Sieur  de  Richefource  ,  étoit  un  de- 
clamateur;  il  prenoit  la  qualité  de  Modéra- 


faifbit  des  leçons  publiqiws  d'éloquence  dans 
une  chambre  qu'il  occupoit  à  la  Place  Dau- 
phine.  Il  avoit  composé  quelques  ouvrages» 
parmi  lefquels  il  y  en  a  un  de  critique  ,  inti- 
tulé le  Camoitflet  des  Auteurs ,  &  chaque  cri» 


uur  de  l'Acadîmii  des  Qratenrss  parce  qu'il  !  tique  eft  une  Camoujlade. 
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ment  il  n'y  avoît  pas  oublié  la  formation  de  l'Or  &  des 
autres  métaux.  Cet  Ouvrage  s'efloit  rendu  fi  fameux  dans 
la  Grèce ,  qu'il  y  avoit  fait  regarder  fon  Autheur  comme 
une  elpece  de  Divinité. 

Pindare  venant  donc  à  compofer  la  première  Ode 
Olympique  à  la  louange  d'Hieron  Roy  de  Sicile  ,  qui 
avoit  remporté  le  prix  de  la  courfe  des  chevaux ,  débute 
par  la  chofe  du  monde  la  plus  fimple  &  la  plus  naturelle, 
qui  efl  :  Que  s'il  vouloit  chanter  les  merveilles  de  la  Na- 
ture ,  il  chanteroit ,  à  l'imitation  d'Empedocle  Sicilien  , 
l'Eau  8c  rOr ,  comme  les  deux  plus  excellentes  chofes 
du  monde  :  mais  que  s'eftant  confacré  à  chanter  les  ac- 
tions des  hommes ,  il  va  chanter  le  combat  Olympique  ; 
puifque  c  eft  en  effet  ce  que  les  hommes  font  de  plus 
grand  :  Se  que  de  dire  qu'il  y  ait  quelque  autre  combat 
aufïî  excellent  que  le  combat  Olympique ,  c'eft  préten4 
dre  qu'il  y  a  dans  le  Ciel  quelque  autre  Aftre  auffi  lu- 
mineux que  le  Soleil.  Voilà  la  penfée  de  Pindare  mife 
dans  fon  ordre  naturel ,  &  telle  qu'un  Rhéteur  la  pour- 
roit  dire  dans  une  exaâe  Profe.  Voici  comme  Pindare 
l'énonce  en  Poè'te.  Ilny  a  rien  de  Ji, excellent  que  TE aû  : 
Un  y  a  rien  déplus  ef datant  que  VOr  ^  iX  il  fe  diftingue 
entre  toutes  les  autres  fuperhes  richejfes  comme  un  feu 
qui  brille  dans  la  nuit.  Mais ,  b  mon  Efprit ,  (i )  puifque 

K  E  M  A  K  ^JJ  ES. 

(1)  Put/que  c'ej},  &C.']  La  particule  li     bien  montré  dans  l'Ode  III.  où  ces  mot»; 
veut  aufli  bien  dire  en  cet  endroit  piifque  Se     ècgKiVi  3<c.  font  répétez. 
comme ,  «^ue/.  Et  c'eA  ce  ^ue  Benoift  a  fort 
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cejl  des  combats  que  tu  veux  chanter  ^  ne  va  point  tefi^ 
gurer ,  ni  que  dans  les  vajles  de f en  s  du  Ciel  y  quand  il  fait 
jour y{i)on puijje  voir  quelque  autre  Ajlre  aujfi  lumineux 
que  le  Soleil  ;  ni  que  fur  la  Terre  nous  puifjîons  dire  ^  qiiil 
y  ait  quelque  autre  combat  auff  excellent  que  le  comhat 
Olympique* 

Pindare  efl:  prefque  icy  traduit  mot  pour  mot  ;  &  je 
ne  luy  ay  prefté  que  le  mot  de  y  fur  la  Terre  ^  que  le  fens 
amené  fi  naturellement ,  qu'en  vérité  il  n'y  a  qu'un  hom- 
me qui  ne  fçait  ce  que  c  efl  que  traduire ,  qui  puifle  me 
chicaner  là-defTus.  Je  ne  prétens  donc  pas  ,  dans  une 
traduction  fi  littérale ,  avoir  fait  fentir  toute  la  force  de 
l'original  ;  dont  la  beauté  confifle  principalement  dans 
le  nombre,  l'arrangement ,  &  la  magnificence  des  paro- 
les. Cependant  quelle  majefi:é  &  quelle  noblelTe  un 
homme  de  bon  fens  n'y  peut-il  pas  remarquer ,  m efme 
dans  la  fecherefl^e  de  ma  traduction  ?  Que  de  grandes 
images prefentées d'abord!  l'Eau, l'Or, le  Feu, le  Soleil! 
Que  de  fublimes  figures  enfemble  !  la  Métaphore ,  l'A- 
pofirophe ,  la  Métonymie  !  Quel  tour  6t  quelle  agréa- 
ble circonduâion  de  paroles  !  Cette  expreiïîon  :  Les  va- 
ftes  deferts  du  Gel,  quand  il  fait  jour  y  efi:  peut-eftre  une 
des  plus  grandes  chofes  qui  ayent  jamais  efté  dites  en 

K  E  M  A  K  £  S. 


{lyOn  plijfe  voir  quelque  autre  Aflre.  J 
Le  Traduéîeur  Latin  n'a  pas  bien  rendu 
cet  endroit  (^HKiTt  o-koth  «Mo  (fanvov  «ç-ftv, 
ne  contemj^lms  aimd  vijïbilç  Ajtnim  ;  ijui 


doivent  s'expliquer  dans  inon/êns,  ne  pua 
qucd  videatur  aliud  Aflrurn.  Ne  te  figure  i^as 
quon  piiJfe  voir  m  autre  Adre ,  &c. 

Poëfie.' 
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PoèTie.  En  effet ,  qui  n'a  point  remarqué  de  quel  nombre 
infini  d'efloiles  le  Ciel  paroift  peuplé  durant  la  nuit ,  Se 
quelle  vafle  folitude  c'eft  au  contraire  dés  que  le  Soleil 
vient  à  fe  monftrer  \  De  forte  que  par  le  feul  début  de 
cette  Ode  on  commence  à  concevoir  tout  ce  qu'Horace 
a  voulu  faire  entendre ,  quand  il  dit ,  que  Pindare  ejl 
comme  un  grand  Jleîwe  qtd  marche  à  flots  boûillonnayits  ; 
&  que  de fa  bouche ,  comme  d'une  four  ce  profonde  ^  il fort 
une  immenfité  de  richeffes  iX  de  belles  chofes. 

Fervet ,  immenftfque  mit  profundo 
Pindarus  ore. 

Examinons  maintenant  la  tradudionde  MonfîeurP**, 
La  voicy.  L'eau  efl  tres-bonne  à  la  vérité  y  (tX  Vor  qui 
hrille  y  comme  le  feu  durant  la  nuit ,  efclate  merveilleufe^ 
ment  parmy  les  richeffes  qui  rendent  V homme  fuperbe» 
IVLais  y  mon  Efprit  yfi  tu  defires  chanter  des  combats ,  ne 
contemple  point  d'autre  Afïre  plus  lumineux  que  U 
Soleil  y  pendant  le  jour  y  dans  le  vague  de  Vair,  Car  nous 
ne  ff  aurions  chanter  des  combats  plus  illufires  que  les 
combats  Olympiques,  Peut-on  jamais  voir  un  plus  plat 
galimathias  ?  L'eau  efl  tres-bonne  à  la  vérité  y  efl  une 
manière  de  parler  familière  &  comique ,  qui  ne  refpond 
point  à  la  majefté  de  Pindare.  Le  mot  d'cc'etro^  ne  veut  pas 
Amplement  dire  en  Grec  bon  y  mais  merveilleux ,  divin  a 
excellent  entre  les  chof es  excellentes.  On  dira  fort  bien 
en  Grec ,  qu'Alexandre  Jules  Cefar  eftoient 
Tome  IL  Bb 


194        RE  FLEXION  S 

Traduira-t-on  qu'ils  efloient  de  bonnes  gens?  D'ailleurs, 
le  mot  de  honne  eau  en  François  tombe  dans  le  bas ,  à 
caufe  que  cette  façon  de  parler  s'employe  dans  des  ufa- 
ges  bas  &  populaires ,  à  Venfeigne  de  la  Bonne  eau  y  à  la 
Bonne  eau  de  vie.  Le  mot  d'^  la  vérité  en  cet  endroit 
efl:  encore  plus  familier  Se  plus  ridicule ,  &  n'cft  point 
dans  le  Grec ,  o\x\q  m-  ScIq  6  font  comme  des  efpeces 
d'enclitiques ,  qui  ne  fervent  qu'à  fou/tenir  la  verfifica- 
tion.  Et  l'or  qui  brille»  (i)  Il  n'y  a  point  àiEt  dans  le 
Grec ,  8c  qui  n'y  eft  point  non  plus,  Efclate  merveilleufe- 
ment parmy  les  richejfes.  M.erveilleufement  eft  burlefque 
en  cet  endroit.  Il  n'efl  point  dans  le  Grec,  &  fè  fent  de 
l'ironie  que  Monfieur  P^^  a  dans  l'elprit ,  <Sc  qu'il  tafche 
de  prefler  mefrne  aux  paroles  de  Pindare  en  le  tradui- 
faut.  Qui  rendent  V homme  fuperhe.  Cela  n'eft  point  dans 
Pindare,  qui  donne  l'epithete  de  fuperbe  aux  richeffes 
mefines;  ce  qui  efl  une  figure  tres-belle  :  au  lieu  que  dans 
la  traduâion ,  n'y  ayant  point  de  figure ,  il  n'y  a  plus 
par  confequent  de  poëfie.  JVLais  monEfprit  ^  à*c.  C'eft 
icy  où  Monfieur  P^*  achevé  de  perdre  la  tramontane  ; 
&  comme  il  na  entendu  aucun  mot  de  cet  endroit,  où 
j'ay  fait  voir  un  fens  fi  noble,  fi  majefl:ueux,&  fi  clair  > 
on  me  dilpenfera  d'en  faire  l'analyfe. 

Je  me  contenteray  de  luy  demander  dans  quel  Lexi- 

K  E  M  A  K  E  S, 

O)  Et  Vor  qui  hrille.  ]  S'il  y  avoit ,  Vor  qui  \  me  :  car  il  faudroit  ^ue  ttiùé(^im  fût  l'adjedlif 
trille,  dans  le  Grec ,  cela  feroit  un  fblecif-  \  de  Xi^^'f' 
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con ,  dans  quel  Didionaire  ancien  ou  moderne  ,  il  a  ja- 
mais trouvé  que  /j^^  en  Grec ,  ou  ne  en  Latin ,  vouluft 
dire  Car.  Cependant  c'eft  ce  Car  qui  fait  icy  toute  la 
confufion  du  raifonnement  qu'il  veut  attribuer  à  Pin- 
dare.  Ne  fçait-il  pas  qu'en  toute  Langue  mettez  un  Car 
mal  à  propos, il  n'y  a  point  de  raifonnement  qui  ne  de- 
vienne abfurde  1  Que  je  dife ,  par  exemple  ^Ilny  a  rien 
dé  Ji  clair  qiie  le  commencement  de  la  première  Ode  de  Pin- 
dare  y  Monfieur  P^^  ne  Va  point  entendu.  Voilà  par- 
ler tres-jufte.  Mais  fi  je  dis  :  //  7i  y  a  rien  de  fi  clair  que  h 
commencement  de  la  première  Ode  de  Pindare  ;  car  Mon- 
fieur ne  Va  point  entendu  ;  c'efl  fort  mal  argumenté; 
parce  que  d'un  fait  tres-veritable  je  fais  une  raifon  tres- 
faulTe,  &  qu'il  eft  fort  indiffèrent ,  pour  faire  qu'une  chofe 
foit  claire  ou  obfcure ,  que  Monfieur  P^^  l'entende  oU 
ne  l'entende  point. 

Je  ne  m'eflendray  pas  davantage  à  luy  faire  connoiflre 
une  faute,  qu'il  n'eil  pas  poffible  que  luy-mefme  ne  fen- 
»  te.  J'oferay  feulement  l'avertir ,  que  lors  qu'on  veut  cri- 
tiquer d'auffi  grands  Hommes  qu'Homère  &  que  Pin- 
dare ,  il  faut  avoir  du  moins  les  premières  teintures  de 
la  Grammaire  ;  &  qu'il  peut  fort  bien  arriver  que  l'Au- 
theur  le  plus  habile  devienne  un  Autheur  de  mauvais 
fens  entre  les  mains  d'un  Tradudeur  ignorant,  qui  ne 
l'entend  point ,  &  qui  ne  fçait  pas  mefme  quelquefois 
que  ni  ne  veut  point  dire  car. 
Apres  avoir  ainfî  convaincu  Monfieur  P^^  lîir  le  Grec 

J3bij 
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&  fur  le  Latin,  il  trouvera  bon  que  je  lavertiiTe  auflî. 
qu'il  y  a  une  groffiere  faute  de  François  dans  ces  mots 
de  fa  traduâion  :  Mais ,  mon  Efprit ,  ne  contemples  point ^ 
à'c.  &  que  contemple  à  l'impératif  n'a  point  dV.  Je  luy 
confeille  donc  de  renvoyer  cette  au  mot  de  Cafintei 
qu'il  efcrit  tousjours  ainfi ,  quoy  qu'on  doive  tousjours 
efcrire  &  prononcer  Cafiiijîe,  Cette  j":,  je  l'avoue,  y  eft 
un  peu  plus  necelfaire  qu'au  pluriel  du  mot  âi  Opéra  :  car 
bien  que  j'aye  tousjours  entendu  prononcer  des  Opéras, 
comme  on  dit  des  Fadtums  Se  des  Totons ,  je  ne  vou- 
drois  pas  alTeûrer  qu'on  le  doive  efcrire,  &je  pourrois 
bien  m'eftre  trompé  en  l'efcrivant  de  la  forte. 

REFLEXION  IX. 

Les  mots  bas  font  comme  autant  de  marqties  honteufes 
qiii  fletrijjent  Vexprejfion* 

CETTE  Remarque  ell  vraye  dans  toutes  les  Langues. 
Il  n'y  a  rien  qui  avililfe  davantage  un  dilcours  que 
les  mots  bas.  On  foufFrira  pluftoft ,  généralement  par- 
lant ,  une  penfée  baffe  exprimée  en  termes  nobles ,  que 
la  penfée  la  plus  noble  exprimée  en  termes  bas.  La  rai- 
fon  de  cela  eft ,  que  tout  le  monde  ne  peut  pas  juger  de 
la  juftefTe  &  de  la  force  d'une  penfée  :  mais  qu'il  n'y  a 
prefque  perfonne ,  fur  tout  dans  les  Langues  vivantes , 
qui  ne  fente  la  baffeffe  des  mots.  Cependant  il  y  a  peu 
d'Efcrivains  qui  ne  tombent  quelquefois  dans  ce  vice. 
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Longin,  comme  nous  voyons  icy,  accufe  Hérodote, 
c  efl-à-dire  le  plus  poli  de  tous  les  Hiftoriens  Grecs ,  d'a- 
voir laifTé  efchapper  des  mots  bas  dans  fon  Hifloire,  On 
en  reproche  à  Tite-Live ,  à  Salufle ,  Se  à  Virgile. 

N'eft-ce  donc  pas  une  chofe  fort  furprenante ,  qu  oh 
n'ait  jamais  fait  fur  cela  aucun  reproche  à  Homère  1  bien 
qu'il  ait  compofé  deux  Poèmes ,  chacun  plus  gros  que 
l'Eneide;  Se  qu'il  n'y  ait  point  d'Efcrivain  qui  defcende 
quelquefois  dans  un  plus  grand  détail  que  luy ,  ni  qui 
dife  fi  volontiers  les  petites  chofes ,  ne  fe  fervant  jamais 
que  de  termes  nobles  ,  ou  employant  les  termes  les 
moins  relevez  avec  tant  d'art  Se  d'induflrie,  comme  re- 
marque Denys  d'Halicarnaffe ,  qu'il  les  rend  nobles  Se 
harmonieux.  Et  certainement  s'il  y  avoit  eû  quelque  re- 
proche à  lui  faire  fur  la  baffeire  des  mots ,  Longin  ne 
lauroit  pas  vraifemblablement  plus  elpargné icy  qu'Hé- 
rodote. On  voit  donc  par-là  le  peu  de  fens  de  ces  Cri- 
tiques modernes ,  qui  veulent  juger  du  Grec  fans  fçavoir 
de  Grec  ;  Se  qui  ne  lifant  Homère  que  dans  des  Traduc- 
tions Latines  tres-baffes ,  ou  dans  des  Tradudtions  Fran- 
çoifes  encore  plus  rampantes ,  imputent  à  Homère  les 
baffelTes  de  fes  Traduâeurs ,  Se  l'accufent  de  ce  qu'en 
parlant  Grec  ,  il  n'a  pas  affez  noblement  parlé  Latin  ou 
François.  Ces  Meffieurs  doivent  fçavoir  que  les  mots  des 
Langues  ne  refpondent  pas  tousjours  jufle  les  uns  aux 
autres  ;  Se  qu'un  terme  Grec  tres-noble  ne  peut  fouvent 
eflre  exprimé  en  François  que  par  un  terme  très  -  bas. 
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Cela  fe  voit  par  le  mot  d'AJinus  en  Latin ,  8c  XAfne  en 
François ,  qui  font  de  la  dernière  baffefTe  dans  l'une  Se 
dans  l'autre  de  ces  Langues  :  quoy  que  le  mot  qui  figni- 
fie  cet  animal  n'ait  rien  de  bas  en  Grec  ni  en  Hébreu , 
où  on  le  voit  employé  dans  les  endroits  mefrne  les  plus 
magnifiques.  Il  en  efl  de  mefme  du  mot  de  Mulet ,  de 
de  plufieurs  autres. 

En  effet ,  les  Langues  ont  chacune  leur  bizarrerie  : 
mais  la  Françoife  efl  principalement  capricieufe  fur  les 
mots  ;  &  bien  qu'elle  foit  riche  en  beaux  termes  fur  de 
certains  fujets  5  il  y  en  a  beaucoup  où  elle  efl  fort  pau- 
vre ;  &  il  y  a  un  tres-grand  nombre  de  petites  chofes 
quelle  ne  fçauroit  dire  noblement.  Ainfi ,  par  exemple, 
bien  que  dans  les  endroits  les  plus  fublimes  elle  nom- 
me fans  s'avilir,  un  Mouton  y  une  Chèvre  ,  une  Brebis; 
elle  ne  fçauroit ,  fans  fe  diffamer ,  dans  un  flile  un  peu 
élevé,  nommer  un  Veau  y  une  Truye  y  un  Cochon,  Le  mot 
de  Genijfe  en  François  efl  fort  beau  ,  fiir  tout  dans  une 
Eglogue  ;  Vache  ne  s'y  peut  pas  foufïrir  :  Pafieiir  Se  Ber- 
ger y  font  du  plus  bel  ufage  ;  Gardeur  de  Pourceaux  y  ou 
G  ardeur  de  Bœuf  s  y  y  feroient  horribles.  Cependant  il 
n'y  a  peut-eflre  pas  dans  le  Grec  deux  plus  beaux  mots 
que  2f>êJT»7$  &  Bi^xoAoç ,  qui  refpondent  à  ces  deux  mots: 
François  :  &  c'efl:  pourquoy  Virgile  a  intitulé  fes  Eglo- 
gues  de  ce  doux  nom  de  Bucoliques  y  qui  veut  pour- 
tant dire  en  noflre  Langue  à  la  lettre ,  Les  Entretiens 
des  Bouviers ,  ou  des  G  ardeur  s  de  Bœufs, 
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Je  pourrois  rapporter  encore  icy  un  nombre  infini  de 
pareils  exemples.  Mais  au  lieu  de  plaindre  en  cela  le 
malheur  de  noflre  Langue,  prendrons-nous  le  parti  d'ac- 
-cufer  Homère  &  Virgile  de  baffefle ,  pour  n'avoir  pas 
préveû  que  ces  termes ,  quoy  que  fi  nobles  &  fi  doux  à 
l'oreille  en  leur  Langue ,  feroient  bas  &  grofilers  efl:ant 
traduits  un  jour  en  François?  Voilà  en  effet  le  principe 
for  lequel  Monfieur  P^^  fait  le  procès  à  Homère.  11  ne 
fe  contente  pas  de  le  condamner  fiir  les  baffes  traduc- 
tions qu'on  en  a  faites  en  Latin.  Pour  plus  grande  feû- 
reté ,  il  traduit  luy-mefme  ce  Latin  en  François  ;  &  avec 
•ce  beau  talent  qu'il  a  de  dire  baffement  toutes  chofes  , 
il  fait  fi  bien  que  racontant  le  fuj et  de  l'Odyffée ,  il  fait 
d'un  des  plus  nobles  fiajets  qui  ait  jamais  efi:é  traité, un 
Ouvrage  auflî  burlefque  que  (  i  )  l'Ovide  en  belle  hu- 
meur. 

Il  change  ce  fage  Vieillard ,  qui  avoit  foin  des  trou- 
peaux d'Ulyffe ,  en  un  vilain  Porcher.  Aux  endroits  où 
Homère  dit,  que  la  Nuit  couvrait  la  Terre  de fon  omhre» 
(ty  cachait  les  chemins  aux  Koyageurs ,  il  traduit  :  que  Van 
commenfait  à  ne  voir  gante  dans  les  rues.  Au  lieu  de  la 
magnifique  chauffure  dont  Telemaque  lie  fes  pieds  dé- 
licats ,  il  luy  fait  mettre  fes  bmux  fouliers  de  parade. 
A  l'endroit  où  Homère  ,  pour  marquer  la  propreté 

K  E  M  A  K  E  S, 


(1)  V Ovide  en  Mie  humeur.  ][  Ouvrage 
ridicule  de  Daflbucy.  V.  la  Remarcj^uc  fur  le 


Vers  90.  du  premier  Chant  de  l'Art  poé- 
tique. 
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de  la  maifon  de  Neftor,  dit ,  que  ce  fameux  Vieillarà 
sajjît  devant  fa  porte fur  des  pierres  fort  polies  ^  (ÙX  qui 
reluif oient  comme  fi  on  les  avoit  frotte^es  de  quelque  huile 
precieufe  :  il  met ,  que  Ncftor  s  alla  ajfeoir  fur  des  pier- 
res luifantes  comme  de  l'onguent.  Il  explique  par  tout 
le  mot  de  Sus  y  qui  eft  fort  noble  en  Grec ,  par  le  mot  de 
Cochon  ou  de  Pourceau ,  qui  eft  de  la  dernière  baflelTe  en 
François.  Au  lieu  qu'Agamemnon  àit  y  quEgifthe  le  fit 
ajfaffiner  dans  fon  Palais  ,  comme  un  Taureau  qiion 
égorge  dans  une  e fiable  :  il  met  dans  la  bouche  d'Aga- 
memnon  cette  manière  de  parler  bafTe  :  Egifihe  me  fit 
ajfommer  comme  un  Bœif,  Au  lieu  de  dire  ^  comme  por- 
te  le  Grec  ,  quUlyfife  voyant  fon  Vaiffeau  fracaffé ^  & 
fon  mafi  renverfe  d'un  coup  de  tonnerre  >  il  lia  enfemhle 
du  mieux  qu'il  peut  ce  mafi  avec  fon  refie  de  Vaiffeau  j 
&  s'afiît  dejfus.  11  fait  dire  à  UlylTe ,  qu'il  fe  mit  à  che- 
val fur  fon  mafi,  C'efl:  en  cet  endroit  qu'il  fait  cette 
énorme  beveûë  ,  que  nous  avons  remarquée  ailleurs 
dans  nos  Obfervations. 

11  dit  encore  fur  ce  fujet  cent  autres  baflelTes  de  la 
melme  force ,  exprimant  en  ftile  rampant  &  Bourgeois 
les  mœurs  des  hommes  de  cet  ancien  Siècle ,  qu'Hefio- 
de  appelle  le  fiecle  des  Héros ,  où  l'on  ne  connolifoit 
point  la  mollelFe  &  les  délices  ;  où  l'on  fe  fervoit ,  où 
l'on  s'habilloit  foy-mefme  ,  &  quife  fentoit  encore  par- 
là  du  fiecle  d'or.  Monfieur  P*^  triomphe  à  nous  faire 
voir  combien  cette  fimplicité  eft  efloignée  de  noflre 

mollefle 
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moUefTe  Se  de  noftre  luxe ,  qu'il  regarde  comme  un  des 
grands  prefens  que  Dieu  ait  fait  aux  hommes ,  &  qui 
font  pourtant  l'origine  de  tous  les  vices,  ainfi  que  Lon- 
gin  le  fait  voir  dans  fon  dernier  Chapitre ,  où  il  traite  de 
la  décadence  des  Efprits ,  qu'il  attribue  principalement 
à  ce  luxe  &  à  cette  molleffe. 

Monfieur  P^"^  ne  fait  pas  reflexion ,  que  les  Dieux  8c 
les  Deeffes  dans  les  Fables  n'en  font  pas  moins  agréa- 
bles ,  quoy  qu'ils  n'ayent  ni  Eftafiers ,  ni  Valets  de  cham- 
bre ,  ni  Dames  d'atour ,  &  qu'ils  aillent  fouvent  tout 
nuds  ;  qu'enfin  le  luxe  efl:  venu  d'Afie  en  Europe ,  &  que 
c'efl  des  Nations  barbares  qu'il  eft  defcendu  chez  les 
Nations  polies ,  où  il  a  tout  perdu ,  8c  où  plus  dange- 
reux fléau  que  la  pefte  ni  que  la  guerre ,  il  a ,  comme  dit 
Juvenal ,  vengé  l'Univers  vaincu,  en  pervertilTant  les 
Vainqueurs  : 

Scevior  armis 

Luxuria  incuhuit  i  viBumque  ulcifcittir  orhem* 

J'aurois  beaucoup  de  chofes  à  dire  fur  ce  fiijet  :  mais 
il  faut  les  referver  pour  un  autre  endroit;  &  je  ne  veux 
parler  icy  que  de  la  baffelTe  des  mots.  Monfieur  P^^  en 
trouve  beaucoup  dans  les  epithetes  d'Homere ,  qu'il 
accufe  d'efi:re  fouvent  fiiperfluës.  Il  ne  fçait  pas  fans 
doute  ce  que  fçait  tout  homme  un  peu  verfé  dans  le 
Grec  :  que  comme  en  Grèce  autrefois  le  fils  ne  portoit 
point  le  nom  du  pere ,  il  eft  rare,  mefme  dans  la  Profe,, 
Tome  IL  Ce 
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qu'on  y  nomme  un  homme  fans  lui  donner  une  epi- 
thete  qui  le  diftingue  ,  en  difant  ou  le  nom  de  fbn  pere, 
ou  fon  païs,  ou  fon  talent,  ou  fon  défaut  ;  Alexandre 
fils  de  Philippe  y  Alcihiade  fils  de  Clinias  ,  Hérodote 
Halicarnaffe  y  Clément  Alexandrin  y  Polyclete  le  Scul- 
pteur y  Diogene  le  Cynique ,  Denys  le  Tyran  y  &c,  Homè- 
re donc  efcrivant  dans  le  génie  de  fa  Langue  ,  ne  s'efl: 
pas  contenté  de  donner  à  fes  Dieux  Se  à  fes  Héros  ces 
noms  de  diftindtion ,  qu'on  leur  donnoit  dans  la  Profe  ; 
mais  il  leur  en  a  compofé  de  doux  &  d'harmonieux , 
qui  marquent  leur  principal  caractère.  Ainfi ,  par  l'épi- 
thete  de  Léger  a  la  courfe  y  qu'il  donne  à  Achille ,  il  a 
marqué  l'impetuofité  d'un  jeune  homme.  Voulant  ex- 
primer la  prudence  dans  Minerve  ,  il  l'appelle  la  DeeJJe 
aux  yeux  fins.  Au  contraire  ,  pour  peindre  la  majeflé 
dans  Junon^  il  la  nomme  la  DeeJJe  aux  yeux  grands  & 
ouverts;  Se  ainfi  des  autres. 

Il  ne  faut  donc  pas  regarder  ces  epithetes  qu'il  leur 
donne,  comme  de  fimples  epithetes,  mais  comme  des 
efpeces  de  lurnoms  qui  les  font  connoiftre.  Et  on  n'a 
jamais  trouvé  mauvais  qu'on  repetafi:  ces  epithetes  ;  par- 
ce que  ce  font ,  comme  je  viens  de  dire ,  des  elpeces  de 
furnoms.  Virgile  efl  entré  dans  ce  goufl  Grec,  quand  il 
a  répété  tant  de  fois  dans  l'Eneïde  yEneaSy  Se pater 
j^neas  y  qui  font  comme  les  llirnoms  d'Enée.  Et  c'eft 
pourquoy  on  luy  a  objedé  fort  mal  à  propos ,  qu'Enée 
fe  loiie  luy-mefme,  quand  il  dit ,  Sum  pius  AE^neas  ;  Je 
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fuis  le  pieux  Enee;  parce  qu'il  ne  fait  proprement  que 
dire  fon  nom.  Il  ne  faut  donc  pas  trouver  eftrange , 
qu  Homère  donne  de  ces  fortes  d'epithetes  àfesHeros 
en  des  occafions  qui  n'ont  aucun  rapport  à  ces  epithe- 
tes  ;  puifque  cela  fe  fait  fouvent ,  mefme  en  François,  où 
nous  donnons  le  nom  de  Saint  à  nos  Saints ,  en  des  ren- 
contres où  il  s'agit  de  toute  autre  chofe  que  de  leur  fain- 
teté  :  comme  quand  nous  difons  que  S.  Paul  gardoit  les 
manteaux  de  ceux  qui  lapidoient  S.  Eftienne. 

Tous  les  plus  habiles  Critiques  avoiient  que  ces  epi- 
thetes  font  admirables  dans  Homère  ;  &  que  c'eft  une 
des  principales  richelfes  de  la  Po ëfie.  Nollre  Cenfeur 
cependant  les  trouve  baffes  ;  &  afin  de  prouver  ce  qu'il 
dit ,  non  feulement  il  les  traduit  baffement ,  mais  il  les 
traduit  félon  leur  racine  &  leur  etymologie  ;  &  au  lieu , 
par  exemple ,  de  traduire  Junon  aux  yeux  grands 
ouverts  y  qui  eft  ce  que  porte  le  mot  ^ocî-^iç ,  il  le  traduit 
félon  fa  racine  ,  Junon  aux  yeux  de  hœuf»  Il  ne  fçait  pas 
qu'en  François  mefme  il  y  a  des  dérivez  &  des  compo- 
fez  qui  font  fort  beaux ,  dont  le  nom  primitif  efl  fort  bas: 
comme  on  le  voit  dans  les  mots  de  pétiller  Se  de  reculer,. 
Je  ne  fçaurois  m'empefcher  de  rapporter  ,  à  propos  de 
cela ,  l'exemple  d'un  Maiflre  de  Rhétorique  fous  lequel 
}'ay  efludié ,  <&  qui  feurement  ne  m'a  pas  infpiré  l'admi- 
ration d'Homere  ,  puifqu'il  en  efloit  prefqueaufîî  grand 
ennemi  que  Monfieur  P"^*.  Il  nous  faifoit  traduire  fO- 
raifonpour  Milon;  ^  à  un  endroit  où  cet  Orateur  dit^ 

C  c  i  j 
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ohduruerat  &  percalluerat  Refpublica  :  La  République 
s  .cjloit  endurcie ,  &  ejîoit  devenue  comme  infenfihle  ;  les 
Efcoliers  eftant  un  peu  embarraffez  fur  percalluerat  ^  qui 
dit  prefque  la  mefme  chofe  qu  ohduruerat ,  noftre  Ré- 
gent nous  fit  attendre  quelque  temps  fon  explication  ; 
Se  enfin  ayant  défié  plufieurs  fois  MefTieurs  de  l'Acadé- 
mie ,  &  fur  tout  Monfîeur  d'Ablancourt ,  à  qui  il  en  vou- 
loit ,  de  venir  traduire  ce  mot  :  percallere  >  dit-il  grave- 
ment 5  vient  du  cal  &  du  durillon  que  les  hommes  con- 
tractent aux  pieds  ;  &  de  là  il  conclut  qu'il  falloit  tra- 
duire; ohduruerat  &  percalluerat  Refpublica  :  La  Répu- 
blique s'ejloit  endurcie,  avoit  contraUé  un  dMrillon, 
Voilà  à  peu  prés  la  manière  de  traduire  de  Monfieur 
P^"'^  ;  &  c'eft  fur  de  pareilles  traduâions  qu'il  veut  qu'on 
juge  de  tous  les  Poètes  <3c  de  tous  les  Orateurs  de  FAn- 
tiquité  :  jufques-là  (i)  qu'il  nous  avertit  qu'il  doit  don- 
ner un  de  ces  jours  un  nouveau  volume  de  Parallèles, 
où  il  a ,  dit-il ,  mis  en  Profe  Françoife  les  plus  beaux  en- 
droits des  Poètes  Grecs  &  Latins  ;  afin  de  les  oppofer  à 
d'autres  beaux  endroits  des  Poètes  Modernes,  qu'il  met 
aulTi  en  Profe  :  fecret  admirable  qu'il  a  trouvé  pour  les 
rendre  ridicules  les  uns  &  les  autres ,  &  fiir  tout  les  An- 
ciens, quand  il  les  aura  habillez  des  improprietez  ôç 
des  baireffes  de  fa  traduction. 

K  E  M  A  K  E  S. 

(1)  Ç h' il  MOUS  avertit ,  &c.']  II  publia  |  ralléles  ;  mais  il  n'ofà  y  donner  les  Traduc- 
d^ns  la  (uite  m  quatrième  Y  gluine  de  Pa-  1  tions  qu'il  av  oit  promifes. 
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CONCLUSION. 

Voilà  un  léger  efchantillon  du  nombre  infini  de 
fautes  ,  que  Monfieur  P  ^  ^  a  commifes  en  vou- 
lant attaquer  les  defFauts  des  Anciens,  Je  n'ay  mis  icy 
que  celles  qui  regardent  Homère  &  Pindare  ;  encore  n*y 
en  ay-je  mis  qu'une  tres-petite  partie ,  &  félon  que  les 
paroles  de  Longin  m'en  ont  donné  l'occafion.  Car  fi 
je  voulois  ramaffer  toutes  celles  qu'il  a  faites  fur  le  feul 
Homère ,  il  faudroit  un  tres-gros  volume.  Et  que  feroit- 
ce  donc ,  fi  j'allois  luy  faire  voir  fes  puerilitez  fiir  la  Lan- 
gue Grecque  <5c  fur  la  Langue  Latine  ;  fes  ignorances 
fur  Platon ,  fiir  Demofi:hene ,  fiir  Ciceron  ,  fur  Horace , 
fur  Terence  ,  fijr  Virgile ,  6cc.  les  fauffes  interprétations 
qu'il  leur  donne ,  les  folecifmes  qu'il  leur  fait  faire ,  les 
bafTeffes  &  le  galimathias  qu'il  leur  prefie  ?  J'aurois  be- 
foin  pour  cela  d'un  loifir  qui  me  manque. 

Je  ne  relponds  pas  neantmoins ,  comme  j'ay  desja  dit, 
que  dans  les  éditions  de  mon  Livre ,  qui  pourront  fiiivre 
celle-cy ,  je  ne  luy  defcouvre  encore  quelques-unes  de 
fes  erreurs ,  &  que  je  ne  le  faife  peut-eftre  repentir  de 
n'avoir  pas  mieux  profité  du  pafiage  de  Quintilien , 
(i)  qu'on  a  allégué  autrefois  fi  à  propos  à  un  de  fes  frères 
fur  un  pareil  fujet.  Le  voicy.  Modejlè  tamen  &  circun- 
eUo  judicio  de  tantis  viris  pronuntiandum  eji ,  ne  qiiod 

K  E  M  A  K  E  S. 

il)  Qu'on  aalhgiié,'\  Racine,  dans  la  Préface  d'Iphigénie. 
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plerifque  acciàit ,  damnent  qua  non  intelligunt.  Il  faut 
parler  avec  beaucoup  de  modejlie  (&*  de  circonfpeEtion  de 
ces  grands  Hommes  ^  de  peur  quilne  vous  arrive  ce  qui 
efi  arrivé  à  pliijieurs  y  de  blafmer  ce  que  vous  nentendez^ 
pas.  Monfieur  P"^^  me  refpondra  peut-efb'e  ce  qu'il  m'a 
desja  refpondu  :  Qu'il  a  gardé  cette  modeftie ,  &  qu'il 
n'eft  point  vray  qu'il  ait  parlé  de  ces  grands  Hommes 
avec  le  mefpris  que  je  luy  reproche;  mais  il  n'avance  fi 
hardiment  cette  faufleté  ,  que  parce  qu'il  fiippofe  ,  Se 
avec  raifon ,  que  perfbnne  ne  lit  fes  Dialogues.  Car  de 
quel  front  pourroit-il  la  fouftenir  à  des  gens  qui  auroient 
feulement  leû  ce  qu'il  y  dit  d'Homere? 

11  eft  vray  pourtant ,  que  comme  il  ne  fe  foucie  point 
de  le  contredire  ,  il  commence  fes  invedlives  contre  ce 
grand  Poè'te,  par  avoiier,  qu'Homère  eft  peut-eftre  le 
plus  vafle  &  le  plus  bel  elprit  qui  ait  jamais  efté.  Mais 
on  peut  dire  que  ces  louanges  forcées  qu'il  luy  donne, 
font  comme  les  fleurs  dont  il  couronne  la  vidlime  qu'il 
va  immoler  à  fon  mauvais  fens  ;  n'y  ayant  point  d'infa- 
mies qu'il  ne  luy  dife  dans  la  fuite  ,  l'accufant  d'avoir 
fait  les  deux  Poèmes  fans  delFein ,  fans  veûë,  fans  con- 
duite. Il  va  mefme  jufqu  à  cet  excès  d'abfurdité ,  de  fou- 
ftenir qu'il  n'y  a  jamais  eud'Homere  ;  que  ce  n'efl:  point 
un  feul  homme  qui  a  fait  l'Iliade  &  l'Odyffée  ;  mais  plu- 
fleurs  pauvres  Aveugles ,  qui  alloient ,  dit-il ,  de  maifon 
en  maifon  reciter  pour  de  l'argent  de  petits  Poèmes  qu'ils 
compofoient  au  hazard  ;  &  que  c'eft  de  ces  Poèmes 
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qu'on  a  fait  ce  qu'on  appelle  les  Ouvrages  d'Homere. 
C'efl  ainfî  que  de  fon  authorité  privée  il  metamorphofe 
tout  à  coup  ce  vafte  &  bel  Efprit  en  une  multitude  de 
miferables  Gueux.  Enfuite  il  employé  la  moitié  de  fon 
Livre  à  prouver ,  Dieu  fçait  comment ,  qu'il  n'y  a  dans 
les  Ouvrages  de  ce  grand  Homme  ni  ordre ,  ni  raifon  , 
ni  œconomie  ,  ni  fuite ,  ni  bienfeance ,  ni  nobleffe  de 
mœurs  :  que  tout  y  efl  plein  de  balTe/Tes ,  de  chevilles  , 
d'expreflîons  groffieres  :  qu'il  eft  mauvais  Géographe , 
mauvais  Aflronome ,  mauvais  Naturalise  :  finilfant  enfin 
toute  cette  critique  par  ces  belles  paroles  qu'il  fait  dire 
à  fon  Chevalier  :  (i)  Il  faut  que  Dieu  nefajje  pas  grand 
cas  de  la  réputation  de  bel  Efprit  y  puifqiiil  permet  que 
ces  titres  f oient  donnez^  ,preferablement  au  refle  du  genre 
humain  ,  ci  deux  hommes ,  comme  Platon  Homère  y  à 
un  Philofophe  qui  a  des  vifions  fi  biz>arres ,  &  àun  Poè'te 
qui  dit  tant  de  chofes  fi  peu  fenfees.  A  quoy  Monfieur 
l'Abbé  du  Dialogue  donne  les  mains ,  en  ne  contredi- 
fant  point ,  &  fe  contentant  de  paffer  à  la  critique  de 
Virgile. 

C'eft  -  là  ce  que  Monfieur  P**  appelle  parler  avec 
retenue  d'Homere,  &  trouver,  comme  Horace ,  que  ce 
grand  Poëte  s'endort  quelquefois.  Cependant  comment 
peut-il  fe  plaindre  que  je  l'accufe  à  faux  ,  d'avoir  dit 
qu'Homère  eflioit  de  mauvais  fens  ?  Que  fignifient  donc 

KE  M  A  K  ^JU  E  S. 

il)  A  fon  Chevalier  ,&c.  ]  Parallèles ,  Tom.  III.  p.  i  rj. 
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ces  paroles ,  Uyi  Po'éte  qui  dit  tant  de  chofes fi  peu  fenfees  ? 
Croit-il  s'eftre  fuffifamment  juflifîé  de  toutes  ces  abfur- 
ditez ,  en  fouftenant  hardiment ,  comme  il  a  fait ,  qu'E- 
rafme  &  le  Chancelier  Bacon  ont  parlé  avec  auffi  peu  de 
relpeâ:  que  luy  des  Anciens  1  Ce  qui  eft  abfolument  faux 
de  l'un  8c  de  l'autre ,  Se  fur  tout  d'Erafme ,  l'un  des  plus 
grands  admirateurs  de  l'Antiquité.  Car  bien  que  cet  ex- 
cellent Homme  fe  foit  mocqué  avec  raifon  de  ces  fcru- 
puleux  Grammairiens ,  qui  n'admettent  d'autre  Latinité 
que  celle  de  Ciceron  ^  Se  qui  ne  croyent  pas  qu'un  mot 
foit  Latin ,  s'il  n'eH:  dans  cet  Orateur  :  jamais  Homme 
au  fond  n'a  rendu  plus  de  juftice  aux  bons  Efcrivains  de 
l'Antiquité ,  &  à  Ciceron  mefme ,  qu'Erafme. 

Monfieur  P^^^ne  fçauroit  donc  plus  s'appuyer  que  fur 
le  feul  exemple  de  Jules  Scaliger.  Et  il  faut  avouer  qu'il 
l'allègue  avec  un  peu  plus  de  fondement.  En  effet ,  dans 
le  deffein  que  cet  orgueilleux  Sçavant  s'eftoit  propofé, 
(i)  comme  il  le  déclare  luy-mefme  ,  de  dreffer  des  au- 
tels à  Virgile ,  il  a  parlé  d'Homere  d'une  manière  un  peu 
profane.  Mais  outre  que  ce  n'efl  que  par  rapport  à  Vir- 
gile, &  dans  un  Livre  qu'il  appelle  Hypercritique ,  vou- 
lant tefmoigner  par  là  qu  il  y  paffe  toutes  les  bornes  de 
la  critique  ordinaire  :  Il  efl  certain  que  ce  Livre  n  a  pas 
fait  d'honneur  à  fon  Autheur ,  Dieu  ayant  permis  que  ce 
fçavant  Homme  foit  devenu  alors  un  Monfieur  P^^ ,  Se 

KE  M  A  K  E  S. 

Ci)  Comme  il  le  déclare  lui-même ,  &c.'J  Poctic,  Liy.  VIL 

foit 
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foit  tombé  dans  des  ignorances  figroïïieres,  qu  elles  luy 
ont  attiré  la  rifée  de  tous  les  Gens  de  Lettres ,  &  de  fon 
propre  fils  mefme. 

Au  refle ,  afin  que  nofl:re  Cenfeur  ne  s'imagine  pas  que 
je  fois  le  feul  qui  aye  trouvé  fes  Dialogues  fi  efiranges.  Se 
qui  aye  paru  fi  ferieufement  choqué  de  l'ignorante  au- 
dace avec  laquelle  il  y  décide  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
révéré  dans  les  Lettres  :  Je  ne  fçaurois ,  ce  me  femble  , 
mieux  finir  ces  Remarques  fiir  les  Anciens ,  qu  en  rap- 
portant le  mot  (i)  d'un  très-grand  Prince  d'aujourd'huy, 
non  moins  admirable  par  les  lumières  de  fon  efprit,<&  par 
l'eftenduedefesconnoilTances  dans  les  Lettres,  que  par 
fon  extrême  valeur,  &  par  fa  prodigieufe  capacité  dans 
la  guerre ,  où  il  s'efi  rendu  le  charme  des  Officiers  Se  des 
Soldats  ;  Se  où  quoy  qu'encore  fort  jeune ,  il  s'efi:  desja 
fignalé  par  quantité  d'actions  dignes  des  plus  expérimen- 
tez Capitaines.  Ce  Prince,  qui,  àfexempledu  fameux 
Prince  de  Condé  fon  oncle  paternel, lit  tout ,  jufqu'aux 
Ouvrages  de  Monfieur  P^^,  ayant  en  effet  leû  fon  dernier 
Dialogue,&  en  paroifiantfortindignéjComme  quelqu'un 
euft  pris  la  liberté  de  luy  demander  ce  que  c'efioit  donc 
que  cet  Ouvrage ,  pour  lequel  il  tefmoignoit  un  fi  grand 
melpris  :  Ce/i  un  Livre ,  dit-il ,  ou  tout  ce  que  vous  avez^ 
jamais  ouï  louer  au  monde ,  èji  hlafmé;  i3>  ou  tout  ce  que 
vous  avez,  jamais  entendu  hlafmer ,  ejl  loûe\ 

E  M  A  K  E  S. 

(i^DhtfJ  très-grand  Prince  d'aujourd'hui.']  1  Bourbon,  né  le  30  Avril  1664.  Se  mon  à 
i-e  Prince  de  Conti  ;  François  -  Louis  de  j  Paris,  1§  2 2  Février  170^. 

Tome  IL  Bd 


A  V  E  R  T I  s  s  E  M  E  N  T  (a) 
Touchant  la  dixième  Reflexion  fiir  Longin. 

TES  amis  de  feu  M.  Defpreaux  fçavent  qii  après 
qiiil  eut  eu  connoi/Jance  de  la  Lettre  qui  fait  lefujet 
de  la  dixiefme  Reflexion ,  il  fut  long-temps  fans  fe  dé- 
terminer à  y  refpondre.  Il  ne  pouvoit  fe  refoudre  à  pren- 
dre la  plume  contre  un  Evefque  y  dont  il  refpeEtoit  la  per- 
fonne  &  le  caraUere  y  quoy  quil  nefufl  pas  fort  frappe  de 
fes  raifons.  Ce  jtefut  donc  qu  après  avoir  veii  cette  Lettre 
publiée  par  M,  le  Clerc  >  que  M,  Defpreaux  ne pufi  refi- 
fier  aux  infiances  de  fes  amis  ^  (tX  de  plufieurs  perfonnes 
difiinguees  par  leur  dignité  y  autant  que  par  leur  z^ele 
pour  la  Religion ,  qui  le  preflerent  de  mettre  par  efcrit  ce 
qu'ils  luy  avoient  ouï  dire  fur  ce  fujet ,  lorfqiiils  luy  eu- 
rent reprefenté y  que  cefioit  un  grand  fcandale  y  quun 
.  homme  fort  def crié  fur  la  Religion  y  s'appuyafi  de  V  auto- 
rité d'un  fç avant  Evefque  y  pour  foufienir  une  Critique , 
qui paroijjoit  plutofi  contre  IVloyfe  y  que  contre  Longin, 

M.,  Defpreaux  fe  rendit  enfin  y  &  ce  fut  en  déclarant 
qu'il  ne  vouloit  point  attaquer  A4.  V Evefque  d' A vr an- 
ches y  mais  AI,  le  Clerc  ;  ce  qui  efi  religieufement  ohfervé 
dans  cette  dixiefme  Refiexion,  AI.  d' Avranches  efioit 
informé  de  tout  ce  détail  y  &  il  avoit  témoigné  en  efire 

K  E  M  J  K  E  S. 

(a)  Cet  Avertiffement  a  été  composé  par  M.  l'Abbé  Renaudot. 
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content ,  comme  en  effet  il  avoit  fiijet  de  ïeflre. 

Apres  cela  >  depuis  la  mort  de  M,  Defpreaux ,  cette 
Lettre  a  efté publiée  dans  un  Recueil  de  pliifieiir s  Pièces 
avec  une  longue  Préface  de  M,  V Ahhé  de  Tilladet ,  qui 
les  a  ramaffées  &  publiées  ^  à  ce  qu'il  affure  y  fans  la  per- 
miffion  de  ceux  à  qui  appartenoit  ce  trefor.  On  ne  veut 
pas  entrer  dans  le  détail  de  ce  fait  :  le  Public  fçait  affez, 
ce  qui  eneflyiX  ces  fortes  de  vols  faits  aux  Auteurs  vi- 
vans  y  ne  trompent  plus  perfonne. 

Mais  fuppofant  que  AI.  V  Abbé  de  Tillaàet  y  qui  parle 
dans  la  Préface  »  en  efl  lAuteur ,  il  ne  trouvera  pas  mau- 
vais qu'on  Vavertiffe ,  qiiil  na  pas  eflé  bien  informé  fur 
plufeurs  faits  qiielle  contient.  On  ne  parlera  que  d.e  celuy 
qui  regarde  Al,  Defpreaux ,  duquel  ileji  affez^  eftonnant 
qu'il  attaque  la  mémoire  y  n'ayant  jamais  reçeu  de  luy  que 
des  honneftetés  &  des  marques  d'amitié, 

M.  Defpreaux ,  dit-il  y  fit  une  fortie  flir  M.  l'Evefque 
d'Avranches  avec  beaucoup  de  hauteur  &  de  confiance. 
Ce  Prélat  fe  trouva  obligé ,  pour  fa  juftifîcation  y  de  lui 
refpondre  ,  &  de  faire  voir  que  fa  Remarque  eftoit  tres- 
jufle ,  &  que  celle  de  fon  Adverfaire  n  eftoit  pas  foufte- 
nable.  Cet  écrit  fut  adreffé  par  l'Auteur  à  M.  le  Duc  de 
Montaufier ,  en  l'année  1 683.  parce  que  ce  fut  chez  lui. 
que  fut  connue  d'abord  l'infulte  qui  lui  avoit  eflé  faite 
par  M,  Defpréaux  ;  &  ce  fut  aufli  chez  ce  Seigneur  qu  on 
lut  cet  écrit  en  bonne  compagnie ,  où  les  rieurs,  fuivant 
-ce  qui  m'en  efl  revenu  ^  ne  fe  trouvèrent  pas  favorables 

Dd  ij 
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à  un  homme  ,  dont  la  principale  attention  fembloît 
mettre  les  rieurs  de  fon  cofté. 

On  m  cmteftera  pas  que  cette  Lettre  ne  foit  adrejjee  à 
feu  M,  le  Duc  de  Montaiijîer  >ni  quelleluy  ait  efléluë. 
Il  faut  cependant  quelle  ait  eflélué  a  petit  hruit  ^piiifque 
ceux  qui  efloient  les  plus  familiers  avec  ce  Seigneur  y  & 
qui  le  voyaient  tous  les  jours  ^  ne  ïen  ont  jamais  oui  par- 
ler y  <ir  quon  nen  a  eu  connoijfance  que  plus  de  vingt  ans 
après  y  par  Vimprejfion  qui  en  a  ejle  faite  en  Hollande. 
On  comprend  encore  moins  quels  pouvaient  eflre  les  Rieurs 
qui  ne  furent  pas  favorables  à  Al,  Defpreaux  dans  un 
point  de  critique  aujji  ferieux  que  celuy-là.  Car  Jî  l'on  ap- 
pelle ainfi  les  approbateurs  de  la  penfée  contraire  a  la 
fienne  y  ils  efloient  en  fi  petit  nombre  y  quon  nen  peut  pas 
nommer  un  feul  de  ceux  qui  de  ce  tems-là  efloient  à  la  Cour 
en  quelque  réputation  d'efprit  yOu  de  capacité  dans  les  bel- 
les Lettres^  Plufieurs  perfonnes  fe  fouviennent  encore  que 
feu  AI.  VEvefque  de  AleauXyfeu  M.  V Abbé  de  Sainte 
Luc  y  M.  de  Court  y  A^,  de  la  Brou'é  y  à  prefent  Evefque 
de  Alirepoix  y  &  plufieurs  autres  yfe  déclarèrent  haute- 
ment contre  cette  penfée  ^  dés  le  temps  que  parut  la  Démon- 
firation  Evangelique.  On  fait  certainement  y  &  non  pas 
par  des  ouï  dire  ,  que  AI,  de  Adeaux  &  AI,  l'Abbé  de 
Saint-Luc  en  dif oient  beaucoup  plus  que  nen  a  dit  AI,  Def- 
préaux.  Si  on  voulait  parler  des  perfonnes  aujfi  diflin- 
guées  par  leur  efprit  que  par  leur  naijfance  y  outre  le  grand 
Prince  de  Condé,  <&  les  deux  Princes  de  Canti  fes  neveux ^ 
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il  fer  oit  aife  d'en  nommer  plujteurs  qui  napprouvoient 
pas  moins  cette  Critique  de  M,  Dejpreaux ,  que  Jes  au- 
tres Ouvrages.  Pour  les  hommes  de  Lettres ,  ils  ont  ejté 
Ji  peu  perjuadey  que  fa  cenfure  nef  oit  pas  fouflenahle  y 
quil  navoit  paru  encore  aucun  Ouvrage  ferieux  pour 
foutenir  l'avis  contraire  ^  Jtnon  les  additions  de  AI.  le 
Clerc  à  la  Lettre  quil  a  publiée  fans  la  participation  de 
V Auteur.  Car  Grotius  &  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit  de 
la  vérité  de  la  Religion  Chreflienne  ;  les  plus  fçavans 
Commentateurs  des  Livres  de  JVloyfe  y  ix  ceux  qui  ont 
traduit  ou  commenté  Longin  y  ont  penfé  &  parlé  comme 
AI.  Defpréaux.  Tollius  >  quon  naccifera  pas  d'avoir 
eflé  trop  fcrupuleux  y  a  réfuté  par  une  Note  ce  qui  fe 
trouve  fur  ce  fujet  dans  la  Demonf  ration  Evangelique  ; 
&  les  Anglois  i  dans  leur  dernière  édition  de  Longin  ^ 
ont  adopté  cette  Note.  Le  Public  n'en  a  pas  jugé  autre- 
ment depuis  tant  d'années ,  &  une  autorité  telle  que  celle 
de  AI.  le  Clerc  ne  le  fer  a  pas  apparemment  changer  d'avis» 
Quand  on  eft  loué  par  des  hommes  de  ce  caraBere  y  on 
doit  penfer  à  cette  parole  de  Phocion  y  lorfquil  entendit 
certains  applaudijfemens  :N'dii-)Q  point  dit  quelque  cho- 
fe  mal-à-propos? 

Les  raifons  folides  de  AI.  Defpréaux  feront  aJpZs 
voir  y  que  quoy  que  AI.  le  Clerc  fe  croye  ft  habile  dans  la 
Critique  y  qu  il  en  a  ofé  donner  des  régies  y  il  n'a  pas  eflé 
plus  heureux  dans  celle  qu'il  a  voulu  faire  de  Longin  » 
que  dans  prefque  toutes  les  autres.  , 
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Ceji  aux  LeBeurs  à  juger  de  cette  dixiefme  Reflexion 
de  Ai.  Defpreaux^qui  a  un  préjuge  fort  avantageux  en 
Ja  faveur  y piiif qu'elle  appuyé  V opinion  communément  re- 
f  eue  parmi  les  Sçavans  ^  jufqii  à  ce  que  M.  d' Avr anches 
ïeufl  combattue,  (^i)  Le  caraBere  Epifcopal  ne  donne 
aucune  autorité  à  la  fienne  y  puis  qu'il  nen  efloit  pas  re- 
vefluy  lorfqtiil  la  publia.  D'autres  grands  Preflats  yà 
qui  M,  Defpréaux  a  communiqué  fa  Reflexion  y  ont  efté 
entièrement  de  fon  avis  y  &  ils  luy  ont  donné  de  grandes 
louanges  y  d'avoir  fouflenu  V honneur  &  la  dignité  de 
V  Ecriture fainte  y  contre  un  homme  qui  fans  l'aveu  de  Al. 
d' Avrafiches  y  abufoit  de  fon  autorité.  Enfin  y  comme  il 
efloit  permis  à  Ad.  Defpréaux  d'eflre  d'un  avis  contrai-* 
re  y  on  ne  croit  pas  que  cela  fajfe plus  de  tort  à  fa  mémoire» 
que  d'avoir  penfé  ù'  jugé  tout  autrement  que  luy  de  l'u^ 
îilité  des  Romans. 

K  E  M  A  K  §iy  E  S, 


(i)La  DilTertation  de  M.  Huet  fur  le 
paffage  de  Longin,fe  trouve  dans  les  Dijfer- 
tat'ms  publiées  par  M,  l'Abbé  de  TUladet 


en  17 12.  &  dans  la  Bibliothéqiie  cho'ijîe  de 
M.  le  Clerc  ,  Toine  X. 
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R  E  F  LEXI  O  N  X.  ^i; 

o  u 

REFUTATION  D'UNE  DISSERTATION 

DE    MONSIEUR   LE    CLERC  (2) 
CONTRE  LONGIN. 

Ainji  le  Legijlateur  des  Juifs  ^  qui  nejioitpas  un  homme  paroies  de 
ordinaire  y  ayant  fort  bien  conçeà  la  puijfance  ér  la  chap.Vi, 
grandeur  de  Dieu  >  Va  exprimée  dans  toute  fa  dignité' 
au  commencement  de  fes  Loix  ,par  ces  paroles  ;  D  i  e  u 
dit;  Que  la  lumière  se  fasse;  et  la 

LUMIERE   SE  FIT  :  Que  LA  TERRE  SE  fasse; 
LA  TERRE  FUT  FAICTE. 

LORSQUE  je  fis  imprimer  pour  la  première  fois, 
il  y  a  environ  trente -fix  ans,  la  Tradudion  que 
javois  faite  du  Traité  du  Sublime  de  Longin,  je  creûs 
qu'il  feroit  bon ,  pour  empefcher  qu'on  ne  fe  mefprirt: 
fur  ce  mot  de  Sublime  ^  de  mettre  dans  ma  Préface  ces 
mots  qui  y  font  encore ,  &  qui  par  la  fuite  du  temps  ne 
s'y  font  trouvez  que  trop  neceffaires  :  Il  faut  fç avoir 
que  par  Sublime  y  Longin  n  entend  pas  ce  que  les  Orateurs 
appellent  le  flile  fublime  ;  mais  cet  extraordinaire  &  ce 
merveilleux  i  qui  fait  qu  un  Ouvrage  enlevé 3  ravit  ^  tranf- 
K  E  M  A  K         E  Sy 


(i)  L'Auteur  compora  cette  dixième  Ré- 
flexion critique  ,  &  les  dewx  fuivantes  en 
1710.  âgé  de  74  ans. 


(2)  M.  le  Clerc  a  inféré  fâ  DifTertation 
dans  la  Bibliothèque  choifie ,  Tome  XXVI. 
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porte.  Le  fiile  fuhlime  veut  tousjours  de  grands  mots  ; 
mais  le  Sublime  fe  peut  trouver  dans  une  feule  pensée , 
dans  une  feule  figure  ^  dans  un  feul  tour  de  paroles»  Une 
chofe  peut  efire  dans  le  file  fuhlime ,  iX  nefire  pourtant 
pas  fuhlime.  Par  exemple  :  Le  Souverain  Arhitre  de  la 
Nature  d'une  feule  parole  forma  la  Lumière  :  Voilà  qui  ejl 
dans  le  fiile  fuhlime.  Cela  nefi  pas  neantmoins  f  uhlime  ; 
parce  qiiil  n'y  a  rien  là  de  fort  merveilleux  >  quon 
ne  peâfi  aifément  trouver.  Mais  Dieu  dit  ;  Q  u  e  la 

LUMIERE  SE  FASSE;ET  LA  LUMIERE  SE  FIT: 

ce  tour  extraordinaire  d'exprefiion  >  qui  marque  fihien  l'o- 
leïfance  de  la  créature  aux  ordres  du  Créateur  y  efi  veri- 
t  ah  le  ment  fuhlime ,  (ÙX  a  quelque  chofe  de  Divin,  Il  faut 
donc  entendre  par  Suhlime  dans  Longin,  ï extraordi- 
naire ,  le  furprejtant ,  &  comme  je  Vay  traduit  ^  le  mer- 
veilleux dans  le  Difcours, 

Cette  précaution  prife  fi  à  propos  fut  approuvée  de 
tout  le  monde,  mais  principalement  des  Hommes  vrai- 
ment remplis  de  l'amour  de  l'Efcriture  Sainte  ;  &  je  ne 
croyois  pas  que  je  deûlTe  avoir  jamais  befoin  d'en  faire 
l'apologie.  A  quelque  temps  de  làma  fiarprifè  nefutpas 
médiocre  ,  lors  qu'on  me  monflra  dans  un  Livre  ,  qui 
avoit  pour  titre ,  Demonfiration  Evangelique  ^  compofé 
par  le  célèbre  Monfieur  Huet,  alors  Sous-Precepteur  de 
Monfeigneur  le  Dauphin ,  un  endroit^où  non  feulement 
il  n'eftoit  pas  de  mon  avis  ;  mais  où  il  fbuftenoit  haute- 
ment que  Longin  s'eftoit  trompé ,  lors  qu'il  s'efloit  per- 

fuadé 


CRITIQUES.  217 

fiiadé  qu'il  y  avoit  du  fublime  dans  ces  paroles ,  D  i  e  u 
DIT,  Sec,  J'avoue  que  j'eûs  de  la  peine  à  digérer  qu'on 
traitaft  avec  cette  hauteur  le  plus  fameux  Se  le  plus  fça- 
vant  Critique  de  l'Antiquité.  De  forte  qu'en  une  nou- 
velle édition ,  qui  fe  fit  quelques  mois  après  de  mes  Ou- 
vrages ,  je  ne  peûs  m'empefcher  d'adjoufler  dans  ma  Pré- 
face ces  mots  :  J'ay  rapporte  ces  paroles  de  la  Genefe  y 
comme  Vexprejfion  la  plus  propre  à  mettre  ma  penfee  en 
jour;  &  je  m'en  fuis  fervi  d'autant  plus  volontiers ,  que 
cette  exprejfion  efi  citée  avec  éloge  par  Longin  mefme,  qui 
au  milieu  des  tenehres  du  Paganifme  ,  na  pas  laijfé  de 
reconnoijire  le  Divin  qu'il  y  avoit  dans  ces  paroles  de 
ÏEfcriture,  Mais  que  dirons -nous  d'un  des  plus  fçavans 
Hommes  de  noftre  Jîecle  ^qui  efclairé  des  lumières  de  l'E- 
vangile ^  ne  s'efl  pas  apperçeu  de  la  beauté  de  cet  endroit; 
qui  a  oféi  dis  je  y  avancer  dans  un  Livre  y  qu'il  a  fait 
pour  demonfirer  la  Religion  Chrejlienne  y  que  Longin 
s'efioit  trompé  y  lors  qu'il  avoit  creù  que  ces  paroles  efioient 
fublimes  ? 

Comme  ce  reproche  efloit  un  peu  fort,  &  je  l'avoue 
mefme,un  peu  trop  fort,  je  m'attendois  à  voir  bien-toft 
paroiftre  une  réplique  tres-vive  de  la  part  de  M.  Huet  i> 
nommé  environ  dans  ce  temps-là  à  l'Evefché  d'Avran- 
ches  ;  Se  je  me  preparois  à  y  refpondre  le  moins  mal  Se 
le  plus  modeflement  qu'il  me  feroit  pofTible.  Mais  foit 
que  ce  fçavant  Prélat  eûft  changé  d'avis ,  foit  qu'il  de- 
daignafl  d'entrer  en  lice  avec  un  auffi  vulgaire  Antago- 
Tome  IL  Ee 
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nifte  que  moy  ;  il  fe  tint  dans  le  filence.  Noflre  demeflé 
parut  eileint ,  &  je  n'entendis  parler  de  rien  jufqu'en  mil 
fept  cent  neuf,  qu'un  de  mes  amis  me  fit  voir  dans  un 
dixiefine  Tome  de  la  Bibliothèque  choifie  de  Mon- 
fieur  le  Clerc ,  fameux  Proteftant  de  Genève  réfugié  en 
Hollande ,  un  Chapitre  de  plus  de  vingt-cinq  pages ,  où 
ce  Proteftant  nous  réfute  très  -  imperieufement  Longin 
&  moy ,  Se  nous  traite  tous  deux  d'Aveugles ,  &  de  petits 
Efprits ,  d'avoir  creû  qu'il  y  avoit  là  quelque  fublimité. 
L'occafion  qu'il  prend  pour  nous  faire  après  coup  cette 
infulte  5  c'efl:  une  prétendue  Lettre  du  fçavant  Monfieur 
Huet,  aujourd'huy  ancien  Evefque  d'Avranches  ,  qui 
luy  eft,  dit-il ,  tombée  entre  les  mains,  &  que  pour  mieux 
nous  foudroyer,  il  tranfcrit  tout  entière;  y  joignant 
neantmoins ,  afin  de  la  mieux  faire  valoir  ,  plufieurs  Re- 
marques de  la  façon ,  prefque  auffi  longues  que  la  Lettre 
mefme.  De  forte  que  ce  font  comme  deux  efpeces  de 
DilTertations  ramalTées  enfemble  ,  dont  il  fait  un  feul 
Ouvrage. 

Bien  que  ces  deux  DilTertations  foient  elcrites  avec 
affez  d'amertume  &  d'aigreur,  je  fus  médiocrement  ef- 
meû  en  les  lifant ,  parce  que  les  raifons  m'en  parurent 
extrêmement  foibles  :  que  Monfieur  le  Clerc ,  dans  ce 
long  verbiage  qu'il  efiale ,  n'entame  pas ,  pour  ainfi  dire, 
la  quefi:ion ,  &  que  tout  ce  qu'il  y  avance  ne  vient  que 
d'une  équivoque  fiir  le  mot  de  Sublime ,  qu'il  confond 
avec  le  ftile  fublime ,  &  qu'il  croit  entièrement  oppofé 
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au  ftile  fimple.  J'eflois  en  quelque  forte  refolu  de  n'y 
rien  refpondre.  Cependant  mes  Libraires  depuis  quel- 
que temps  ,  à  force  d'importunitez,  m'ayant  enfin  fait 
confentir  à  une  nouvelle  édition  de  mes  Ouvrages ,  il 
m'a  femblé  que  cette  édition  feroit  defeâueufe  ,  fi  je 
n'y  donnois  quelque  figne  de  vie  fur  les  attaques  d'un 
fi  célèbre  Adverfaire.  Je  me  fiiis  donc  enfin  déterminé  à 
y  refpondre  ;  &  il  m'a  paru  que  le  meilleur  parti  que  je 
pouvois  prendre ,  c'efloit  d'adjoufter  aux  neuf  Refle- 
xions que  j'ay  desja  faites  fur  Longin,  &  où  je  croi 
avoir  affez  bien  confondu  M.  P''^^^  une  dixiefme  Refle- 
xion, où  je  refpondrois  aux  deux  Differtations  nou- 
vellement publiées  contre  moy.  C'efl  ce  que  je  vais 
exécuter  icy.  Mais  comme  ce  n'efl  point  Monfieur  Huet 
qui  a  fait  imprimer  luy-mefine  la  Lettre  qu'on  luy  attri- 
bue, &  que  cet  illuflre  Prélat  ne  m'en  a  point  parlé  dans 
l'Académie  Françoife,  où  j'ay  l'honneur  d'eflre  fon  Con- 
frère, &  où  je  le  vois  quelquefois;  Monfieur  le  Clerc 
permettra  que  je  ne  me  propofe  d' Adverfaire  que  Mon- 
fieur le  Clerc ,  &  que  par  là  je  m'efpargne  le  chagrin 
d'avoir  à  efcrire  contre  un  aufli  grand  Prélat  que  Mon- 
fieur Huet,  dont,  en  qualité  de  Chreftien,  je  refpedefort 
la  Dignité  ;  &  dont,  en  qualité  d'Homme  de  Lettres, 
j'honore  extrêmement  le  mérite  &  le  grand  fçavoir.  Ainfî 
c'eft  au  feul  Monfieur  le  Clerc  que  je  vais  parler  ;  &  il 
trouvera  bon  que  je  le  faffe  en  ces  termes: 

Vous  croyez  donc,  Monfieur,  &vous  le  croyez  de 
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bonne  foy,  qu'il  n'y  a  point  de  fublime  dans  ces  paro- 
les de  la  Genefe  :Dieudit,quela  lumière  se 
fasse;  ET  LA  LUMIERE  SE  FI  T.  A  Cela  je  pour- 
rois  vous  relpondre  en  gênerai ,  fans  entrer  dans  une 
plus  grande  difcuflîon  ;  que  le  Sublime  n'efl  pas  propre- 
ment une  chofe  qui  fe  prouve,  &  qui  fe  demonilre; 
mais  que  c'efL  un  Merveilleux  qui  faifit,  qui  frappe,  & 
qui  fe  fait  fentir.  Ainfi  perfonne  ne  pouvant  entendre 
prononcer  un  peu  majeflueufement  ces  paroles ,  Que 
LA  LUMIERE  SE  FASSE,  &c.  fans  que  cela  excite 
en  luy  une  certaine  élévation  d'ame  qui  luy  fait  plaifir; 
il  n'eft  plus  queftion  de  fçavoir  s'il  y  a  du  fublime  dans 
ces  paroles ,  puifqu'il  y  en  a  indubitablement.  S'il  fe 
trouve  quelque  Homme  bizarre  qui  n'y  en  trouve  point, 
il  ne  faut  pas  chercher  des  raifons  pour  luy  monftrer 
qu'il  y  en  a  ;  mais  fe  borner  à  le  plaindre  de  fon  peu  de 
conception,  de  fon  peu  de  gouft ,  qui  fempefche  de 
fentir  ce  que  tout  le  monde  fent  d'abord.  C'efl  là,  Mon- 
fieur ,  ce  que  je  pourrois  me  contenter  de  vous  dire  ;  & 
je  fuis  perfuadé  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  fenfez  avoiie- 
roient  que  par  ce  peu  de  mots  je  vous  aurois  reipondu 
tout  ce  qu'il  falloit  vous  refpondre. 

Mais  puifque  l'honnefleté  nous  oblige  de  ne  pas  re- 
fufer  nos  lumières  à  noftre  Prochain ,  pour  le  tirer  d'une 
erreur  où  il  efl:  tombé  ;  je  veux  bien  defcendre  dans  un 
plus  grand  détail ,  &  ne  point  efpargner  le  peu  de  con- 
noilTance  que  je  puis  avoir  du  Sublime,  pour  vous 
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tirer  de  laveuglement  où  vous  vous  eftes  jette  vous- 
mefine ,  par  trop  de  confiance  en  voftre  grande  &  hau- 
taine érudition. 

Avant  que  d'aller  plus  loin ,  foufirez ,  Monfieur ,  que 
je  vous  demande  comment  il  fe  peut  faire  qu'un  aufli 
habile  homme  que  vous ,  voulant  efcrire  contre  un  en- 
droit de  ma  Préface  auffi  confiderable  que  l'eft  celuy  que 
vous  attaquez ,  ne  fe  foit  pas  donné  la  peine  de  lire  cet 
endroit,  auquel  il  ne  paroift  pas  mefme  que  vous  ayez 
fait  aucune  attention.  Car  fi  vous  l'aviez  leû  ,  fi  vous 
l'aviez  examiné  un  peu  de  prés ,  me  diriez-vous ,  com- 
me vous  faites,  pour  monfirer  que  ces  paroles.  Dieu 
DIT,  &c.  n'ont  rien  de  fiiblime  ,  qu'elles  ne  font  point 
dans  le  fiile  fublime  ;  fiir  ce  qu'il  n'y  a  point  de  grands 
mots,  &  qu'elles  font  énoncées  avec  une  très -grande 
fimplicité?Navois-je  pas  prévenu  vofire  objedlion,  en 
affeurant,  comme  je  l'afleure  dans  cette  mefme  Préface, 
que  par  Sublime  en  cet  endroit,  Longin  n'entend  pas 
ce  que  nous  appelions  le  fi:ile  fublime  ;  mais  cet  extraor- 
dinaire Se  ce  merveilleux  qui  fe  trouve  fouvent  dans  les 
paroles  les  plus  fimples ,  &  dont  la  fimplicité  mefme  fait 
quelquefois  la  fublimité?  Ce  que  vous  avez  fi  peu  com- 
pris ,  que  mefme  à  quelques  pages  de  là,  bien  loin  de 
convenir  qu'il  y  a  du  fublime  dans  les  paroles  que  Moïfe 
fait  prononcer  à  Dieu  au  commencement  de  la  Genefe, 
vous  prétendez  que  fi  Moïfe  avoit  mis  là  du  fublime ,  il 
auroit  péché  contre  toutes  les  règles  de  l'Art ,  qui  veut 
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quun  commencement  foit  fimple  Se  fans  affedation. 
Ce  qui  efl  tres-veritable ,  mais  ce  qui  ne  dit  nullement 
qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  fublime  ;  le  lliblime  nef- 
tant  point  oppofé  au  fimple ,  Se  n'y  ayant  rien  quelque- 
fois de  plus  fublime  que  le  fimple  mefme ,  ainfî  que  je 
vous  l'ay  déjà  fait  voir ,  &  dont  fi  vous  doutez  encore , 
je  m'en  vais  vous  convaincre  par  quatre  ou  cinq  exem- 
ples,  aufquels  je  vous  deffie  de  relpondre.  Je  ne  les  cher- 
cheray  pas  loin.  Longin  m'en  fournit  luy  -  mefme  d'a- 
bord un  admirable  dans  le  Chapitre  d'où  j'ay  tiré  cette 
dixiefme  Reflexion.  Car  y  traitant  du  fublime  qui  vient 
de  la  grandeur  de  la  penfée ,  après  avoir  eftabli ,  qu'il  n'y 
a  proprement  que  les  grands  Hommes ,  à  qui  il  efchappe 
de  dire  des  chofes  grandes  &  extraordinaires  :  Voyez>  > 
par  exemple  y  adjoufl:e-t-il ,  ce  que  ref pondit  Alexandre  » 
quand  Darius  luy  fit  offrir  la  moitié  de  TAfie  avec  fa  fille 
en  mariage.  Pour  moy  ^  luy  difoit  Parmenion  >  fi fefiois 
Alexandre  ,faccepterois  ces  offres.  Et  moy  anjfi,  répliqua 
ce  Prince  3  fi J^fiois  Parmenion,  Sont-ce  là  de  grandes 
paroles  ?  Peut-on  rien  dire  de  plus  naturel ,  de  plus  fim- 
ple &  de  moins  afFedté  que  ce  mot  ?  Alexandre  ouvre-t-il 
une  grande  bouche  pour  les  dire?  &  cependant  ne  faut-il 
pas  tomber  d'accord ,  que  toute  la  grandeur  de  l'ame 
d'Alexandre  s'y  fait  voir?  Il  faut  à  cet  exemple  en  join- 
dre un  autre  de  mefine  nature ,  que  j'ay  allégué  dans  la 
Préface  de  ma  dernière  édition  de  Longin  ;  &  je  le  vais 
rapporter  dans  les  mefmes  termes  qu'il  y  efl  énoncé  ; 
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afin  que  Ton  voye  mieux  que  je  n'ay  point  parlé  en  l'air , 
quand  j'ay  dit  que  Monfieur  le  Clerc ,  voulant  combat- 
tre ma  Préface  ,  ne  s'efl  pas  donné  la  peine  de  la  lire. 
Voicy  en  effet  mes  paroles.  Dans  la  Tragédie  d'Horace  ^ 
•du  fameux  Pierre  Corneille ,  une  femme  qui  avoit  efté 
prefente  au  combat  des  trois  Horaces  contre  les  trois 
Curiaces  ,  mais  qui  s'eftoit  retirée  trop  tofl ,  Se  qui  n'en 
avoit  pas  veû  la  fin  ;  vient  mal-à-propos  annoncer  au 
vieil  Horace  leur  pere ,  que  deux  de  fes  fils  ont  eflé  tuez  ; 
Se  que  le  troifiefine ,  ne  fe  voyant  plus  en  eflat  de  refifter  , 
s'efl:  enfui.  Alors  ce  vieux  Romain  polFedé  de  l'amour 
de  fa  patrie ,  fans  s'amufcr  à  pleurer  la  perte  de  fes  deux 
fils  morts  fi  glorieufement ,  ne  s'afflige  que  de  la  fuite 
honteufe  du  dernier ,  qui  a ,  dit  -  il ,  par  une  fi  lafche  ac- 
tion ,  imprimé  un  opprobre  éternel  au  nom  d'Horace  ; 
Se  leur  fœur ,  qui  efioit  là  prefente ,  luy  ayant  dit ,  Que 
vouliez,' vous  qu'il  fiji  contre  trois  1  ilrelpond  brufque- 
ment ,  Quïl  mourufi.  Voilà  des  termes  fort  fimples.  Ce- 
pendant il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fente  la  grandeur  qu'il 
y  a  dans  ces  trois  fyllabes ,  qiiil  mouruji.  Sentiment  d'au- 
tant plus  fiiblime  qu'il  efl:  fimple  Se  naturel ,  Se  que  par 
là  on  voit  que  ce  Héros  parle  du  fond  du  cœur ,  Se  dans 
les  tranfports  d'une  colère  vraiment  Romaine.  La  choie 
efFedivement  auroit  perdu  de  fa  force  ,  fi  au  lieu  de  dire , 
Quil  mouru/l/û  avoit  dit.  Qu'il  fuivijl  l'exemple  de  fes 
deux  Frères ',0M  Qu'il  facrijîaftfa  vie  à  Vintereft  &  àlct 
gloire  de  fon païs,  Ainfi  c'efl:  la  fimplicité  mefme  de  ce 
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mot  qui  en  fait  voir  la  grandeur.  N'avois-je  pas.  Mon* 
fieur ,  en  faifant  cette  remarque ,  battu  en  ruine  voftre 
objedion^mefme  avant  que  vous  l'euffiez  faite?  Se  ne 
prouvois-je  pas  vifiblement ,  que  le  Sublime  fe  trouve 
quelquefois  dans  la  manière  de  parler  la  plus  fimple  ? 
Vous  me  relpondrez  peut-eftre  que  cet  exemple  efl  fin- 
gulier.  Se  qu'on  n'en  peut  pas  monflrer  beaucoup  de 
pareils.  En  voicy  pourtant  encore  un  que  je  trouve  à 
•  Afle  I.  l'ouverture  du  Livre  dans  la  Medée  ^  du  mefme  Cor- 
neille ,  où  cette  fameufe  EnchanterelTe  ,  fe  vantant  que 
feule  Se  abandonnée  comme  elle  eft  de  tout  le  monde  , 
elle  trouvera  pourtant  bien  moyen  de  le  vanger  de  tous 
fes  ennemis  ;  Nerine  fa  Confidente  luy  dit  : 

PerdeZj  V aveugle  erreur  dont  vous  ejles  feduite. 
Pour  voir  en  quel  eftat  le  Sort  vous  a  réduite, 
Voftre  fais  vous  hait  ^  voftre  Efpoux  eft  fans  foy* 
Contre  tant  d'ennemis  que  vous  refte-t-ill 
A  quoy  Medée  refpond  :  IVLoy. 
Moy  a  dis-je  ,     ceft  ajjez,* 

Peut-on  nier  qu'il  n'y  ait  du  Sublime ,  &  du  Sublime  le 
plus  relevé  dans  ce  monofyllabe  Moy  ?  Qu'efi:-ce  donc 
qui  frappe  dans  ce  palfage ,  finon  la  fierté  audacieufe  de 
cette  Magicienne ,  Se  la  confiance  qu'elle  a  dans  fon  Art  ? 
"Vous  voyez ,  Monfieur ,  que  ce  n'efi  point  le  fi:ile  fubli- 
me  5  ni  par  confequent  les  grands  mots ,  qui  font  tous- 
jours  le  Sublime  dans  le  Difcours  ;  Se  que  ni  Longin ,  ni 

moy 
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moy  ne  l'avons  jamais  prétendu.  Ce  qui  efl  fi  vray  par 
rapport  à  luy ,  qvi'en  fon  Traité  du  Sublime ,  parmi  beau- 
coup de  paflages  qu'il  rapporte ,  pour  montrer  ce  que 
c'efl  qu'il  entend  par  Sublime ,  il  ne  s'en  trouve  pas  plus 
de  cinq  ou  fix,  où  les  grands  mots  faflent  partie  du  Su- 
blime. Au  contraire  il  y  en  a  un  nombre  confîderable  ^ 
où  tout  efl:  compofé  de  paroles  fort  fimples  &  fort  ordi- 
naires :  comme,  par  exemple,  cet  endroit  de  Demofl:hene 
fi  efl:imé  Se  fi  admiré  de  tout  le  monde ,  où  cet  Orateur 
gourmande  ainfi  les  Athéniens  :  Ne  vonlez^-vous  jamais 
faire  autre  chofe  qti  aller  par  la  Ville  vous  demander  les 
uns  aux  autres:  Que  dit-on  de  nouveau?  Et  que  peut -on 
vous  apprendre  de  plus  nouveau  que  ce  que  vous  voyez^  ? 
Un  Homme  de  Macédoine  fe  rend  maiflre  des  Athéniens  ^ 
^  fait  la  loy  h  toute  la  Grèce,  Philippe  ejt-il  mort ,  dira 
Vun  ï  Non  »  refpondra  Vautre  ;  il  nejl  que  malade.  Hé  que 
.vous  importe  y  JVLeJfieurs ,  qiiil  vive  ou  qiiil  meure  ?  Quand 
le  Ciel  vous  en  auroit  délivré  y  vous  vous  feriez^  hien-toji 
vous-mefmes  un  autre  Philippe,  Y  a-t-il  rien  de  plus  fim- 
ple,  de  plus  naturel,  &  de  moins  enflé  que  ces  deman- 
des &ces  interrogations?  Cependant  qui  efl-ce  qui  n'en 
fent  point  le  Sublime  ?  Vous  peut-eftre,  Monfieur, 
parce  que  vous  n'y  voyez  point  de  grands  mots ,  ni  de 
ces  amhitiofa  ornamenta ,  en  quoy  vous  le  faites  c on fi- 
fter ,  &  en  quoy  il  confifte  fi  peu ,  qu'il  n'y  a  rien  mefme 
qui  rende  le  difcours  plus  froid  &  plus  languifîant,  que 
les  grands  mots  mis  hors  de  leur  place.  Ne  dites  donc 
Tome  11^  Ff 
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plus ,  comme  vous  faites  en  plufieurs  endroits  de  vofire 
Diflertation ,  que  la  preuve  qu'il  n'y  a  point  de  Sublime 
dans  le  flile  de  la  Bible ,  c'efl  que  tout  y  eft  dit  fans  exag- 
geration,  &  avec  beaucoup  de  fimplicité,*  puifque  c'eft 
cette  fimplicité  mefme  qui  en  fait  la  lliblimité.Les  grands 
mots ,  félon  les  habiles  ConnoifFeurs ,  font  en  effet  fi  peu 
l'elfence  entière  du  Sublime  ,  qu'il  y  a  mefme  dans  les 
bons  Efcrivains  des  endroits  fiablimes ,  dont  la  grandeur 
vient  de  la  petiteffe  énergique  des  paroles  ;  comme  on 
le  peut  voir  dans  ce  palfage  d'Hérodote ,  qui  ed  cité  par 
Longin  :  Cleomene  ejlant  devenu  furieux ,  il  prit  un  cou- 
teau y  dont  il  fe  hacha  la  chair  en  petits  morceaux  ;  &  se- 
fiant  ainji  déchiqueté  luy  -  mefme  il  mourut.  Car  on  ne 
peut  guère  alfembler  de  mots  plus  bas  de  plus  petits  que 
ceux-cy  ^fe  hacher  la  chair  en  morceaux ,  &  fe  déchique- 
ter foy-mefme.  On  y  fent  toutefois  une  certaine  force 
énergique ,  qui  marquant  l'horreur  de  la  chofe  qui  y  eft 
énoncée ,  a  je  ne  fçay  quoy  de  fublime. 

Mais  voilà  affez  d'exemples  citez  ,  pour  vous  mon- 
trer que  le  fimple  &  le  fublime  dans  le  Difcours  ne  font 
nullement  oppofez.  Examinons  maintenant  les  paroles 
qui  font  le  liijet  de  noflre  conteftation  :  &  pour  en  mieux 
juger ,  confiderons-les  jointes  &  liées  avec  celles  qui  les 
précèdent.  Les  voicy  :  Au  commencement  y  dit  Moyfe  , 
Dieu  créa  le  Ciel  &  la  Terre.  La  Terre  efloit  informe  & 
toute  niië.  Les  tenehres  couvr  oient  la  face  de  Vahifime^  & 
VEfprit  de  Dieu  efioit  porte  fur  les  eaux.  Peut- on  rien 
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voir,  dites- vous ,  de  plus  fimple  que  ce  début  ?  Il  eft 
fort  fimple ,  je  l'avoue ,  à  la  referve  pourtant  de  ces  mots. 
Et  VEfprit  de  Dieu  efloit  porte  fur  les  eaux  ;  qui  ont 
quelque  chofe  de  magnifique ,  &  dont  l'obfcurité  élé- 
gante &  majeflueufe  novis  fait  concevoir  beaucoup  de 
chofes  au  delà  de  ce  qu'elles  femblent  dire.  Mais  ce  n'eft 
pas  de  quoy  il  s'agit  icy.  Palfons  aux  paroles  fuivantes , 
puifque  ce  font  celles  dont  il  eft  queflion.  Moyfe  ayant 
ainfi  expliqué  dans  une  narration  également  courte, 
iimple ,  &  noble ,  les  merveilles  de  la  Création  ,  fonge 
aulli-tofi:  à  faire  connoiftre  aux  hommes  l'Autheur  de 
ces  merveilles.  Pour  cela  donc  ce  grand  Prophète  n'i- 
gnorant pas  que  le  meilleur  moyen  de  faire  connoiflre 
les  Perfonnages  qu'on  introduit ,  c'eft  de  les  faire  agir  ; 
il  met  d'abord  Dieu  en  action  ,  &  le  fait  parler.  Et  que 
luy  fait-il  dire  \  Une  chofe  ordinaire  peut  -  eflre.  Non  ; 
mais  ce  qui  s'elt  jamais  dit  de  plus  grand ,  ce  qui  fe  peut 
dire  de  plus  grand ,  &  ce  qu'il  n'y  a  jamais  eu  que  Dieu 
feul  qui  ait  peû  dire  :  Que  la  lumière  se  fasse.  Puis 
tout  à  coup  ,  pour  monflrer  qu'afin  qu'une  chofe  foit 
faite  5  il  fuffit  que  Dieu  veiiille  qu'elle  fe  faife  ;  il  adjoufte 
avec  une  rapidité  qui  donne  à  fes  paroles  mefines  une 
ame  &  une  vie.  Et  la  lumière  se  fit  ;  montrant  par 
là  ,  qu'au  moment  que  Dieu  parle ,  tout  s'agite ,  tout 
s'efmeut ,  tout  obéît.  Vous  me  refpondrez  peut-eftre  ce 
que  vous  me  refpondez  dans  la  prétendue  Lettre  de 
Monlîeur  Huet  ;  Que  vous  ne  voyez  pas  ce  qu'il  y  a  de 

Pf  ij 
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fi  {ublime  dans  cette  manière  de  parler ,  Q  u  E  LA  lu- 
mière SE  FASSE,  &c.  puifqu'elle  eft,  dites-vous, 
tres-familiere  &  très- commune  dans  la  Langue  Hébraï- 
que ,  qui  la  rebat  à  chaque  bout  de  champ.  En  effet, 
adjouftez-vous ,  fi  je  difois  :  Qiiaiid je  Jortis yje  dis  à  mes 
gens  y  fuivez.  -  moy ,  iX  ils  me  fuivirent  :  Je  priay  mon 
Ami  de  me  prejler  fon  cheval  y  à'  il  me  le  prejia;  pour- 
roit-on  fouftenir  que  Jay  dit  là  quelque  chofe  de  fu- 
blime?  Non  fans  doute  ;  parce  que  cela  feroit  dit  dans 
une  occafion  tres-frivole ,  à  propos  de  chofes  très-peti- 
tes. Mais  eft-il  poffible ,  Monfieur ,  qu'avec  tout  le  fça- 
voir  que  vous  avez ,  vous  foyez  encore  à  apprendre  ce 
que  n'ignore  pas  le  moindre  Apprentif  Rhetoricien  , 
que  pour  bien  juger  du  Beau ,  du  Sublime ,  du  Merveil- 
leux dans  le  Difcours ,  il  ne  faut  pas  Amplement  regar- 
der la  chofe  qu'on  dit ,  mais  la  perfonne  qui  la  dit ,  la 
manière  dont  on  la  dit,&  l'occafion  où  on  la  dit  :  enfin 
qu'il  faut  regarder  ,  non  qitid  fit  ^  fed  que  loco  fit.  Qui 
eft-ce  en  effet  qui  peut  nier ,  qu'une  chofe  dite  en  un 
endroit  paroiftra  baffe  &  petite  ;  6c  que  la  mefme  chofe 
dite  en  un  autre  endroit  deviendra  grande ,  noble ,  lubli- 
me  ,  &  plus  que  fublime  \  Qu'un  homme ,  par  exemple , 
qui  monflre  à  danfer  ,  dife  à  un  jeune  garçon  qu'il  in- 
ftruit  :  Allez  par  là ,  Revenez ,  Deftournez  ,  Arreftez  : 
cela  eft  tres-pueril ,  &  paroift  mefme  ridicule  à  raconter. 
Mais  que  le  Soleil ,  voyant  fon  fils  Phaëthon  qui  s'efgare 
dans  les  Cieux  fur  un  char  qu'il  a  eu  la  folle  témérité  de 
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vouloir  conduire  ,  crie  de  loin  à  ce  fils  à  peu  prés  les 
mefines  ou  de  femblables  paroles ,  cela  devient  tres-no- 
ble  Se  tres-liiblime  ;  comme  on  le  peut  reconnoiflre  dans 
ces  Vers  d'Euripide ,  rapportez  par  Longin  : 

Le  Pere  cependant , plein  d'un  trouble  f  une jle  , 
Le  voit  rouler  de  loin  fur  la  plaine  celefle  ; 
Luy  monjire  encore  fa  route  ;  (ir  du  plus  haut  des  deux 
Le  fuit  autant  quil peut  de  la  voix  &  des  yeux. 
Va  par  là  y  luy  dit-iU  Revien.  Dejiourne.  Arrejîe. 

Je  pourrois  vous  citer  encore  cent  autres  exemples  pa- 
reils ;  &  il  s'en  prefente  à  moy  de  tous  les  cofhez.  Je  ne 
fçaurois  pourtant ,  à  mon  avis ,  vous  en  alléguer  un  plus 
convainquant ,  ni  plus  demonftratif ,  que  celuy  mefine 
llir  lequel  nous  fommes  en  dilpute.  En  effet,  qu'un 
Maiftre  dife  à  fon  Valet,  Apport ez^-moy  mon  manteau; 
puisqu'on  adjoufte,(ir  fon  Valet  luy  apporta  fon  man^ 
teauy  cela  efttres-petit;  je  ne  dis  pas  feulement  en  Lan- 
gue Hébraïque ,  où  vous  prétendez  que  ces  manières 
de  parler  font  ordinaires  ;  mais  encore  en  toute  Langue. 
Au  contraire ,  que  dans  une  occafion  aufli  grande  qu'eft 
la  création  du  Monde  :  Dieu  dife  :  Qu  e  la  lumière 
SE  fasse: puis  qu'on  adjoufle  ,et  la  lumière 
FUT  faite;  cela  efl:  non  feulement  fublime ,  mais 
d'autant  plus  fublime  ,  que  les  termes  en  eflant  fort  Am- 
ples ,  &  pris  du  langage  ordinaire  ,  ils  nous  font  com- 
prendre admirablement ,  de  mieux  que  tous  les  plus 
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grands  mots  ;  qu'il  ne  coude  pas  plus  à  Dieu  de  faire 
la  Lumière ,  le  Ciel  &  la  Terre ,  qu'à  un  Maiftre  de  dire 
àfon  Valet,  Apportez. -moy  mon  manteau.  D'où  vient 
donc  que  cela  ne  vous  frappe  point  ?  Je  vais  vous  le 
dire.  C'eft  que  n'y  voyant  point  de  grands  mots ,  ni 
d'ornemens  pompeux;  &  prévenu  comme  vous  l'efles, 
que  le  Hile  fimple  n'efl  point  fufceptible  de  fublime , 
vous  croyez  qu'il  ne  peut  y  avoir  là  de  vraye  liiblimité» 
Mais  c'eft  allez  vous  pouffer  llir  cette  méprife ,  qu'il 
n  eftpas  poffible  à  l'heure  qu'il  eft  que  vous  ne  reconnoif- 
fiez.  Venons  maintenant  à  vos  autres  preuves.  Car  tout 
à  coup  retournant  à  la  charge  comme  Maillre  paffé  en 
l'art  Oratoire  ,  pour  mieux  nous  confondre  Longin  de 
moy ,  &  nous  accabler  fans  reifource ,  vous  vous  met- 
tez en  devoir  de  nous  apprendre  à  l'un  Se  à  l'autre  ce 
que  c'eft  que  Sublime.  Il  y  en  a  dites-vous ,  quatre  for- 
tes ;  le  Sublime  des  termes ,  le  Sublime  du  tour  de  l'ex- 
preilion  ,  le  Sublime  des  penfées,  &  le  Sublime  des 
chofes.  Je  pourrois  aifémicnt  vous  embarralfer  fur  cette 
divifion  ,  &  furies  définitions  qu'enfiiite  vous  nous  don- 
nez de  vos  quatre  Sublimes  :  cette  divifion  Se  ces  défi- 
nitions n'eftant  pas  fi  correctes  ni  fi  exactes  que  vous 
vous  le  figurez.  Je  veux  bien  neantmoins  aujourd'huy, 
pour  ne  point  perdre  de  temps ,  les  admettre  toutes  fans 
aucune  reftridtion,  Permettez-moy  feulement  de  vous 
dire ,  qu'après  celle  du  Sublime  des  chofes ,  vous  avan- 
cez la  propofîtion  du  monde  la  moins  foufl:enable>  Se 
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la  plus  groflîere.  Car  après  avoir  fuppofé,  comme  vous 
le  fiippofez  tres-folidement ,  Se  comme  il  n'y  a  perfon- 
ne  qui  n'en  convienne  avec  vous ,  que  les  grandes  cho- 
fes  font  grandes  en  elles-mefines  Se  par  elles-mefiiies  , 
Se  quelles  fe  font  admirer  indépendamment  de  fart 
Oratoire  ,  tout  d'un  coup  prenant  le  change ,  vous  fou- 
(tenez  que  pour  eflre  mifes  en  œiivre  dans  un  Difcours, 
elles  n'ont  befoin  d'aucun  génie  ni  d'aucune  adreffe  ;  Se 
qu'un  homme ,  quelque  ignorant  Se  quelque  groffier 
qu'il  foit,  ce  font  vos  termes,  s'il  rapporte  une  grande 
chofe  fans  en  rien  defrober  à  la  connoilfance  de  l'Au- 
diteur-, pourra  avec  juftice  eftre  eftimé  éloquent  Se  fu- 
blime.  Il  eft  vrai  que  vous  adjouftez ,  non  pas  de  ce  Su- 
hlime  dont  parle  icy  Longin.  Je  ne  fçay  pas  ce  que  vous 
voulez  dire  par  ces  mots,  que  vous  nous  expliquerez 
quand  il  vous  plaira. 

Quoy  qu'il  en  foit,  il  s'enfuit  de  voftre  raifonnement, 
que  pour  eftre  bon  Hiftorien  (  ô  la  belle  defcouverte  !  ) 
il  ne  faut  point  d'autre  talent  que  celuy  que  Demetrius 
Phalereus  attribue  au  Peintre  Nicias,  quieftoit  dechoi- 
fir  tousjours  de  grands  fiijets.  Cependant  ne  paroift-il 
pas  au  contraire  ,  que  pour  bien  raconter  une  grande 
chofe,  il  :&ut  beaucoup  plus  d'efprit&  de  talent,  que 
pour  en  raconter  une  médiocre?  En  effet,  Monfieur, 
de  quelque  bonne  foy  que  foit  voftre  homme  ignorant 
6c  groffier,  trouvera-t-il  pour  cela  aife'ment  des  paroles 
dignes  de  fon  fujet  ?  Sçaura-t-il  mefme  les  conftruire  1  Je 


REFLEXIONS 

dis  conflmire  :  car  cela  n  eil  pas  fi  aifé  qu'on  s'imagine.' 

Cet  homme  enfin,  fuft-il  bon  Grammairien,  fçaura-t-il 
pour  cela ,  racontant  un  fait  merveilleux,jetter  dans  fort 
difcours  toute  la  netteté ,  la  delicateffe ,  la  majefté ,  Se  ce 
qui  efl  encore  plus  confiderable ,  toute  la  fimplicité  ne- 
celTaire  à  une  bonne  narration  ?  Sçaura-t-il  choifir  les 
grandes  circonftances  ?  Sçaura-t-il  rejetter  les  liiperfluës  î 
En  defcrivant  le  paifage  de  la  Mer  rouge ,  ne  s  amufera- 
t-il  point  comme  le  Poëte  dont  je  parle  dans  mon  Art 
Poétique ,  à  peindre  le  petit  Enfant , 

Qui  va  y  faute,  &  revient  y 
Et  joyeux  i  à  fa  Mère  offre  un  caillou  quil  tient  1 

En  un  mot,  fçaura-t-il,  comme  Moyfe,dire  tout  ce 
qu'il  faut ,  &  ne  dire  que  ce  qu'il  faut  1  Je  voy  que  cette 
objection  vous  embarraffe.  Avec  tout  celaneantmoinsj 
reipondrez  -  vous  ,  on  ne  me  perfiiadera  jamais  que 
Moyfe,  en  efcrivant  la  Bible,  ait  fongé à  tous  ces  agré- 
mens ,  &  à  toutes  ces  petites  finelFes  de  l'Efcole  ;  car  c'eft 
ainfi  que  vous  appeliez  toutes  les  grandes  figures  de 
l'Art  Oratoire.  AlTeurément  Moyfe  n'y  a  point  penfé; 
mais  l'Efprit  Divin  qui  l'inlpiroit  y  a  penfé  pour  luy ,  & 
les  y  a  mifes  en  œuvre ,  avec  d'autant  plus  d'art ,  qu'on 
ne  s'apperçoit  point  qu'il  y  ait  aucun  art.  Car  on  n'y 
remarque  point  de  faux  ornemens ,  &  rien  ne  s'y  fent 
de  l'enfleûre  &  de  la  vaine  pompe  des  Declamateurs  > 
plus  oppofée  quelquefois  au  vrai  Sublime  ,  que  la  baf» 

fefle 
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fe/Te  mefme  des  mots  les  plus  abjets  :  mais  tout  y  efl 
plein  de  fens ,  de  raifon  Se  de  majeflé.  De  forte  que  le 
Livre  de  Moyfe  efl  en  mefme  temps  le  plus  éloquent  ^ 
le  plus  fublime ,  <5c  le  plus  fimple  de  tous  les  Livres.  Il 
faut  convenir  pourtant  que  ce  fut  cette  fimplicité,  quoy 
que  fi  admirable ,  jointe  à  quelques  mots  Latins  un  peu 
barbares  de  la  Vulgate ,  qui  degoufterent  Saint  Augu- 
ftin,  avant  fa  converiîon^  de  la  leâure  de  ce  Divin  Livre; 
dont  neantmoins  depuis ,  l'ayant  regardé  de  plus  prés  5 
Se  avec  des  yeux  plus  efclairez ,  il  fit  le  plus  grand  objet 
de  fon  admiration ,  Se  fa  perpétuelle  leâure. 

Mais  c'efl:  affez  nous  arrefter  fur  la  confideration  de 
vofîre  nouvel  Orateur.  Reprenons  le  fil  de  noftre  dif^ 
cours ,  Se  voyons  où  vous  en  voulez  venir  par  la  fup- 
poiîtion  de  vos  quatre  Sublimes.  Auquel  de  ces  quatre 
genres  ,  dites-vous,  pretend-on  attribuer  le  Sublime  que 
Longin  a  creû  voir  dans  le  paffage  de  la  Genefe?  Efl-- 
ce  au  Sublime  des  mots?  Mais  fur  quoy  fonder  cette 
prétention ,  puifqu'il  n'y  a  pas  dans  ce  paffage  un  feul 
grand  mot?  Sera-ce  au  Sublime  de  l'exprelTion?  L'ex- 
preffion  en  eft  très- ordinaire.  Se  d'un  ufage  tres-com- 
mun  Se  tres-familier ,  fur  tout  dans  la  Langue  Hébraï- 
que ,  qui  la  répète  fans  ceffe.  Le  donnera-t-on  au  Su- 
blime des  penfées  1  Mais  bien  loin  d'y  avoir  là  aucune 
fublimité  de  penfée ,  il  n'y  a  pas  mefme  de  penfée.  On 
ne  peut,  concluez-vous ,  lattribuer  qu'au  Sublime  des 
chofes ,  auquel  Longin  ne  trouvera  pas  fon  compte ^ 
Tome  IL  G  g 
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puifque  l'Art  ni  le  Difcours  n'ont  aucune  part  à  ce  Su- 
blime. Voilà  donc ,  par  votre  belle  &  fçavante  demon- 
ftration ,  les  premières  paroles  de  Dieu  dans  la  Genefe 
entièrement  depoffedées  du  Sublime ,  que  tous  les  hom- 
mes jufqu'icy  avoient  creû  y  voir;  &  le  commence- 
ment de  la  Bible  reconnu  froid ,  fec ,  &  fans  nulle  gran- 
deur. Regardez  pourtant  comme  les  manières  de  juger 
font  différentes  ;  puifque  fi  l'on  me  fait  les  mefmes  in- 
terrogations que  vous  vous  faites  à  vous-mefine  ,  Se  fi 
l'on  me  demande  quel  genre  de  Sublime  fe  trouve  dans 
le  paffage  dont  nous  dilputons  ;  je  ne  refpondray  pas 
qu'il  y  en  a  un  des  quatre  que  vous  rapportez  je  diray 
que  tous  les  quatre  y  font  dans  leur  plus  haut  degré  de 
perfection. 

En  effet,  pour  en  venir  à  la  preuve.  Se  pour  com- 
mencer par  le  premier  genre  :  bien  qu'il  n'y  ait  pas  dans 
le  paffage  de  la  Genefe  des  mots  grands  ni  empoulez  , 
les  termes  que  le  Prophète  y  employé ,  quoy  que  Am- 
ples ^eftant  nobles,  majeflueux ,  convenables  au  fiijet , 
ils  ne  laiffent  pas  d'eflre  fublimes ,  Se  fi  fiiblimes ,  que 
vous  n'en  fçauriez  fiippléer  d'autres ,  que  le  Difcours 
n'en  foit  confiderablement  affoibli  :  comme  fi,  par  exem- 
ple ,  au  lieu  de  ces  mots  ,DiEU  dit;  Que  la  Lu- 

MIERE    SE   FASSE, ET    LA  LUMIERE   SE  FIT; 

vous  mettiez  :  Le  Souverain  Alai/ire  de  toutes  chofes 
commanda  à  la  Lumière  de  fe  former  ;  &  en  mefme  temps 
ce  merveilleux  Ouvrage ,  quon  appelle  Lumière»  fe  trouva 
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forme.  Quelle  petitefle  ne  fentira-t-on  point  dans  ces 
grands  mots ,  vis-à-vis  de  ceux-cy  ^DiEU  dit:Que 
LA  Lumière  se  fasse,&c.  A  l'égard  du  fécond 
genre,  je  veux  dire  du  Sublime  du  tour  de  l'expreffi on  ; 
où  peut-on  voir  un  tour  d'expreffion  plus  fublime  que 
celuy  de  cesparoles,  Di  E  u  dit  iQuelaLumiere 
SE  fasse^etlaLumiere  sefit,  dont  la  dou- 
ceur majeflueufe  ,  mefme  dans  les  Traductions  Grec- 
ques, Latines  &  Françoifes  ,  frappe  fi  agréablement 
l'oreille  de  tout  homme  qui  a  quelque  délicateffe  & 
quelque  gouft  ^  Quel  effet  donc  ne  feroient-elles  point, 
fi  elles  efioient  prononcées  dans  leur  Langue  originale, 
par  une  bouche  qui  les  Içeûfi  prononcer;  &  efcoutées 
par  des  oreilles  qui  les  Içeuifent  entendre  1  Pour  ce  qui 
eft  de  ce  que  vous  avancez  au  fujet  du  Sublime  des 
penfées ,  que  bien  loin  qu'il  y  ait  dans  le  paffage  qu'ad- 
mire Longin ,  aucune  fiiblimité  depenfée,  il  n'y  a  pas 
mefine  de  penfée  ;  il  faut  que  vofire  bon  fens  vous  ait 
abandonné ,  quand  vous  avez  parlé  de  cette  manière, 
Quoy ,  Monfieur ,  le  deffein  que  Dieu  prend ,  immédia- 
tement après  avoir  créé  le  Ciel  &  la  Terre  ;  car  c'efl 
Dieu  qui  parle  en  cet  endroit;  la  penfée  ,  dis-je,  qu'il 
conçoit  de  faire  la  Lumière ,  ne  vous  paroift  pas  une 
penfée?  Et  queft-ce  donc  que  penfée >  fi  ce  n'en  efi  là 
une  des  plus  fiiblimes  qui  pouvoient ,  fi  en  parlant  de 
Dieu  il  efi  permis  de  fè  lervir  de  ces  termes,  qui  pou- 
voient 5  dis-je,  venir  à  Dieu  luy-mefine;  penfée  qui  efïoit 
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d'autant  plus  neceiïaire ,  que  fi  elle  nefufl:  venue  à  Dieu, 
l'ouvrage  de  la  Création  reftoit  imparfait ,  &  la  Terre 
demeuroît  informe  &  vuide ,  Terra  autem  erat  inanis  & 
vacua?  Confeffez  donc ,  Monfieur  ,  que  les  trois  pre- 
miers  genres  de  voftre  Sublime  font  excellemment  ren- 
fermez  dans  le  palfage  de  Moyfe.  Pour  le  Sublime  des 
chofes  y  je  ne  vous  en  dis  rien ,  puifque  vous  reconnoif- 
fez  vous-mefme  qu'il  s'agit  dans  ce  palTage  de  la  plus 
grande  chofe  qui  pui/fe  eftre  faite  ,  Se  qui  ait  jamais  efté 
faite.  Je  ne  fçay  fi  je  me  trompe ,  mais  il  me  femble  que 
j'ay  affez  exactement  relpondu  à  toutes  vos  objections 
tirées  des  quatre  Sublimes. 

N'attendez  pas ,  Monfieur ,  que  je  relponde  icy  avec 
la  mefme  exaâitude  à  tous  les  vagues  raifonnemens  Se 
à  toutes  les  vaines  déclamations  que  vous  me  faites 
dans  la  fuite  de  vofl:re  long  difcours ,  Se  principalement 
dans  le  dernier  article  de  la  Lettre  attribuée  à  Monfieur 
l'Evefque  d'Avranches ,  où  vous  expliquant  d'une  ma- 
nière embarraflïe  ,  vous  donnez  lieu  aux  Ledeurs  de 
penfer ,  que  vous  eftes  perfiiadé  que  Moyfe  Se  tous  les 
Prophètes ,  en  publiant  les  louanges  de  Dieu ,  au  lieu 
de  relever  là  grandeur ,  l'ont ,  ce  font  vos  propres  ter- 
mes, en  quelque  forte  avili  Se  deshonoré.  Tout  cela 
faute  d'avoir  alfez  bien  demeflé  une  équivoque  tres- 
grofliere.  Se  dont, pour  efl:re  parfaitement  éclairci,  il 
ne  faut  que  fe  reflbuvenir  d'un  principe  avoiié  de  tout 
le  monde ^  qui  efi, qu'une  chofe  fublime  aux  yeux  des 
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hommes,  n'eft  pas  pour  cela  fublime  aux  yeux  de  Dieu , 
devant  lequel  il  n'y  a  de  vraiment  fublime  que  Dieu 
luy-mefme.  Qu'ainfi  toutes  ces  manières  figurées  que 
les  Prophètes  Se  les  Efcrivains  facrez  employent  pour 
l'exalter ,  lors  qu'ils  luy  donnent  un  vifage ,  des  yeux , 
des  oreilles;  lors  qu'ils  le  font  marcher,  courir,  s'af- 
feoir  ;  lors  qu'ils  le  reprefentent  porté  lur  l'aifle  des 
Vents  ;  lors  qu'ils  luy  donnent  à  luy-mefme  des  aifles 
lors  qu'ils  luy  preflent  leurs  exprellîons ,  leurs  aâions , 
leurs  paflîons ,  Se  mille  autres  chofes  femblables  ;  tou- 
tes ces  chofes  font  fort  petites  devant  Dieu ,  qui  les  fouf- 
fre  neantmoins  Se  les  agrée,  parce  qu'il  fçait  bien  que 
la  foibleffe  humaine  ne  le  fçauroit  louer  autrement.  En 
mefine  temps  il  faut  reconnoiflre ,  que  ces  mefmes  cho- 
fes prefentées  aux  yeux  des  hommes,  avec  des  figures  Se 
des  paroles  telles  que  celles  de  Moyle  Se  des  autres  Pro- 
phètes ,  non  feulement  ne  font  pas  bafles  ,  mais  encore 
qu'elles  deviennent  nobles ,  grandes ,  merveilleufes ,  Se 
dignes ,  en  quelque  façon,  de  la  Majefté  Divine.  D'où  il 
s'enfuit  que  vos  reflexions  lur  la  petitelfe  de  nos  idées 
devant  Dieu,  font  icy  très -mal  placées  ,  Se  que  voftre 
critique  fur  les  paroles  de  la  Genefe  efl  fort  peu  raifon- 
nable  ;  puifque  c'efl:  de  ce  Sublime ,  prefenté  aux  yeux 
des  hommes ,  que  Longin  a  voulu  Se  deû  parler,  lorf- 
qu'il  a  dit  que  Moyfe  a  parfaitement  conçeû  la  puilfance 
de  Dieu  au  commencement  de  fesLoix;  Se  qu'il  l'a  expri- 
mée dans  toute  fa  dignité  par  ces  paroles ,  Dieu  dit  ,  <3cc. 
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Croyez-moy  donc ,  Monfieur ,  ouvrez  les  yeux.  Ne 
vous  opiniaflrez  pas  davantage  à  defFendre  contre 
Moyfe ,  contre  Longin  ,  &  contre  toute  la  Terre ,  une 
caufe  aulîî  odieufe  que  la  voflre ,  Ôc  qui  ne  fçauroit  le 
fouflenir  que  par  des  équivoques  &  par  de  faufles  fub- 
tilitez.  Liiez  l'Efcriture  fainte  avec  un  peu  moins  de 
confiance  en  vos  propres  lumières,  &  défaites-vous  de 
cette  hauteur  Calvinifle  &  Socinienne ,  qui  vous  fait 
croire  qu'il  y  va  de  voftre  honneur  d'empefcher  qu'on 
n'admire  trop  légèrement  le  début  d'un  Livre ,  dont 
vous  elles  obligé  d'avoiier  vous-mefme  qu'on  doit  ado- 
rer tous  les  mots  &  toutes  les  fyllabes  ;  <Sc  qu'on  peut 
bien  ne  pas  alTez  admirer ,  mais  qu'on  ne  fçauroit  trop 
admirer.  Je  ne  vous  en  diray  pas  davantage,  AulTi-bien 
il  efl:  temps  de  finir  cette  dixiefme  Reflexion ,  desja  mef- 
me  un  peu  trop  longue ,  &  que  Je  ne  croyois  pas  de- 
voir pouffer  fi  loin. 

Avant  que  de  la  terminer  neantmoins ,  il  me  femble 
que  je  ne  dois  pas  lailfer  fans  réplique  une  objedtion 
affez  raifonnable ,  que  vous  me  faites  au  commence- 
ment de  voflre  Diflertation,  &  que  j'ay  laiflee  à  part , 
pour  y  refpondre  à  la  fin  de  mon  Difcours.  Vous  me 
demandez  dans  cette  objeélion ,  d'où  vient  que  dans  ma 
Tradudlion  du  paflage  de  la  Genefe  cité  par  Longin ,  je 
n'ay  point  exprimé  ce  monofyllaber/  ;  Quoy  ?  puis  qu'il 
efl  dans  le  texte  de  Longin ,  où  il  n'y  a  pas  feulement^ 
Dieu  dit:  Que  la  Lumière  se  fasse ^mais^  Dieu 
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DiT,QuoY?  Que  la  Lumière  se  fasse.  A  cela  je 
refponds  en  premier  lieu ,  que  feûrement  ce  monofyl- 
labe  n'efl  point  de  Moyfe ,  Se  appartient  entièrement  à 
Longin,  qui ,  pour  préparer  la  grandeur  de  la  chofe  que 
Dieu  va  exprimer,  après  ces  paroles ,  Dieu  dit  ,  fe  fait 
à  foy-mefme  cette  interrogation,  QuoY?puis  adjoufte 
tout  d'un  coup.  Que  la  Lumière  se  fasse.  Je  dis 
en  fécond  lieu,  que  je  n'ay  point  exprimé  ce  QuoY  , 
parce  qu'à  mon  avis  il  n  auroit  point  eu  de  grâce  en 
François ,  &  que  non  feulement  il  auroit  un  peu  gafté 
les  paroles  de  l'Efcriture  ,  mais  qu'il  auroit  peû  donner 
occafîon  à  quelques  Sçavants,  comme  vous,  de  préten- 
dre mal  à  propos ,  comme  cela  eft  effeâivement  arrivé, 
que  Longin  n'avoit  pasleû  le  palfage  delà  Genefe  dans 
ce  qu'on  appelle  la  Bible  des  Septante,  mais  dans  quel- 
que autre  Verfion ,  où  le  texte  eftoit  corrompu.  Je  n'ay 
pas  eu  le  mefme  fcrupule  pour  ces  autres  paroles ,  que  le 
mefme  Longin  infère  encore  dans  le  texte,  lors  qu'à  ces 
termes, Que  la  Lumière  se  fasse,  il  adjoufte.  Que 
LA  Terre  se  fasse;  la  Terre  fut  faite;  parce  que 
cela  ne  gafle  rien ,  Se  qu'il  eft  dit  par  une  lîirabondance 
d'admiration  que  tout  le  monde  fent.  Ce  qu'il  y  a  de 
vray  pourtant,  c'eft  que  dans  les  règles  je  devois avoir 
fait  il  y  a  long-temps  cette  Note  que  je  fais  aujourd'huy, 
qui  manque,  je  l'avoue,  à  ma  Traduftion.  Mais  enfin 
la  voilà  faite. 
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REFLEXION  XI. 

^  Neantmoins  Ariftote  à^Theophrafte  ^  afin  d'excufer  V au- 
dace de  ces  figures ,  penfent  quil  ejl  bon  d'y  apporter 
ces  adoucijjemens  :  Pour  ainjt  dire,  fi  jofe  me fervir 
de  ces  termes ,  pour  m' expliquer  plus  hardiment  ^  <b'c* 

LE  confeil  de  ces  deux  Philofophes  eft  excellent  ; 
mais  il  n'a  d'ufàge  que  dans  la  Profe  ;  car  ces  excu- 
fes  font  rarement  foufFertes  dans  la  Poëfie ,  où  elles  au- 
roient  quelque  chofe  de  fec  &  de  languilTant  ;  parce  que 
la  PoèTie  porte  fon  excufe  avec  foy.  De  forte  qu'à  mon 
avis ,  pour  bien  juger  fi  une  figure  dans  les  Vers  n'efl 
point  trop  hardie  ,  il  efl:  bon  de  la  mettre  en  Profe  avec 
quelqu'un  de  ces  adouciffemens  ;  puis  qu'en  effet  fi  à  la 
faveur  de  cet  adouciffement ,  elle  n'a  plus  rien  qui  cho- 
que ,  elle  ne  doit  point  choquer  dans  les  Vers  defiituez 
mefme  de  cet  adouciffement, 

Monfieur  de  la  Motte ,  mon  Confrère  à  l'Académie 
Françoife ,  n'a  donc  pas  raifon  en  fon  (  i  )  Traité  de 
l'Ode ,  lors  qu'il  accufe  rillufl.re  Monfieur  Racine  de 
s'efire  exprimé  avec  trop  de  hardieffe  dans  fà  Tragédie 
de  Phèdre  ,  où  le  Gouverneur  d'Hippolyte ,  faifant  la 
peinture  du  monflre  effroyable  que  Neptune  avoit  en- 

K  E  M  A  K         E  S.  r.. 

(i)  Difcours  fur  l'Ode  à  la  tête  de  fon  Recueil  de  Poëlîss, 

voyé 
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voyé  pour  effrayer  les  Chevaux  de  ce  jeune  &  malheu- 
reux Prince  y  fe  fert  de  cette  hyperbole  , 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  efpouvanté  :  (i) 

puis  qu'il  n'y  a  perfonne  qui  ne  foit  obligé  de  tomber 
d'accord  que  cette  hyperbole  pafferoit  mefme  dans  la 
Profe  à  la  faveur  ^xm^pour  ainfi  dire  ^  ou  d'un  y  fi  jofe 
ainfi  parler. 

D'ailleurs  Longin  enliiite  du  paflage  que  je  viens  de 
rapporter  icy  adjoufte  des  paroles  qui  juftifîent  encore 
mieux  que  tout  ce  que  j'ay  dit,  le  Vers  dont  il  eflque- 
ftion.  Les  voicy  :  Uexcufe  y  félonie  fentiment  de  ces  deux 
célèbres  Philofophes  y  efiun  remède  infaillible  contre  les 
trop  grandes  hardieffes  du  Difcours;  &  je  fuis  bien  de 
leur  avis,  JVlais  je fouftiens  pourtant  tous  jour  s  ce  que j'ay 
desja  avancé  y  que  le  remède  le  plus  naturel  contre  1  abon- 
dance &  ï audace  des  métaphores  y  cefi  de  ne  les  employer 
que  bien  à  propos  y  je  veux  dire  dans  le  Sublime  y  dans 
les  grandes  paffions.  En  effet,  fi  ce  que  dit  là  Longin 
efl  vray ,  Monfieur  Racine  a  entièrement  caufe  gagnée: 
pouvoit-il  employer  la  hardieffe  de  fa  métaphore  dans 
une  circonftance  plus  confiderable  &  plus  fublime  que 
dans  l'effroyable  arrivée  de  ce  Monftre ,  ni  au  milieu 
d'une  pafïïon  plus  vive  que  celle  qu'il  donne  à  cet  in- 


KEM  J  K  ^JV  E  S. 

Ci)  V.  Remarques  fur  Racine  par  M.  1  xionsfur  la  Poétique, par 
l'Abbé  (fOlivet,  Remarque  104.  ScReflé-  I  Archevêque  deCambray, 
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fortuné  Gouverneur  d'Hippolyte ,  qu'il  reprefente  plein 
d'une  horreur  &  d'une  conflernation ,  que ,  par  fon  ré- 
cit, il  communique  en  quelque  forte  aux  Spedateurs 
mefmes  ;  de  forte  que  par  l'émotion  qu'il  leur  caufe,  il 
ne  les  laiffe  pas  en  eftat  de  fonger  à  le  chicaner  fur  l'au- 
dace de  la  figure.  Auflî  a-t-on  remarqué  que  toutes  les 
fois  qu'on  joue  la  Tragédie  de  Phèdre,  bien  loin  qu'on 
paroifFe  choqué  de  ce  Vers, 

Le  flot  qui  rapporta  recule  efpouvanté  ^ 

on  y  fait  une  efpece  d'acclamation  ;  marque  inconte- 
ftable  qu'il  y  a  là  du  vray  Sublime ,  au  moins  fi  l'on 
doit  croire  ce  qu'attelle  Longin  en  plufieurs  endroits,  & 
fur  tout  à  la  fin  de  fon  cinquiefme  Chapitre ,  par  ces  pa- 
roles :  Car  lors  qu'en  un  grand  nombre  de  perfonnes  dif- 
férentes de  profejfion  &  d'âge  ,  à*  qui  nom  aucun  rap- 
port ni  d'humeurs  7ii  d'inclinations  ,  tout  le  monde  vient 
à  eflre  frappé  également  de  quelque  endroit  d'un  Dif 
cours  ^  ce  jugement  &  cette  approbation  uniforme  de  tant 
d'efprits  fi  difcordants  d'ailleurs  3  eft  une  preuve  cer- 
taine &  indubitable  qu'il  y  a  là  du  Aierveilleux  &  du 
Grand. 

Monfieur  de  la  Motte  neantmoins  paroift  fort  efloi- 
gné  de  ces  fentimens  ,  puis  qu'oubliant  les  acclama- 
tions que  je  fuis  feûr  qu'il  a  plufieurs  fois  luy-mefme , 
aufTi-bien  que  moy  ,  entendu  faire  dans  les  reprefenta- 
tions  de  Phèdre  ,  au  Vers  qu'il  attaque,  il  ofe  avancer. 
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qu'on  ne  peut  foufFrir  ce  Vers  ;  alléguant  pour  une  des 
raifons  qui  empefchent  qu'on  ne  l'approuve,  la  raifon 
mefme  qui  le  fait  le  plus  approuver ,  je  veux  dire  l'ac- 
cablement de  douleur  où  efl  Theramene.  On  eft  cho- 
qué ,  dit  -  il  5  de  voir  un  homme  accablé  de  douleur 
comme  efl  Theramene  fi  attentif  à  fa  defcription ,  Se 
fi  recherché  dans  fes  termes.  Monfieur  de  la  Motte 
nous  expliquera  quand  il  le  jugera  à  propos  ce  que 
veulent  dire  ces  mots,  Jt  attentif  à Ja  defcription  y  &  fi 
recherche'  dans  fes  termes  ;  puis  qu'il  n'y  a  en  effet  dans 
le  Vers  de  Monfieur  Racine  aucun  terme  qui  ne  foit 
fort  commun  &  fort  ufîté.  Que  s'il  a  voulu  par  là  Am- 
plement accufer  d'afFeâation  &  de  trop  de  hardieffe  la 
figure  par  laquelle  Theramene  donne  un  fentiment  de 
frayeur  au  flot  mefme  qui  a  jetté  fur  le  rivage  le  Mon- 
ftre  envoyé  par  Neptune ,  fon  objeâion  efl  encore 
bien  moins  raifonnable  ;  puifqu'il  n'y  a  point  de  figure 
plus  ordinaire  dans  la  Pocfie  que  de  perfonifîer  les 
chofes  inanimées ,  <Sc  de  leur  donner  du  fentiment ,  de 
la  vie  ,  &  des  paiîions.  Monfieur  de  la  Motte  me  ref^ 
pondra  peut-eflre  que  cela  efl  vray  quand  c'efl  le  Poè'te 
qui  parle ,  parce  qu'il  efl  fiippofé  efpris  de  fureur  ;  mais 
qu'il  n'en  efl  pas  de  mefrne  des  Perfonnages  qu'on  fait 
parler.  J'avoue  que  ces  Perfonnages  ne  font  pas  d'ordi- 
naire fuppofez  efpris  de  fureur;  mais  ils  peuvent  feflre 
d'une  autre  paffion  ,  telle  qu'efl  celle  de  Theramene  5 
qui  ne  leur  fera  pas  dire  des  chofes  moins  fortes  <&  moins 
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exaggerées  que  celles  que  pourroit  dire  un  Poète  en 
fureur.  Ainfi  Enée ,  dans  Taccablement  de  douleur  où 
il  eil  au  commencement  du  fécond  Livre  de  l'Eneïde , 
lors  qu'il  raconte  la  miferable  fin  de  la  patrie ,  ne  cède 
pas  en  audace  d'exprelTion  à  Virgile  mefme ,  jufques 
là  que  fe  comparant  à  un  grand  arbre  que  des  Labou- 
reurs s'efforcent  d'abbatre  à  coups  de  coignée ,  il  ne  fe 
contente  pas  de  prefter  de  la  colère  à  cet  arbre ,  mais 
il  luy  fait  faire  des  menaces  à  ces  Laboureurs.  U ar- 
bre indigne  y  dit-il ,  Us  menace  en  branlant  fa  tejie  che- 
velue* 

Illa  ufqiie  minatur  ; 
Et  tremefaEta  comam  concujjo  vertice  nutat. 

Je  pourrois  rapporter  icy  un  nombre  infini  d'exem- 
ples 5  &  dire  encore  mille  chofes  de  femblable  force 
fur  ce  fujet  ;  mais  en  voilà  affez  ,  ce  me  femble  ,  pour 
defiller  les  yeux  de  Monfieur  de  la  Motte ,  3ç  pour  le 
faire  relfouvenir  que  lors  qu'un  endroit  d'un  Difcours 
frappe  tout  le  monde ,  il  ne  faut  pas  chercher  des  rai- 
fons ,  ou  pluftoft  de  vaines  fubtilitez  ,  pour  s'empef 
cher  d'en  eftre  frappé  ;  mais  faire  fi  bien  que  nous  trou- 
vions nous-mefmes  les  raifons  pourquoy  il  nous  frappe. 
Je  n'en  diray  pas  davantage  pour  cette  fois.  Cepen- 
dant ,  afin  qu'on  puilfe  mieux  prononcer  fiir  tout  ce  que 
j'ay  avancé  icy  en  faveur  de  Monfieur  Racine, je  croy 
qu'il  ne  fera  pas  mauvais ,  avant  que  de  finir  cette  on- 
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ziefme  Reflexion,  de  rapporter lendr oit  tout  entier  du 
récit  dont  il  s  agit.  Le  voicy. 

Cependant  fur  le  dos  de  la  Plaine  liquide 
S'ejleve  à  gros  bouillons  une  JVLontagne  humide. 
L'onde  approche  i  fe  brife^  &  vomit  à  nos  yeux 
Parmy  des  flots  d'efmme  ïin  Monfire  furieux. 
Son  front  large  efi  arme  de  cornes  menaçantes. 
Tout  fon  corps  efl  couvert  d'ef cailles  jauniffantes. 
Indomptable  Taureau  y  Dragon  impétueux  ^ 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 
Ses  longs  mugi [femens  font  trembler  le  rivage^ 
Le  Ciel  avec  horreur  voit  ce  Monfire  fauvage. 
La  Terre  s* en  efmeut  :  VAir  en  efi  infeEte\ 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  efpouvanté ,  &c. 
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REFLEXION  XII. 

Paroles  Je  Car  tout  ce  qui  ejl  véritablement  fublime  a  cela  de  pro* 
chap.v.  pre^  quand  on  V ef coûte  ^qu  il  ejleve  lame  y  &  luyfait 
concevoir  une  plus  haute  opinion  d' elle-mefme  yla  rem- 
plijfant  de  joye  y  &  de  je  ne  ffay  quel  noble  orgueil , 
comme  Jt  cefloit  elle  qui  eufl  produit  les  chofes  quelle 
vient  fimplement  d'entendre. 

Voilà  une  tres-belle  defcription  du  Sublime, 
d'autant  plus  belle, quelle  efl  elle-mefme  tres-fu- 
blime.  Mais  ce  n'efl  qu'une  defcription  ;  &  il  ne  paroift 
pas  que  Longin  ait  fongé  dans  tout  fon  Traité  à  en 
donner  une  définition  exaâe.  Laraifon  eft,  qu'il  efcri- 
voit  après  Cecilius ,  qui ,  comme  il  le  dit  luy-mefine , 
avoit  employé  tout  fon  Livre  à  définir  &;  à  monftrer 
ce  que  c'eft  que  Sublime.  Mais  le  Livre  de  Cecilius 
eftant  perdu ,  je  croy  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais 
qu'au  défaut  de  Longin ,  j'en  bazarde  icy  une  de  ma 
façon ,  qui  au  moins  en  donne  une  imparfaite  idée, 
Voicy  donc  comme  je  croy  qu'on  le  peut  définir.  Le 
Sublime  ejl  une  certaine  force  de  difcours  propre  à  ejle- 
ver  &  à  ravir  VAme^  (ty  qui  provient  ou  de  la  gran- 
deur de  la  penf^e  ér  de  la  noble jje  du  fentiment ,  ou  de 
la  magnificence  des  paroles  y  ou  du  tour  harmonieux  » 
vif  &  anime'  de  Vexprejpon,  cefi-à-dire  d'une  de  ces 
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chofes  regardées  feparement  y  ou  ce  qui  fait  le  parfait 
Sublime ,  de  ces  trois  chofes  jointes  enfemble* 

Il  femble  que  dans  les  règles  je  devrois  donner  des 
exemples  de  chacune  de  ces  trois  chofes.  Mais  il  y  en  a 
un  fi  grand  nornbre  de  rapportez  dans  le  Traité  de  Lon- 
gin ,  &  dans  ma  dixiefme  Reflexion ,  que  je  croy  que 
je  feray  mieux  d'y  renvoyer  le  Ledteur ,  afin  qu'il  choi- 
fifle  luy-mefme  ceux  qui  luy  plairont  davantage.  Je  ne 
croy  pas  cependant  que  je  puifTe  me  diipenfer  d'en  pro- 
pofer  quelqu'un  où  toutes  ces  trois  chofes  fe  trouvent 
parfaitement  ramaffées.  Car  il  n'y  en  a  pas  un  fort  grand 
nombre.  Monfieur  Racine  pourtant  m'en  offre  un  ad- 
mirable dans  la  première  Scène  de  fon  Athalie  ,  où  Ab- 
ner^l'un  des  principaux  Officiers  de  la  Cour  de  Juda, 
reprefente  à  Joad  le  Grand  Preftre  la  fureur  où  eft  Atha- 
lie contre  luy  Se  contre  tous  les  Lévites  ;  adjouftant , 
qu'il  ne  croit  pas  que  cette  orgueilleufe  PrincefTe  dif- 
fère encore  long-temps  à  venir  attaquer  Dieu  jiifquen 
fon  Sanctuaire.  A  quoy  ce  Grand  Preffre ,  iàns  s'efinou- 
voir ,  refpond  : 

Celuy  qui  met  un  frein  à  la  fureur  des  flots  y 
Sçait  aujjî  des  mefchans  arrefler  les  complots^ 
Soufmis  avec  refpeU  a  fa  volonté  fainte  y 
Je  crains  Dieu.cher  Ahneryiy  nay point  d'autre  crainte. 


En  effet,  tout  ce  quil  peut  y  avoir  de  Sublime  paroifl 
raffemblé  dans  ces  quatre  Vers  :  la  grandeur  de  la  pen- 
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fée, la  noblefledu  fentiment,  la  magnificence  des  pa- 
roles ,  &  l'harmonie  de  l'expreffion  fi  heureufement  ter- 
minée par  ce  dernier  Vers  :  Je  crains  Dieu  y  cher  Ahner  ^ 
ifc.  D'où  je  conclus  5  que  c'efl  avec  tres-peu  de  fonde- 
ment que  les  Admirateurs  outrez  de  Monfieur  Corneille 
veulent  infmuer  que  Monfieur  Racine  luy  eft  beaucoup 
inférieur  pour  le  Sublime  ;  puifque ,  fans  apporter  icy 
quantité  d'autres  preuves  que  je  pourrois  donner  du  con- 
traire ,  il  ne  me  paroifl  pas  que  toute  cette  grandeur  de 
vertu  Romaine  tant  vantée ,  que  ce  premier  a  fi  bien  ex- 
primée dans  plufieurs  de  fes  Pièces ,  &  qui  ont  fait  fon 
excefiive  réputation  ;  foit  au-delfus  de  l'intrépidité  plus 
qu'héroïque  ,  &  de  la  parfaite  confiance  en  Dieu  de  ce 
véritablement  pieux ,  grand,  fage  &  courageux  Ifraèlite. 
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SUR 

LE   DIALOGUE  SUIVANT- 

Ce  Difcours  a  efté  compafé  en  171  o. 

JT^  E  Dialogue  qu'on  donne  ici  au  Public  ^  a  ejie  compoje 
à  Voccafion  de  cette prodigieuse  multitude  de  Romans , 
qui  parurent  vers  le  milieu  du  Jtecle  pre'c^dent ,  (&*  dont 
voici  en  peu  de  mots  V origine.  Honoré  d'Urfé ,  homme  de 
fort  grande  qualité  dans  le  iLionnois  ^  &  très  -  enclin  à 
l'amour ,  voulant  faire  valoir  un  grand  nombre  de  Fers- 
quil  avoit  compofés  pour  fes  maitrejfes ,  &  ra  ffembler  en 
un  corps  plufieurs  avantures  amoureufes  qui  lui  ejloient 
arrivées  ^  s'avifa  d'une  inventioft  très- agréable.  Il feignit 
que  dans  le  Forez,  y  petit  pays  contigu  à  la  Limagne  d'Au- 
vergne y  il  y  avoit  eu  du  temps  de  nos  premiers  Rois ,  une 
troupe  de  Bergers  &  de  Bergères  ,  qui  habitoient  fur  les 
lords  de  la  Rivière  du  Lignon  y  qui  ajfez.  accommodées 
des  biens  de  la  fortune  3  ne  laiffoient  pas  néanmoins  y  par 
un  fimple  amufement  (ir  pour  leur  feul  plaijïr  y  de  mener 
paiftre  eux-mefmes  leurs  troupeaux.  Tous  ces  Bergers  & 
toutes  ces  Bergères  y  ejlant  d'un fort  grand  loifir  yV  amour  ^y 
comme  on  le  peut  penfer ,  (&*  comme  il  le  raconte  liii-mefmey 
ne  tarda  guère  s  à  les  y  venir  troubler  y  &  produijtt  quan- 
tité d'événemens  conjîdérables,  D'Urféy  fit  arriver  toutes 
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fes  avantures  :  parmi  le f quelle  s  il  en  méfia  heaucoup  dian- 
tre s  y  &  enchâjfa  les  Vers  dont f  ai  parle  ^  qui  tout  méchans 
quils  efioient ,  ne  laijjerent  pas  d'ejlre  foufferts ,    de  paf- 
fer  à  la  faveur  de  Vart  avec  lequel  il  les  mit  en  œuvre» 
Car  il  foutint  tout  cela  d'une  narration  également  vive  & 
fleurie ,  de  f  Etions  très-ingénieufes  y&  de  caractères  auffi 
jimment  imaginés  qu  agréablement  variés  &  bien  fuivis. 
U  compofa  ainfl  un  Roman  ,  qui  lui  acquit  beaucoup  de 
réputation ,  &  qui  fut  fort  eftiméy  mefme  des  gens  dugoufl 
le  plus  exquis  ;  bien  que  la  Morale  en fut  fort  vicieufe  y  m 
fref chant  que  V amour  &  la  moUeffcy  &  allant  quelquefois 
jufquà  bleffer  un  peu  la  pudeur»  [f)  Il  en  fit  quatre  volu- 
mes y  qù il  intitula  AsTKEEy  (2)  du  nom  de  la  plus  belle 
de  fes  Bergères  :  (ir  fur  ces  entrefaites  eflant  mort  y  Baro 
fon  ami  ^     (3)  félon  quelques  -  uns  yfon  Domeftique  y  en 
compofa  fur  fes  Mémoires  y  un  cinquième  Tome  y  qui  en  for- 
moit  la  conclufion  y  &  qui  ne fut  guère  s  moins  bien  reçu  que 
les  quatre  autres  volumes.  Le  grand  fuccès  de  ce  Roman 
échauffa  fi  bien  les  beaux  efprits  d'alors  y  quils  en  firent  à 
fon  imitation  quantité  de  femb  labiés ,  dont  il  y  en  avoit 
mefme  de  dix  &  de  douz>e  volumes  :  &  ce  fut  quelque  temps 

K  E  M  A  K  ^JU  E  S. 


il)  Il  en  fit  quatre  volumes.  1  Le  premier 
parut  en  i(5io;  le  fécond  ,  dix  ans  après;  le 
troifiéme ,  quatre  ou  cinq  ans  après  le  fé- 
cond. La  quatrième  partie  étoit  achevée  lorf^ 
que  l'Auteur  mourut  en  1523. 

(2)  Du  nom  de  la  plus  bel'e  de  fes  Bergè- 
res. ]  C'étoit  Diane  de  Château-Morand  ; 
qui  fiit  mariée  au  frère  aîné  de  M.  d'Urfé , 


&  enfûite  à  lui-mt me.  V.  les  Eclaircificmens 
de  M.Patru  fur  l'Hiftoire  de  l'Aftrée ,  &  la 
XII.  DifTertation  de  M.  Huet. 

(3)  Selon  quelques-uns  ,fon  Domefiique.  J 
Baltazar  Baro  avoit  été  fon  Sécretaire,  félon 
l'Auteur  de  l'Académie  Françoife.  Il  pu- 
blia la  cinquième  partie  de  l'Aftrée  en  1527. 
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comme  utu  efpece  de  débordement  fur  le  Parnajfe,  On  van-- 
toit  fur-tout  ceux  de  Gomberville  y  de  la  Calprenede  ^  de 
Defmarais  yà'  de  Scuderi.  Mais  ces  Imitateurs  ^  s' effor- 
çant mal-à-propos  d'enchérir  fur  l'original  y  &  prétendant 
annoblir  fes  caraEieres  y  tombèrent  y  à  mon  avis  y  dans  une 
très-grande  puérilité'.  Car  au  lieu  de  prendre  comme  lui 
pour  leurs  Héros  y  des  Bergers  occupes  du  feul  foin  de  ga- 
gner le  cœur  de  leurs  maitreffes  y  ils  prirent  y  pour  leur  don- 
ner cette  étrange  occupation  y  non  feulement  des  Princes 
&  des  Rois  y  mais  les  plus  fameux  Capitaines  de  V  Anti- 
quité y  qiiils  peignirent  pleins  du  mefme  efprit  que  ces  Ber- 
gers ;  ayant  à  leur  exemple  fait  comme  une  efpece  de  vœu 
de  ne  parler  jamais  ér  de  n  entendre  jamais  parler  que 
d'amour.  De  forte  quau  lieu  que  d'Urfé  dans  fon  Aftrée, 
de  Bergers  très-frivoles  y  avoit  fait  des  Héros  de  Roman 
confdérables  ,  ces  Auteurs  au  contraire  y  des  Héros  les 
plus  confidérables  de  ÏHifloire  firent  des  Bergers  très- 
frivoles  y  à*  quelquefois  mefme  des  Bourgeois  encore  plus 
frivoles  que  ces  Bergers.  Leurs  Ouvrages  néanmoins  ne 
laifferent  pas  de  trouver  un  nombre  infini  d!  Admirateur  s  y 
eurent  long-temps  une  fort  grande  vogue.  Mais  ceux 
qui  s'attirèrent  le  plus  d' applaudiffement ,  ce  furent  h 
Cyrus  &  la  Clélie  de  Alademoifelle  de  Scuderiyfœur  de 
l'Auteur  du  mefme  nom.  Cependant ,  non  feulement  elle 
tomba  dans  la  mefme  puérilité  y  mais  elle  la  pouffa  encore 
h  un  plus  grand  excès.  Si  bien  quau  lieu  de  repréf enter  » 
comme  elle  devoit ,  dans  la  perfonne  de  Cyrus ,  un  Roi 
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promis  par  les  Prophètes  >  tel  qu'il  eft  exprimé  dans  la  Bi- 
ble y  OU  comme  le  peint  Hérodote  ^  le  plus  grand  Conqué- 
rant que  Von  eufi  encore  vu  ;  ou  enfin  tel  quil  eji  figuré 
dans  Xenophon ,  qui  a  fait  aufijl  bien  quelle^  un  Roman  de 
la  vie  de  ce  Prince  ;  au  lieu,  dis-je ,  d'en  faire  un  modèle  de 
toute  perfeUion,elle  en  compofa  un  Art  amène  plus  fou  que 
tous  (i)les Céladons  à^tous  les  Sylvandres, qui  nefi occu- 
pé que  du  feul foin  de fa  Mandane  y  qui  ne  fait  du  matin 
au foirque  lamenter  y  gémir  y  (If filer  le  parfait  amour.  Elle 
a  encore fait  pis  dans fon  autre  Roman  y  intitulé  Cléïie  y  où. 
elle  repréfente  tous  les  Héros  de  la  République  Romaine 
naifante ,  les  Horatius  Codes  y  les  JVIutius  Scévola  y  les 
délies  y  les  Lucréces  y  les  Brutus  y  encore  plus  amoureux 
qu  Art  amène  ;  ne  s' occupant  qu'à  tracer  (2)  des  Cartes  Géo-- 
graphiques  d' Amour  y  quà  fe  propofer  les  uns  aux  autres 
des  qiiefiions  des  Enigmes  galantes  ;  en  un  mot  y  qu'a 
faire  tout  ce  quiparoifi  le  plus  oppofé  au  caraUere  y  i^àla 
gravité  héroïque  de  ces  premiers  Romains.  Comme jefiois 
fort  jeune  dans  le  temps  que  tous  ces  Romans  y  tant  ceux 
de  JVLademoifelle  de  Scuderi  y  que  ceux  de  la  Calprenéde 
i!f  de  tous  les  autres  yfaif oient  le  plus  d'éclat  y  je  les  lus  3 
ainfi  que  les  lifoit  tout  le  monde ,  avec  beaucoup  d'admi- 
ration y  &  je  les  regardai  comme  des  chef  d' œuvre  s  de 
notre  langue,  Alais  enfin  mes  années  efiant  accrues  y  &  la 

R  E  M  J  R  E  S. 


(î)  Les  CéJation!  &  les  SylvandresP^  Ber- 
gers du  Roman  de  TAttrée. 

(2)  Des  Cartes  Géographiques  d'amour.  3 


La  Carte  ànTendre ,  dans  la  première  partie 
du  Roman  de  Cielie. 
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raifort  m  ayant  ouvert  les  yeux  ^je  reconnus  la  puérilité  de 
ces  Ouvrages.  Si  bien  que  Vefprit  fatyrique  commençant 
à  dominer  en  moi  y  je  ne  me  donnai  point  de  repos  ,  que 
je  neujje  fait  contre  ces  Romans  un  Dialogue  à  la  ma- 
nière de  Lucien  >  ou  fattaquois  non  feulement  leur  peu  de 
folidité y  mais  leur  afféterie  précieufe  de  langage  y  leurs 
converfations  vagues  &  frivoles  y  les  portraits  avanta- 
geux faits  à  chaque  bout  de  champ  de  perfonnes  de  très- 
médiocre  beauté  y  &  quelquefois  mefme  laides  par  excès , 
&  tout  ce  long  verbiage  d'Amour  qui  na  point  de  fin.  Ce- 
pendant comme  Mademoifelle  de  Scuderi  ejioit  alors  vi- 
vante y  je  me  contentai  de  compofer  ce  Dialogue  dans 
ma  tefte  ;     bien  loin  de  le  faire  imprimer  y  je  gagnai 
mefme  fur  moi  de  ne  point  ï écrire  y  &  de  ne  le  point  laif 
fer  voir  fur  le  papier  y  ne  voulant  pas  donner  ce  chagrin 
à  une  fille ,  qui  après  tout  avoit  beaucoup  de  mérite  y  & 
qui  y  s* il  en  faut  croire  tous  ceux  qui  Vont  connue ,  nonob- 
flant  la  mauvaife  Morale  enfeignée  dans  ces  Romans , 
avoit  encore  plus  de  probité  &  d'honneur  que  d'efprit, 
Mais  aujourd'hui  qu'enfin  la  mort  (  i  )  l'a  rayée  du 
nombre  des  Humains ,  Elle  y  &  tous  les  autres  Compofi- 
teurs  de  Romans  y  je  croi  qu'on  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  je  donne  au  Public  mon  Dialogue  y  tel  que  je  l'ai  re- 
trouvé dans  ma  mémoire.  Cela  me  paroifl  d'autant  plus  né- 
cejfaircy  qu'en  ma  jeunejje  l'ayant  récité plufieur  s  fois  dans 

a  E  M  ^  K  E  S. 

(i)  Magdelaine  de  Scuderi  mourut  à  Paris, le  2  Juin  170 1 ,  âgée  de  95.  ans. 


DISC.  SUR  LE  DIALOGUE  SUIV. 

des  Compagnies  ,  ou  il  fe  trouvoit  des  gens  qui  av oient 
heaucoup  de  mémoire ,  ces  perfonnes  en  ont  retenu  plu- 
Jîeurs  lambeaux  >  dont  elles  ont  enfuit e  compofe  un  Ou- 
vrage qu'on  a  diftrïhue  fous  le  nom  de  Dialogue  de  M. 
Defpréaux,  qui  a  été  imprimé  plufieur  s  fois  dans  les 
pays  étranger  s, {\  )  Mais  enfin  le  voici  donné  de  ma  main. 
Je  ne  fçai  s  il  s  attirera  les  mefmes  applaudijfemens  quil 
sattiroit  autrefois  dans  les  fréquens  récits  que  ]efi:ois 
obligé  d'en  faire.  Car  outre  qu  en  le  recitant ,  je  donnois  à 
tous  les  perfonnages  que  jy  introduifois ,  le  ton  qui  leur 
convenoit  y  ces  Romans  efi:ant  alors  lus  de  tout  le  monde, 
on  concevoit  aifément  la  fineffe  des  railleries  qui  y  font. 
JVLais  maintenant  que  les  voilà  tombées  dans  Voubli ,  & 
quon  ne  les  lit  prefque  plus  >je  doute  que  mon  Dialogue 
fajfe  le  mefme  effet»  Ce  que  je  fçai  pourtant  »  à  nen  point 
douter,  cefi  que  tous  les  geyis  d'efprit  à"  de  véritable  ver- 
tu me  rendront  juftice ,  reconnoiflront  fans  peine  y  que 
fous  le  voile  d'une  fiBion  en  apparence  extrêmement  ba- 
dine, folle  y  outrée  y  ou  il  n'arrive  rien  qui  foit  dans  la 
vérité  &  dans  la  vraifemblance  y  je  leur  donne  peut-ejîre 
ici  le  moins  frivole  Ouvrage  y  qui  foit  encore  forti  de  ma 
plume. 

K  E  M  J  K  E  S. 

(I)  D'abord  en  i<?S8.dans  le  Tome  II.  l  les  Oeuvres  de  S.  Evremond,  fous  le  titre  de 
du  Retour  des  peces  choijîes  ;  enfuite  parmi  l  Dialogue  des  Morts, 
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LES  HEROS 

DE  ROMAN 

D  IALOGUE(») 

A  la  manière  àe  Lucien, 
M  I  N  O  S, 

Sortant  du  îieti  où  il  rend  la  jufiice  proche  le  Palais  de  Plutotr, 

MA u D I T  foit  rimpertinent  harangueur  qui  m'a 
tenu  toute  la  matinée  !  Il  s'agiflbit  d'un  méchant 
drap  qu'on  a  dérobé  à  un  Savetier  en  pafTant  le  fleuve  ^ 
&  jamais  je  n'ai  tant  oiii  parler  d'Ariftote.  Il  n'y  a  point 
de  loi  qu'il  ne  m'ait  citée. 

P  L  U  T  O  N. 
Vous  voilà  bien  en  colère ,  Minos. 

M  I  N  O  S. 
Ah!  Ceft  vous  , Roi  des  Enfers.  Qui  vous  ameine! 

P  L  U  T  O  N. 
Je  viens  ici  pour  vous  en  inftruire.  Mais  auparavant 
peut-on  fçavoir  quel  efl  cet  Avocat  qui  vous  a  fi  doc- 
tement ennuyé  ce  matin  :  Eft-ce  que  Huot  &  Martinet 
font  morts  \ 

K  E  M  A  K  E  S. 

(0  Ce  Dialogue  fut  commencé  en  1664.  &fini  çni66^. 

Tome  IL  Kk 
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M  I  N  O  s. 

Non  ,  grâce  au  Ciel  :  mais  c'eil  un  jeune  mort,  qui 
a  eflé  fans  doute  à  leur  efcole.  Bien  qu'il  n'ait  dit  que 
des  fottifes,  il  n'en  a  avancé  pas  une  qu'il  n'ait  appuyée  de 
l'authorité  de  tous  les  Anciens  ;  Se  quoiqu'il  les  fîfl  parler 
de  la  plus  mauvaife  grâce  du  monde ,  il  leur  a  donné  à 
tous  en  les  citant ,  de  la  galanterie ,  de  la  gentillefle ,  Se 
de  la  bonne  grâce,  (i)  Platon  dit  galamment  dans  fon 
Timee,  Seneque  efi  joli  dans  fon  Traité  des  Bienfaits» 
Efope  a  bonne  ff'ace  dans  un  de  fes  Apologues* 

P  L  U  T  O  N. 

Vous  me  peignez  là  un  maiflre  impertinent.  Mais 
pourquoi  le  laiffiez-vous  parler  fi  long- temps  \  Que  ne 
îui  impofiez-vous  filence  î 

M  I  N  O  S. 

Silence ,  lui  ?  C'eil  bien  un  homme  qu'on  puifle  faire 
taire  quand  il  a  commencé  à  parler.  J'ai  eu  beau  faire 
femblant  vingt  fois  de  me  vouloir  lever  de  mon  fiége  ; 
j'ai  .eu  beau  lui  crier  ,  Avocat,  concluez  de  grâce  : 
concluez  ,  Avocat.  Il  a  eflé  jufqu'au  bout ,  «5c  a  tenu 
à  lui  feul  toute  l'Audience.  Pour  moi  je  ne  vis  jamais 
une  telle  fureur  de  parler  ;  &  fi  ce  défordre  là  continue, 
je  croi  que  je  ferai  obligé  de  quitter  la  charge. 

PL  UT  ON. 

Il  efi  vrai  que  les  morts  n'ont  jamais  eflé  fi  fots  qu  au- 
K  E  M  A  K  E  S, 

(i)PlatofJ  dît  galamment, S<.c^  Manières  de  parler  de  ce  tems-là,fort  communes  au  Barreau. 
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jourd'hui.  Il  n'eft  pas  venu  ici  depuis  long- temps  une 
ombre  qui  eufl:  le  fens  commun  ;  &  fans  parler  des  gens 
de  Palais,  je  ne  vois  rien  de  fi  impertinent  que  ceux 
qu  ils  nomment  Gens  du  monde.  Ils  parlent  tous  un 
certain  langage  qu'ils  appellent  galanterie  \  &  quand 
nous  leur  témoignons ,  Proferpine  &  moi ,  que  cela  nous 
choque,  ils  nous  traitent  de  Bourgeois,  &  difent  que 
nous  ne  fbmmes  pas  galants.  On  m'a  affuré  mefine ,  qjue 
cette  peftilente  galanterie  avoitinfeâé  tous  les  pays  in- 
fernaux, &  mefine  les  Champs  Elifées de  forte  que  le& 
Héros ,  &  fur-tout  les  Héroïnes  qui  les  habitent ,  font 
aujourd'hui  les  plus  fottes  gens  du  monde ,  grâce  à  cer-^ 
tains  Auteurs ,  qui  leur  ont  appris ,  dit-on ,  ce  beau  lan- 
gage ,  &  qui  en  ont  fait  des  amoureux  tranfis.  A  vous 
dire  le  vrai ,  j'ai  bien  d^  la  peine  à  le  croire.  J'ai  bien  de 
la  peine ,  dis-je ,  à  m'imaginer ,  que  les  Cyrus  &  les  Aie- 
xandres  foient  devenus  tout  à  coup  ,  comme  on  me 
le  veut  faire  entendre  ,  des  Thyrfis  &  des  Céladons. 
Pour  m'en  efclaircir  donc  moi-mefme  par  mes  propres 
yeux ,  j'ai  donné  ordre  qu'on  fifl:  venir  ici  aujourd'hui 
des  Champs  Elifées  ,  &  de  toutes  les  autres  Régions, 
de  l'Enfer  ,  les  plus  célèbres  d'entre  ces  Héros  ;  8c 
j'ai  fait  préparer  pour  les  recevoir  ce  grand  Sallon  où 
vous  voyez  que  font  portés  mes  Gardes.  Mais  où  eft 
Rhadamanthe  l 

M  I  N  O  S, 

Qui?  Rhadamanthe  1  II  efl;  allé  dans  le  Tartare  pour  y 
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voir  entrer  (  i  )  ui;i  Lieutenant  Criminel ,  nouvellement 
arrivé  de  l'autre  monde ,  où  il  a  ,  dit-on  ,  eflé  tant  qu'il 
a  vefcu  aufli  célèbre  par  fa  grande  capacité  dans  les  affai- 
res de  judicature ,  que  diffamé  par  fon  exceffive  avarice. 

P  L  U  T  O  N. 
N'efl-ce  pas  celui  qui  penla  fe  faire  tuer  une  féconde 
fois ,  pour  une  obole  qu'il  ne  voulut  pas  payer  àCaron 
en  paffant  le  fleuve  ? 

M  ï  N  O  S. 

C'eft  celui-là  mefme.  Avez -vous  vu  fa  femme? 
C'eftoit  une  chofe  à  peindre  que  l'entrée  qu'elle  fit  ici. 
Elle  eftoit  couverte  d'un  linceul  de  Satin, 

P  L  U  T  O  N. 

Comment  1  de  Satin  1  Voilà  une  grande  magnifi- 
cence. 

M  I  N  O  S. 

Au  contraire  c'efl  une  épargne.  Car  tôut  cet  acouf 
trement  n'efloit  autre  chofe  que  trois  Thelès  coufuè's 
enfemble ,  dont  on  avoit  fait  préfent  à  fon  mari  en  l'au- 
tre monde,  O  la  vilaine  Ombre  !  Je  crains  qu'elle  n'em- 
pefie  tout  FEnfer.  J'ai  tous  les  jours  les  oreilles  rebat- 
tues de  fes  larcins.  Elle  vola  avant  hier  la  quenouille  de 
Clothon ,  Se  c'efi  elle  qui  avoit  dérobé  ce  drap ,  dont  on 
m'a  tant  étourdi  ce  matin ,  à  un  Savetier  qu'elle  attendoic 

K  E  M  A  K  £iy  E  S, 

il)  Un  Lieiaenant  Criminel  ]  Le  Lieute-  |  Dialogaie  fut  commencé,  en  i66^.  V.la  Sa- 
«ant  Criminel  Tardieu,  &  la  femme,  avoient  tire  X.  depuisle  Vers  Z53.  avec  les  Re- 
cté  aflalBnés  à  Paris  l'année  même  où  ce  J  manques. 
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au  pafTage.  De  quoi  vous  efles-vous  avifé,  de  charger 
les  Enfers  d'une  fi  dangereufe  créature  ? 

P  L  U  T  O  N. 

II  falloit  bien  qu  elle  liiivifl  fon  mari.  Il  n  auroit  pas 
elle  bien  damné  fans  elle.  Mais  à  propos  de  Rhadaman- 
the.  Le  voici  lui-mefme ,  fi  je  ne  me  trompe,  qui  vient 
à  nous.  Qu'a-t-il  1  II  paroift  tout  effrayé. 

RHADAMANTHE. 

Puiffant  Roi  des  Enfers ,  je  viens  vous  avertir  qu'il 

faut  fonger  tout  de  bon  à  vous  défendre ,  vous  Se  votre 

Royaume.  Il  y  a  un  grand  parti  formé  contre  vous  dans 

le  Tartare.  Tous  les  Criminels  :,réfolus  de  ne  vous  plus 

obéir  5  ont  pris  les  armes.  J'ai  rencontré  là  bas  Promé- 

thée  avec  fon  Vautour  fur  le  poing.  Tantale  eft  yvre 

comme  une  fbupe ,  Ixion  a  violé  une  Furie  :  Se  Sifyphe, 

affis  fur  fon  Rocher ,  exhorte  tousfes  voifms  à  fecoiier 

le  joug  de  voftre  domination, 

M  I  N  O  S. 

O  les  fcélérats  !  Il  y  a  long -temps  que  je  prévoyois 
ce  malheur. 

P  L  U  T  O  N. 

Ne  craignez  rien  ,  Minos.  Je  fçai  bien  le  moyen  de 
les  réduire.  Mais  ne  perdons  point  de  temps.  Qu'on 
fortifie  les  avenues.  Qu'on  redouble  la  garde  de  mes  Fu- 
ries. Qu  on  arme  toutes  les  milices  de  l'Enfer.  Qu  on 
lafche  Cerbère.  Vous ,  Rhadamanthe ,  allez-vous-en  dire 
à  Mercure  qu'il  nous  faffe  venir  l'Artillerie  de  mon  frère 
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Jupiter.  Cependant  vous,  Minos ,  demeurez  avec  moi. 
Voyons  nos  Héros ,  s'ils  font  en  eflaî  de  nous  aider.  J'ai 
efté  bien  infpiré  de  les  mander  aujourd'hui.  Mais  quel 
eft  cet  homme  qui  vient  à  nous ,  avec  fon  bafton  Se  fa 
beface  1  Ha  !  c'eft  ce  fou  de  Diogéne.  Que  viens-tu  cher- 
cher ici  1 

DIOGENE, 

J'ai  appris  la  nécelFité  de  vos  affaires  ;  8c  comme  votre 
fidèle  fujet  je  viens  vous  offrir  mon  baflon» 

P  L  U  T  O  N. 
Nous  voilà  bien  forts  avec  ton  baflonr 

DIOGENE, 
Ne  penfez  pas  vous  mocquer.  Je  ne  foai  peut-eflre 
pas  le  plus  inutile  de  tous  ceux  que  vous  avez  envoyé 
chercher. 

P  L  U  T  O  N. 

Hé,  quoi?  Nos  Héros  ne  viennent-ils  pas? 
DIOGENE. 

Oiii ,  je  viens  de  rencontrer  une  troupe  de  fous  là 
bas.  Je  croi  que  ce  font  eux.  Eft-ce  que  vous  avez  envie 
de  donner  le  bal  ? 

P  L  U  T  Ô  N. 
Pourquoi  le  bal? 

DIOGENE. 

Ceft  qu'ils  font  en  fort  bon  équipage  pour  danfer.  Ils 
font  jolis  ma  foi  ;  je  n  ai  jamais  rien  vû  de  lî  dameret  ni 
de  fi  galant. 
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P  L  U  T  O  N. 

Toutbeau,  Diogéne.Tu  te  méfies  toujours  dérailler.... 
Je  n'aime  point  les  Satyriques.  Et  puis  ce  font  des  Héros, 
pour  lefquels  on  doit  avoir  du  reipeft. 

D  I  O  G  E  N  E. 
Vous  en  allez  juger  vous-mefine  tout  à  l'heure.  Car 
je  les  voi  desja  qui  paroilTent.  Approchez ,  fameux  Hé- 
ros ;  &  vous  auflî  ^  Héroïnes  encore  plus  fameufes ,  au- 
trefois l'admiration  de  toute  la  terre.  Voici  une  belle 
occafion  de  vous  fignaler.  Venez  ici  tous  en  foule. 

P  L  U  T  O  N. 
Tai-toi.  Je  veux  que  chacun  vienne  l'un  après  l'autre , 
accompagné  tout  au  plus  de  quelqu'un  defes  confidens. 
Mais  avant  tout ,  Minos,paffons  vous  Se  moi  dans  ce  Sal- 
lon  5  que  j'ai  fait ,  comme  je  vous  ai  dit ,  préparer  pour 
les  recevoir ,  Se  où  j'ai  ordonné  qu'on  mift  nos  iiéges , 
avec  une  baluftrade  qui  nous  fépare  du  refte  de  l'Affem- 
blée.  Entrons.  Bon.  Voilà  tout  difpofé  ainfi  que  je  le 
fouhaitois.  Sui-nous ,  Diogéne,  J'ai  befoin  de  toi  pour 
nous  dire  le  nom  des  Héros  qui  vont  arriver.  Car  de  la 
manière  dont  je  voi  que  tu  as  fait  connoiffance  avec  eux, 
perfonne  ne  me  peut  rendre  ce  fervice  que  toi, 

D  I  O  G  E  N  E. 
Je  ferai  de  mon  mieux. 

P  L  U  T  O  N. 
Tien-toi  donc  ici  près  de  moi.  Vous ,  Gardes ,  au  mo- 
ment que  j'aurai  interrogé  ceux  qui  feront  entrez,  qu'on 
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les  faffe  pafler  dans  les  longues  Se  ^nébreufes  Galleries 
qui  font  adolTées  à  ce  Sallon ,  6c  qu'on  leur  dife  d'y  aller 
attendre  mes  ordres.  Affoy  ons  -  nous.  Qui  eft  celui  qui 
vient  le  premier  de  tous  y  nonchalamment  appuyé  fur 
fon  Ecuyer  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 

C'efl  le  grand  Cyrus. 

P  L  U  T  O  N. 

Quoi  !  ce  grand  Roi ,  qui  transféra  l'Empire  des  Médes 
aux  Perfes  ;  qui  a  tant  gagné  de  batailles  1  De  fon  temps 
les  hommes  venoient  ici  tous  les  jours  par  trente  Se  qua- 
rante mille.  Jamais  perfonne  n'y  en  a  tant  envoyé! 

D  I  O  G  E  N  E. 
Au  moins  ne  lallez  pas  appeller  Cyrus» 

P  L  U  T  O  N. 

Pourquoi? 

D  I  O  G  E  N  E. 

Ce  n  eft  plus  fon  nom.  U  s'appelle  maintenant  Arta- 
méne, 

P  L  U  T  O  N. 

Artaméneî  Et  où  a-t-il  pefché  ce  nom-là  Ue  ne  me 
fouviens  point  de  l'avoir  jamais  lû. 

D  I  O  G  E  N  E. 
Je  voi  bien  que  vous  ne  fçavez  pas  fon  hiftoire. 

P  L  U  T  O  N. 
Qui ,  moi  ?  Je  fçai  auffi  bien  mon  Hérodote  qu  un 
autre. 

DIOGENE. 
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D  I  O  G  E  N  E. 
Oiii.  Mais  avec  tout  cela ,  diriez-vous  bien  pourquoi 
Cyrus  a  tant  conquis  de  Provinces ,  traverfé  l'Afie  ,  la 
Médie ,  l'Hyrcanie ,  la  Perfe ,  &  ravagé  enfin  plus  de  la 
moitié  du  monde? 

P  L  U  T  O  N, 

Belle  demande  !  C'efl  que  c'eftoit  un  Prince  ambi- 
tieux ,  qui  vouloit  que  toute  la  terre  lui  fuft  foumife. 

D  I  O  G  E  N  E. 
Point  du  tout.  C'efl:  qu  il  vouloit  délivrer  fa  Prin- 
cefle  y  qui  avoit  efté  enlevée. 

P  L  U  T  O  N. 
Quelle  Princefle  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 

Mandane. 

P  L  U  T  O  N. 

Mandane  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 

Oui.Etfçavez-vous  combien  elle  a  efté  enlevée  de  fois! 

P  L  U  T  O  N. 
Où  veux-tu  que  je  l'aille  chercher  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 

Huit  fois. 

M  I  N  O  S. 
Voilà  une  beauté  qui  a  pafTé  par  bien  des  mains, 

D  I  O  G  E  N  E. 
Cela  eft  vrai.  Mais  tous  fes  RavilTeurs  eftoient  les 
Tome  IL  LI 
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fcélérats  du  monde  les  plus  vertueux.  Aflurément  ils 
n'ont  pas  ofé  lui  toucher. 

P  L  U  T  O  N. 
J'en  doute.  Mais  laiflbns-là  ce  fou  de  Diogéne.  Il  faut 
parler  à  Cyrus  lui-mefme.  Hé  bien ,  Cyrus ,  il  faut  com- 
battre. Je  vous  ai  envoyé  chercher  pour  vous  donner 
le  commandement  de  mes  troupes.  Il  ne  répond  rien. 
Qu'a-t-il  ?  Vous  diriez  qu'il  ne  fçait  où  il  eft. 

CYRUS. 
Eh ,  divine  PrincelTe  ! 

P  L  U  T  O  N. 

Quoi  ? 

CYRUS. 

Ah  !  injufte  Mandane. 

P  L  U  T  O  N. 

Plaifl-il  ? 

CYRUS. 

(i)  Tu  me  flattes, trop  complaifant  Feraulas. Es-tu  fi 
peu  fage  que  de  penfer  que  MandaneJ'illuftre  Mandane, 
puifTe  jamais  tourner  les  yeux  fiir  l'infortuné  Artaméne  ? 
Aimons-la  toutefois.  Mais  aimerons-nous  une  cruelle  ? 
Servirons-nous  une  infenfible  ?  Adorerons-nous  une  in- 
exorable? Oiii,  Cyrus  il  faut  aimer  une  cruelle.  Oiii, 
Artaméne ,  ilfautfervir  une  infenfible.  Oiii ,  fils  de  Cam- 
byle ,  il  faut  adorer  l'inexorable  fille  de  Cyaxare. 

KE  M  A  K  E  S. 

(1)7  unie  flattes  >  trop  complaifant  Feraulas ,  &c .  ]  Imitation  du  ftile  du  Cyruf. 
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P  L  U  T  O  N. 
Il  efl:  fou.  Je  croi  que  Diogéne  a  dit  vrai. 

D  I  O  G  E  N  E. 
Vous  voyez  bien  que  vous  ne  fçaviez  pas  fon  hi- 
ftoire.  Mais  faites  approcher  fon  Ecuyer  Feraulas  ;  il  ne 
demande  pas  mieux  que  de  vous  la  conter.  Il  fçait 
par  cœur  tout  ce  qui  s'efl  palTé  dans  l'elprit  de  fon  mai- 
ftre ,  Se  a  tenu  un  Regiftre  exadl  de  toutes  les  paroles , 
que  fon  maiftre  a  dites  en  lui-mefme  depuis  qu'il  efl  au 
monde ,  avec  un  rouleau  de  fes  Lettres  qu'il  a  tous  jours 
dans  fa  poche.  A  la  vérité  vous  efles  en  danger  de  bâil- 
ler un  peu.  Car  fes  narrations  ne  font  pas  fort  courtes, 

P  L  U  T  O  N. 
Oh,  j'ai  bien  le  temps  de  cela. 

CYRUS. 
Mais  trop  engageante  perfonne. 

P  L  U  T  O  N. 
Quel  langage  ?A-t-on  jamais  parlé  delà  forte?  Mais 
dites -moi,  vous,  trop  pleurant  Artaméne,  eft-ce  que 
vous  n'avez  pas  envie  de  combattre? 

CYRUS. 

Eh  de  grâce ,  généreux  Pluton ,  foufFrez  que  j'aille 
entendre  l'hifloire  dAglatidas  Se  d'AmeJflris ,  qu'on  me 
va  conter.  Rendons  ce  devoir  à  deux  illuflres  mal- 
heureux. Cependant  voici  le  fidèle  Feraulas  que  je  vous 
lailTe  5  qui  vous  inllruira  pofitivement  de  l'hifloire  de  ma 
vie  3  Si  de  rimpoffibilité  de  mon  bonheur. 

Liij 
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P  L  U  T  O  N. 

Je  n'en  veux  point  eftre  inflruit ,  moi.  Qu'on  me 
chaffe  ce  grand  pleureux. 

C  Y  R  U  S. 

Eh ,  de  grâce  î 

P  L  U  T  O  N, 

Si  tu  ne  fors  

C  Y  R  U  S. 

En  effet. . . , 

P  L  U  T  O  N. 
Si  tu  ne  t'en  vas. ... 

C  Y  R  U  S. 

En  mon  particulier. 

P  L  U  T  O  N. 
Si  tu  ne  te  retires....  A  la  fin  le  voilà  dehors.  A-t-on 
jamais  vû  tant  pleurer  ? 

D  I  O  GE  NE. 
Vraiment  il  n  eft  pas  au  bout  ;  puifqu  il  n'en  eft  qu'à 
l'hifloire  d'Aglatidas  Se  d'Ameflris.  Il  a  encore  neuf  gros 
Tomes  à  faire  ce  joli  meflier. 

P  L  U  T  O  N. 
Hé  bien ,  qu'il  rempliffe ,  s'il  veut ,  cent  volumes  de 
fes  folies.  J'ai  d'autres  affaires  préfentement  qu'à  l'en- 
tendre. Mais  quelle  eft  cette  femme  que  je  voi  qui  ar- 
rive ? 

D  I  O  G  E  N  E. 

Ne  reconnoiffez-vous  pas  Tomyris  ? 
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P  L  U  T  O  N. 

Quoi?  Cette  Reine  fauvage  des  Maffagétes,  qui  fit 
plonger  la  tefte  de  Cyrus  dans  un  Vaifleau  du  lang  hu- 
main. Celle-ci  ne  pleurera  pas ,  j'en  réponds.  Qu'efl-ce 
qu  elle  cherche  ? 

TOMYRIS. 

(i)  Que  Von  cherche  par  tout  mes  Tablettes  perdues; 
Alais  que  fans  les  ouvrir  y  elles  me foient  rendues. 
D  I  O  G  E  N  E. 
Des  tablettes  !  Je  ne  les  ai  pas  au  moins.  Ce  n'efl  pas 
un  meuble  pour  moi  que  des  tablettes  ;  &  Ton  prend 
aflez  de  foin  de  retenir  mes  bons  mots ,  fans  que  j'aye 
befoin  de  les  recueillir  moi-mefme  dans  des  tablettes. 

P  L  U  T  O  N. 
Je  penfe  qu  elle  ne  fera  que  chercher.  Elle  a  tantofl  vi- 
fîté  tous  les  coins  &  recoins  de  cette  Salle.  Qu'y  avoit- 
il  donc  de  fi  précieux  dans  vos  tablettes ,  grande  Reine  ? 

TOMYRIS. 
Un  Madrigal ,  que  j'ai  fait  ce  matin  pour  le  charmant 
ennemi  que  j'aime. 

M  I  N  O  S. 

Hélas  !  quelle  efl  doucereufe  ! 

D  I  O  G  E  N  E. 
Je  fuis  fafché  que  fes  tablettes  foient  perdues.  Je 

K  E  M  A  K  E  S. 

O)  Que  Von  cherche  par  tout ,  &c.  ]  M.l  de  Tomyris.  V-  la  Mort  de  Cyrus,  A6t.  1, 
Quinault  met  ces  deux  Vers  dans  la  bouche!   Se  5. 
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ferois  curieux  de  voir  un  Madrigal  Maflagéte, 

P  L  U  T  O  N. 
Mais  qui  efl  donc  ce  charmant  ennemi  qu'elle  aime  \ 

D  I  O  G  E  N  E. 
C'efl  ce  mefme  Cyrus  qui  vient  de  fortir  tout  à 
l'heure. 

PL  U  T  O  N. 
Bon!  Auroit-elle  fait  égorger  l'objet  de  fa  paffionl 

D  I  O  G  E  N  E. 
Egorgé  !  C'efI;  une  erreur  dont  on  a  efté  abufé  feule- 
ment durant  vingt-cinq  fiécles  ;  &  cela  par  la  faute  du 
Gazetier  de  Scythie,  qui  répandit  mal  à  propos  la  nou- 
velle de  fa  mort  llir  un  faux  bruit.  On  en  eft  détrompé 
depuis  quatorze  ou  quinze  ans. 

P  L  U  T  O  N. 
Vraiment  je  le  croi  encore.  Cependant ,  foit  que  le 
Gazetier  de  Scythie  fe  foit  trompé  ou  non  ,  qu'elle  s'en 
aille  dans  ces  galleries  chercher ,  fi  elle  veut,  fon  char- 
mant ennemi,  &  quelle  ne  s'opiniaftre  pas  davantage  à 
retrouver  des  tablettes ,  que  vrai-femblablement  elle  a 
perdues  par  fa  négligence ,  &  que  llirement  aucun  de 
nous  n'a  volées.  Mais  quelle  efl:  cette  voix  robufte  que 
j'entends  là  bas  qui  fredonne  un  air? 

D  I  O  GE  N  E. 
ce  grand  Borgne  d'Horatius  Codes  qui  chante 
ici  proche,  comme  m'a  dit  un  de  vos  Gardes ,  à  un  Echo 
qu'il  y  a  trouvé, une  chanfon  qu'il  a  faite  pour  Clélie. 
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P  L  U  T  O  N. 

Qua  donc  ce  fou  de  Minos,  qu'il  crève  de  rire? 

M  I  N  O  S. 

Et  qui  ne  riroit  ?  Horatius  Codes  chantant  à  l'E- 
cho ! 

P  L  U  T  O  N. 

■  Il  efl  vrai  que  la  chofe  eft  affez  nouvelle.  Cela  eft  à 
voir.  Qu'on  le  fafle  entrer ,  Se  qu'il  n'interrompe  point 
pour  cela  fa  Chanfon ,  que  Minos  vrai-femblablement 
fera  bien-aife  d'entendre  de  plus  près. 

MINOS. 

AfFurément. 

HORATIUS  COCLE'S, 

Chantant  la  reprifè  de  la  Chanfôn  qu'il  chante  dans  Clélie. 

Et  Phenijje  mefme  publie , 
Qiiil  nejl  rien  fi  beau  que  Clélie. 
D  I  O  G  E  N  E. 
Je  penfe  reconnoiftre  l'air.  C'efl  fur  le  chant  de  Toi- 
non  la  belle  Jardinière  (i). 


K  E  M  J  R  E  S. 

Ci)  Toinon  la  belle  Jardinière.  ]  Chaniôn  du  Savoyard ,  alors  à  la  mode  :  En  voici  les 
paroles. 


Toinon  la  belle  Jardinière 

N'arrofe  jamais  fon  jardin 

De  cette  belle  eau  coutumiere , 

Dont  on  arrofe  le  Jasmin. 

Non  pas  mefme  de  l'eau  de  rofe 

Mais  de  L'eau  de  quelque  autre  chofe. 


Enfin  elle  n'en  fut  maifirejfe , 

Et  a  fait  fon  jardin  Jîbeau  * 

Tous  les  neuf  mois  par  fon  adre/Jè 

Il  y  venait  du  fruit  nouveau. 

Ce  nefloit  pas  de  l'eau  de  rofe 

Mais  de  l'eau  de  quelque  autre  chofe. 
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HORATIUS  COCLE'S. 

Et  PheniJJe  mefme  publie , 
Qiiil  neji  rien  ft  beau  que  Clelie^ 
P  L  U  T  O  N. 
Quelle  eft  donc  cette  Phénifle? 

D  I  O  G  E  N  E. 
C'eft  une  Dame  des  plus  galantes  8c  des  plus  Ipiri- 
tuelles  de  la  Ville  de  Capouë  ,  mais  qui  a  une  trop 
grande  opinion  de  fa  beauté ,  &  qu'Horatius  Codes  rail- 
le dans  cet  impromptu  de  fa  façon,  dont  il  a  compofé 
auffi  le  chant ,  en  lui  faifant  avouer  à  elle  -  mefme ,  que 
tout  cède  en  beauté  à  Clélie. 

M  I  N  O  S. 

Je  n'euffe  jamais  crû,  que  cetilluflre  Romain  fufl  fi 
excellent  Muficien ,  &  fi  habile  faifeur  d'impromptus* 
Cependant  je  voi  bien  par  celui-ci  qu'il  efl  maiftre  palfé» 

PLUTON. 
Et  moi  je  voi  bien  que  pour  s'amufer  à  de  fembla- 
bles  petiteffes,  il  faut  qu'il  ait  entièrement  perdu  le  fens. 
Hé ,  Horatius  Codes ,  vous  qui  eftiez  autrefois  fi  déter- 
miné Soldat ,  Se  qui  avez  défendu  vous  feul  un  Pont 
contre  toute  une  armée ,  de  quoi  vous  efles-vous  avifé 
de  vous  faire  Berger  après  votre  mort  ;  Se  qui  eft  le  fou> 
ou  la  folle  ,  qui  vous  ont  appris  à  chanter  ? 

HORATIUS  COCLE'S. 
Et  PheniJJe  mefme  publie , 
Qu'il  neJi  rien  fi  beau  que  Clélie. 

MINOS. 
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M  I  N  O  S. 

Il  fe  ravit  dans  fon  chant. 

P  L  U  T  O  N. 
Oh  y  qu'il  s'en  aille  dans  mes  galleries  chercher ,  s'il 
veut  p  un  nouvel  Echo,  Qu'on  l'emmène  ? 

HORATIUS  COCLE'S^ 

s'en  allant ,  5c  toujours  chantant , 

Et  PheniJJe  mefme  publie , 
Quil  ncfi  rien  fi  beau  que  Clelie» 
P  L  U  T  O  N, 
Le  fou  !  le  fou  !  Ne  viendra  - 1  -  il  point  à  la  fin  une 
perfonne  raifonnable  l 

D  I  O  G  EN  E. 
Vous  allez  avoir  bien  de  la  fatisfaâion.  Car  je  voî 
entrer  la  plus  illuflre  de  toutes  les  Dames  Romaines  ^ 
cette  Clélie,  qui  paffa  le  Tibre  à  la  nage ,  pour  fe  déro- 
ber du  Camp  de  Porfena  ,  &  dont  Horatius  Codés  ^ 
comme  vous  venez  de  le  voirie fl: amoureux. 

P  L  U  T  O  N. 
J'ai  cent  fois  admiré  l'audace  de  cette  fille  dans  Tite- 
Live.  Mais  je  meurs  de  peur  que  Tite-Live  n'ait  encore 
menti.  Qu'en  dis-tu ,  Diogéne  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 
Ecoutez  ce  qu^elle  va  dire. 

C  L  E  L  I  E. 
Eft-il  vrai ,  fage  Roi  des  Enfers^qu  une  troupe  de  mu- 
lins  ait  ofé  fe  foule  ver  contre  Pluton^  le  vertueuxPluton? 
Tome  II.  Mm 
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P  L  U  T  O  N. 

Ah  !  à  la  fin  nous  avons  trouvé  une  perfonne  raifon- 
nable.  Oiii ,  ma  fille  ;  il  eft  vrai  que  les  Criminels  dans  le 
Tartare  ont  pris  les  armes ,  &  que  nous  avons  envoyé 
chercher  les  Héros  dans  les  Champs  Elifées  bailleurs, 
pour  nous  fecourir, 

C  L  E  L  I  E. 

Mais  de  grâce ,  Seigneur ,  les  rebelles  ne  fongent-ils 
point  à  exciter  quelque  trouble  dans  le  Royaume  de 
Tendre?  Car  je  ferois  au  défelpoir  s'ils  étoient  feule- 
ment poflés  dans  le  Village  de  Petits-Soins,  N'ont-ils 
point  pris  Billets-doux  y  ou  Billets-galants  ? 

P  L  U  T  O  N, 

De  quel  pays  parle  - 1  -  elle  là  ?  Je  ne  me  fouviens 
point  de  l'avoir  vû  dans  la  Carte. 

D  I  O  G  E  N  E. 

Il  eft  vrai  que  Ptolomée  n'en  a  point  parlé.  Mais  on 
a  fait  depuis  peu  de  nouvelles  découvertes.  Et  puis  ne 
voyez-vous  pas  que  c'eft  du  pays  de  Galanterie  qu'elle 
vous  parle  1  P  L  U  T  O  N. 

C'efl  un  pays  que  je  ne  connois  point. 

C  L  E  L  I  E. 

En  effet ,  l'illuflre  Diogéne  raifonne  tout-à-fait  jufie. 
Car  il  y  a  trois  fortes  de  Tendres ,  Tendre  lur  Eftime  , 
Tendre  fur  Inclination ,  &  Tendre  fur  Reconnoiifance. 
Lorfque  l'on  veut  arriver  à  Tendre  fur  Eflime  ,  il  faut 
aller  d'abord  au  Village  de  Petits-lbins  ^  & . . . 
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P  L  U  T  O  N. 

Je  voi  bien,  la  belle  fille,  que  vous  fçavez  parfai- 
tement la  Géographie  du  Royaume  de  Tendre ,  &  qu'à 
un  homme  qui  vous  aimera,  vous  lui  ferez  voir  bien 
du  pays  dans  ce  Royaume.  Mais  pour  moi,  qui  ne  le 
connois  point ,  Se  qui  ne  le  veux  point  connoiflre ,  je 
vous  dirai  franchement  que  je  ne  fçay  fi  ces  trois  Vil- 
lages Se  ces  trois  Fleuves  mènent  à  Tendre ,  mais  qu'il 
me  paroifl:  que  c'efl  le  grand  chemin  des  Petites-Mai- 
fons.  M  I  N  O  S. 

Ce  ne  feroit  pas  trop  mal  fait ,  non ,  d'ajoufler  ce  Vil- 
lage là  dans  la  Carte  de  Tendre.  Je  croi  que  ce  font  ces 
terres  inconnues  dont  on  y  veut  parler, 

P  L  U  T  O  N. 
Mais  vous  ,  tendre  Mignonne  ?  Vous  efies  donc  auffi 
amoureufe,  à  ce  que  je  vois  ? 

C  L  E  L  I  E. 
Oui ,  Seigneur ,  je  vous  concède  que  J'ai  pour  Aronce 
une  amitié  qui  tient  de  l'amour  véritable  :  Auffi  faut-il 
avoiier  que  cet  admirable  fils  du  Roi  de  Clufium  a  en 
toute  fa  perfonne  je  ne  fçai  quoi  de  fi  extraordinaire,  & 
de  fi  peu  imaginable ,  qu'à  moins  que  d'avoir  une  du- 
reté de  cœur  inconcevable ,  on  ne  peut  pas  s'empefcher 
d'avoir  pour  lui  une  paffion  tout- à- fait  raifonnable. 
Car  enfin.,.. 

P  L  U  T  O  N. 

Car  enfin ,  Car  enfin. ...  je  vous  dis  moi ,  que  j'ai 

Mm  ij 
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pour  toutes  les  folles  une  averfion  inexpliquable  ;  8c 
que  quand  le  fils  du  Roi  de  Clufium  auroit  un  charme 
inimaginable:,  avec  votre  langage  inconcevable,  vous 
jneferiez  plaifir  de  vous  en  aller,  vous  &  votre  galant , 
au  diable.  A  la  fin  la  voilà  partie.  Quoi,  toujours  des 
amoureux?  Perfonne  ne  s'en  fauvera^  un  de  ces  jours 
nous  verrons  Lucrèce  galante. 

D  I  O  G  E  N  E. 

Vous  en  allez  avoir  le  plaifir  tout  à  l'heure.  Car  voici 
Lucrèce  en  perfonne. 

P  L  U  T  O  N. 

Ce  que  j'en  difoisn'efi:  que  pour  rire.  A  Dieu  neplai- 
fe  que  j'aye  une  fi  bafle  penfée  de  la  plus  vertueufe  per- 
fonne du  monde. 

D  I  O  G  E  N  E. 

Ne  vous  y  fiez  pas.  Je  lui  trouve  l'air  bien  coquet» 
Elle  a  ma  foi  les  yeux  fripons. 

P  L  U  T  O  N, 

Je  voi  bien ,  Diogéne ,  que  tu  ne  connois  pas  Lu- 
crèce. Je  voudrois  que  tu  l'eufTes  vûë  la  première  fois 
qu'elle  entra  ici  toute  langlante ,  &  toute  échevelée.  Elle 
tenoit  un  Poignard  à  la  main.  Elle  avoit  le  regard  fa- 
rouche, &;la  colère  efioit  encore  peinte  fiar  fon  vifage, 
malgré  les  pafleurs  de  la  mort.  Jamais  perfonne  n'a  por- 
té la  chafi:eté  plus  loin  qu'elle.  Mais  pour  t'en  convain- 
cre ,  il  ne  faut  que  lui  demander  à  elle-mefme  ce  qu'elle 
penfe  de  l'amour.  Tu  verras.  Dites-nous  donc ,  Lucre- 
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ce;  mais  expliquez-vous  clairement.  Croyez-vous  qu  on 
doive  aimer  ? 

LUCRECE. 

Tenant  des  Tablettes  à  la  main. 

Faut-il  abfolument  fur  cela  vous  rendre  une  réponfe 
exade  &  décifive  ? 

P  L  U  T  O  N. 

Oui. 

LUCRECE. 

Tenez ,  la  voilà  clairement  énoncée  dans  ces  Tablet- 
tes^ Liiez. 

P  L  U  T  O  N. 

Lifânt. 

Toujours,  Von.  Ji.  Mais,  aimoit.  d'e'ternelles.  heias^ 
amours,  d'aimer,  doux.  il.  point,  feroit.  nejl.  Qu'il, 
■Que  veut  dire  ce  galimathias  ? 

LUCRECE. 
Je  vous  aflure,  Pluton,que  je  n'ai  jamais  rien  dit  de 
mieux ,  ni  de  plus  clair. 

P  L  U  T  O  N. 
Je  voi  bien  que  vous  avez  accoutumé  de  parler  fort 
clairement.  Pefte  de  la  folle.  Où  a-t-on  jamais  parlé  com- 
me cela  1  Point. Ji.  éternelles.  Et  où  veut-elle  que  j'aille 
chercher  un  Oedipe  pour  m' expliquer  cette  Enigme? 

D  I  O  G  E  N  E. 
II  ne  faut  pas  aller  fort  loin.  En  voici  un  qui  entre  , 
&  qui  eft  fort  propre  à  vous  rendre  cet  office. 
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P  L  U  T  O  N. 

Qui  eft-il? 

DIOGENE. 

C'efl  Brutus;  celui  qui  délivra  Rome  delà  tyrannie 
des  Tarquins. 

P  L  U  T  O  N. 

Quoi?  cet  auftere  Romain,  qui  fit  mourir  fes  enfans 
pour  avoir  confpiré  contre  leur  patrie  ?  Lui ,  expliquer 
des  Enigmes  1  Tu  es  bien  fou ,  Diogéne» 

DIOGENE. 

Je  ne  fuis  point  fou.  Mais  Brutus  n'eft  pas  non  plus 
cet  auftere  perfonnage  que  vous  vous  imaginez.  C'efl 
un  efprit  naturellement  tendre  Se  pafîionné,  qui  fait  de 
fort  jolis  Vers,  &  les  billets  du  monde  les  plus  galants, 

M  I  N  O  S. 

Il  faudroit  donc  que  les  paroles  de  l'Enigme  fuffent 
écrites ,  pour  les  lui  montrer. 

DIOGENE. 

Que  cela  ne  vous  embarrafTe  point.  II  y  a  long-temps 
que  ces  paroles  font  écrites  fur  les  Tablettes  de  Brutus. 
Des  Héros  comme  lui  font  toujours  fournis  de  Ta- 
blettes. P  L  U  T  O  N. 

Hé  bien ,  Brutus ,  nous  donnerez-vous  l'explication 
des  paroles  qui  font  fur  vos  Tablettes  ? 

BRUTUS. 
Volontiers.  Regardez  bien.  Ne  les  fbnt-ce  pas  là  ? 
Toujours,  l'on.Ji,  Mais ,  ^c» 
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P  L  U  T  O 

Ce  les  font  là  elles-mefmes. 

B  R  U  T  U  S. 

Continuez  donc  de  lire.  Les  paroles  iuivantes  non 
feulement  vous  feront  voir  que  j'ai  d'abord  conçû  la  fi- 
nelFe  des  paroles  embrouillées  de  Lucrèce;  mais  elles 
contiennent  la  réponfe  précife  que  j'y  faite.  JVLoi.  nos. 
verrez^,  vous,  de.  permettez,,  d'éternelles,  jours,  quon„ 
merveille,  peut,  amours,  d'aimer,  voir* 

P  L  U  T  O  N. 

Je  ne  fçai  pas  fi  ces  paroles  fe  répondent  jufi:e  les 
unes  aux  autres.  Mais  je  fçai  bien  que  ni  les  unes  ni  les 
autres  ne  s'entendent ,  Se  que  je  ne  fuis  pas  d'humeur  à 
feire  le  moindre  effort  d'efprit  pour  les  concevoir, 

D  I  O  G  E  N  E. 

Je  voi  bien  que  c'efl:  à  moi  de  vous  expliquer  tout 
ce  myftére.  Le  myfiére  efi  que  ce  font  des  paroles  tranf- 
pofées.  Lucrèce ,  qui  efi:  amoureufe  <^  aimée  de  Brutus, 
lui  dit  en  ces  mots  tranipofés  : 

Quil  fer  oit  doux  d'aimer ,  fi  ton  aimoit  toujours  ! 
Aîais  helas  !  il  neft  point  d'éternelles  Amours. 
Et  Brutus  5  pour  la  ralfeurer ,  lui  dit  en  d'autres  termes 
tranlpofez. 

Fermettez^-moi  d'aimer  y  Merveille  de  nos  jours  : 
Vous  verrez^  quon  peut  voir  d'éternelles  Amours. 
P  L  U  T  O  N. 
Voilà  une  grolfe  fineife.  Il  s'enfuit  de  là  que  tout  ce 
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qui  fe  peut  dire  de  beau  eft  dans  les  Diclionaires.  II  n  y 
a  que  les  paroles  qui  font  tranlpofées.  Mais  eft-il  poflî' 
ble  que  des  perfonnes  du  mérite  de  Brutus  &  de  Lu- 
créce  en  foient  venus  à  cet  excès  d'extravagance,  de 
compofer  de  femblables  bagatelles? 

D  I  O  G  E  N  E. 

C'efl  pourtant  par  ces  bagatelles ,  qu'ils  ont  fait  con- 
noiflre  l'un  Se  l'autre  qu'ils  avoient  infiniment  d'eiprit. 

P  L  U  T  O  N. 
Et  c'efl  par  ces  bagatelles,  moi,  que  je  reconnois  qu'ils 
ont  infiniment  de  folie.  Qu'on  les  chaffe.  Pour  moi ^  je 
ne  fçai  tantoft  plus  où  j'en  luis.  Lucrèce  amoureufe  î 
Lucrèce  coquette  !  Et  Brutus  fon  Galant  î  Je  ne  defef- 
pére  pas  un  de  ces  jours  de  voir  Diogéne  lui-mefme 
galant.  DIOGENE. 

Pourquoi  non  ?  Pythagore  l'efloit  bien» 

PLU  TON. 

Pythagore  efioit  galant? 

DIOGENE. 

Oiii,  Se  ce  fut  de  Théano  fa  fille,  formée  par  lui  à  la 
galanterie ,  ainfi  que  le  raconte  le  généreux  Herminius 
dans  l'hifioire  de  la  vie  de  Brutus;  ce  fut,  dis- je,  deThéa- 
no ,  que  cet  illuftre  Romain  apprit  ce  beau  Symbole , 
qu'on  a  oublié  d'ajoufler  aux  autres  Symboles  de  Pytha- 
gore :  Que  ceji  à  pouffer  de  beaux  fentimens  pour  une 
Aîditre/fe:,  &  àfaireV  Amour ,  que  fe  perfectionne  le  grand 
JPhilofophe. 

PLUTON. 
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P  L  U  T  O  N. 
J'entens.  Ce  fut  de  Théano  qu'il  fçut  que  c  eft  la  fo- 
lie qui  fait  la  perfeâion  de  la  SagelTe.  O  l'admirable 
précepte  !  Mais  laiffons  là  Théano.  Quelle  eft  cette  pré- 
cieufe  renforcée  que  je  voi  qui  vient  à  nous  l 

DI  O  GE  N  E. 
(i)  Ced  Sappho  ,  cette  fameufe  Lefbienne  ,  qui  a  in- 
venté les  Vers  Saphiques. 

P  L  U  T  O  N. 
On  me  Tavoit  dépeint  fi  belle.  Je  la  trouve  bien  laide. 

D  I  O  G  E  N  E. 
Il  eft  vrai  qu  elle  n'a  pas  le  teint  fort  uni ,  ni  les  traits 
du  monde  les  plus  réguliers.  Mais  prenez  garde  qu'il  y 
a  une  grande  oppofition  du  blanc  &,  du  noir  de  fes  yeux, 
comme  elle  le  dit  elle-mefme  dans  l'Hiftoire  de  fa  vie. 

P  L  U  T  O  N. 
Elle  fe  donne  là  un  bizarre  agrément,  &  Cerbère ,  fé- 
lon elle  ,  doit  donc  paffer  pour  beau ,  puifqu'il  a  dans 
les  yeux  la  mefme  oppofition. 

D  I  O  G  E  N  E. 
Je  crois  qu'elle  vient  à  vous.  Elle  a  feurement  quel- 
que quefiion  à  vous  faire. 

SAPPHO. 
Je  vous  fupplie ,  fage  Pluton ,  de  m^expliquer  fort  au 
long  ce  que  vous  penfez  de  l'Amitié,  Se  fi  vous  croïez 

RE  M  ^  H         E  S, 

Ci)  Ce/}  Sûppho,  cette  fameufe  Lesbienne ,  1  fous  lenom  de  Saffho ,  nom  qui  lui  avolt  elîé 
&c.  j  Mademoifellc  de  Scuderi  paroift  icy  /  donné  par  les  Poctes  de  fon  tems. 

Tome  IL  N  n 
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qu'elle  foit  capable  de  tendrefle  auffi  bien  que  l'Amour. 
Car  ce  fut  le  fujet  d'une  génereufe  converfation  que 
nous  eûmes  l'autre  jour  avec  la  Sage  Démocede  Se 
l'agréable  Phaon.  De  grâce ,  oubliez  donc  pour  quel- 
que temps  le  foin  de  votre  Perfonne  Se  de  votre  Etat  ; 
&  au  lieu  de  cela ,  fongez  à  me  bien  définir  ce  que  c'eft 
que  cœur  tendre ,  tendreffe  d'Amitié^  tendreiïe  d'Amour, 
tendreffe  d'Inclination ,  Se  tendreffe  de  Paffion. 

M  I  N  O  S. 

Oh  celle-ci  eft  la  plus  folle  de  toutes.  Elle  a  la  mine 
d'avoir  gaflé  toutes  les  autres. 

P  L  U  T  O  N. 

Mais  regardez  cette  impertinente.  C'efl  bien  le  temps 
de  refoudre  des  queftions  d'Amour,  que  le  jour  d'une 
révolte. 

D  I  O  G  E  N  E. 

Vous  avez  pourtant  autorité  pour  le  faire ,  Se  tous  les 
jours,  les  Héros  que  vous  venez  de  voir,  fur  le  point 
de  donner  une  bataille ,  où  il  s'agit  du  tout  pour  eux , 
au  lieu  d'emploïer  le  temps  à  encourager  les  Soldats , 
Se  à  ranger  leurs  armées,  s'occupent  à  entendre  l'hif^ 
toire  de  Timarete  ou  de  Bérelife  dont  la  plus  haute  a- 
vanture  efl  quelquefois  un  billet  perdu ,  ou  un  bracelet 
égaré. 

P  L  U  T  O  N. 

Ho  bien!  s'ils  font  fous,  je  ne  veux  pas  leur  reffem- 
bler.  Se  principalement  à  cette  Précieufe  ridicule. 
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S  APPHO. 

Eh  de  grâce  !  Seigneur ,  défaites-vous  de  cet  air  groC- 
fier  Se  provincial  de  l'Enfer,  &  fongez  à  prendre  l'air 
de  la  belle  galanterie  de  Carthage  Se  de  Capouë.  A  vous 
dire  le  vrai,  pour  décider  un  point  auflî important  que 
celui  que  je  vous  propofe ,  je  fouhaiterois  fort  que  toutes 
nos  génereufes  Amies  Se  nos  illuftres  Amis  fufTent  ici- 
Mais  en  leur  abfence  ^le  fage  Minos  repréfentera  le  dit 
cret  Phaon,  &  l'enjoué  Diogene  le  galant  Efope, 

P  L  U  T  O  N. 

Atten  5  atten ,  je  m'en  vai  te  faire  venir  ici  une  per- 
fonne  avec  qui  lier  converfation.  Qu'on  m'appelle 
Tifiphone. 

S  A  P  P  H  O. 

Qui  1  Tifiphone  1  Je  la  connois ,  Se  vous  ne  ferez  peut- 
eflre  pas  fafché  que  je  vous  en  fafïe  voir  le  Portrait ,  que 
j'ai  desja  compofé  par  précaution  ,  dans  le  de/Fein  où  je 
fiiis  de  l'inférer  dans  quelqu'une  des  Hiftoires ,  que  nous 
autres  faifeurs  Se  faifeufes  de  Romans ,  fommes  obligez 
de  raconter  à  chaque  Livre  de  notre  Roman, 

P  L  U  T  O  N. 
Le  portrait  d'une  Furie!  Voilà  un  eftrange  projet. 

DIOGENE. 
Il  n'eft  pasfi  eflrange  que  vous  penfez.  En  effet ,  cette 
mefme  Sappho  que  vous  voïez ,  a  peint  dans  fes  Ouvra- 
ges beaucoup  de  fes  génereufes  Amies ,  qui  ne  liirpaC- 
fent  guéres  en  beauté  Tifiphone ,  Se  qui  néanmoins  à  la 

Nn  ij 
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faveur  des  mots  galants.  Se  des  façons  de  parler  élé- 
gantes Se  précieufes  ,  qu  elle  jette  dans  leurs  peintu- 
res ne  lailFent  pas  de  palfer  pour  de  dignes  Héroïnes 
de  Roman.  M  I  N  O  S.  . 

Je  ne  fçai  fi  c'eft  curiofîté  ou  folie.  Mais  je  vous  a- 
vouë  que  je  meurs  d'envie  de  voir  un  fi  bizarre  por- 
trait. P  L  U  T  O  N. 

Hé  bien  donc!  qu'elle  vous  le  montre,  j'y  confens. 
Il  faut  bien  vous  contenter.  Nous  allons  voir  comment 
elle  s'y  prendra  pour  rendre  la  plus  efFroïable  des  Eu- 
ménides ,  agréable  Se  gracieufe. 

D  I  O  G  E  N  E. 

Ce  n'efl  pas  une  affaire  pour  elle.  Se  elle  a  déjà  fait 
un  pareil  chef-d'œuvre  ,  en  peignant  la  vertueufe  Arri- 
cidie.  Ecoutons  donc.  Car  je  lavoi  qui  tire  le  portrait 
de  fa  poche.  SAPPHO, 

Lifant. 

(  I  )  L'illufire  fille  dont  j'ai  à  vous  entretenir ,  a  en 
toute  fa  perfonne ,  je  ne  fçai  quoi  de  fi  furieufement  ex- 
traordinaire ,  &  de  fi  terriblement  merveilleux,  que  je 
ne  fiais  pas  médiocrement  embarraffée ,  quand  je  fonge 
à  vous  en  tracer  le  portrait. 

M  I  N  O  S. 

Voilà  les  zàwQïhQs  furieufement  Se  terrihlement ,  qui 

K  E  M  J  K         E  S. 

il)  Villuflre  filk  dont  fai  à  vous  mretemr ,  Sec.  ]  Portrait  de  Mademoifellc  Scuderi 
clle-mefîne. 
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font ,  àmon  avis,  bien  placez ,  &  tout  à  fait  en  leur  lieu. 

S  A  P  P  H  O, 

continue  de  lire. 

Tifiphone  a  naturellement  la  taille  fort  haute ,  Se  par- 
lant de  beaucoup  la  mellire  des  perfonnes  de  fon  fexe , 
mais  pourtant  fi  dégagée ,  fi  libre  ,  Se  fi  bien  propor- 
tionnée en  toutes  fes  parties,  que  fon  énormité  mefme 
lui  fied  admirablement  bien.  Elle  aies  yeux  petits,  mais 
pleins  de  feu ,  vifs ,  perçans  Se  bordez  d'un  certain  ver- 
millon ,  qui  en  relève  prodigieufement  l'éclat.  Ses  che- 
veux font  naturellement  bouclez  Se  annelez  ;  Se  l'on 
peut  dire  que  ce  font  autant  de  ferpens ,  qui  s'entortil- 
lent les  uns  dans  les  autres.  Se  fe  jouent  non-chalamment 
autour  de  fon  vifage.  Son  teint  n'a  point  cette  cou- 
leur fade  Se  blanchafire  des  femmes  de  Scythie;  mais  il 
tient  beaucoup  de  ce  brun  mafle  Se  noble  que  donne 
le  Soleil  aux  Afriquaines  qu'il  favorife  le  plus  près  de 
fes  regards.  Son  fein  efl:  compofé  de  deux  demi-globes, 
bruflez  par  le  bout ,  comme  ceux  des  Amazones ,  Se  qui 
s*éIoignant  le  plus  qu'ils  peuvent  de  fa  gorge ,  fe  vont 
négligemment  Se  languiffamment  perdre  fous  fes  deux 
bras.  Tout  le  refte  de  fon  corps  efl:  prefque  compofé 
de  la  mefme  forte.  Sa  démarche  efl:  extrêmement  no- 
ble Se  fiére.  Quand  il  faut  fe  hafler,  elle  vole  plûtofl: 
qu  elle  ne  marche  ;  Se  je  doute  qu'Atalante  la  peufl  de- 
vancer à  la  courfe.  Au  refle ,  cette  vertueufe  fille  efl:  na- 
turellement ennemie  du  vice ,  fur  tout  des  grands  cri- 


286         LES  HEROS 

mes,  quelle  pourfuit  par  tout,  un  flambeau  à  la  main , 
&  qu'elle  ne  laifTe  jamais  en  repos  ;  fécondée  en  cela  par 
fes  deux  illuftres  fœurs ,  Aledlo  &  Mégère ,  qui  n'en  font 
pas  moins  ennemies  qu  elle  :  <5c  l'on  peut  dire  de  toutes 
ces  trois  Soeurs,  que  c'efl:  une  morale  vivante. 

D  I  O  G  E  N  E. 

Hé  bien ,  n'eft-ce  pas  là  un  Portrait  merveilleux? 

P  L  U  T  O  N. 

Sans  doute  >  &  la  laideur  y  ell  peinte  dans  toute  la 
perfeâion  ,  Se  pour  ne  pas  dire  dans  toute  fa  beauté. 
Mais  c'efl:  affez  écouter  cette  extravagante.  Continuons 
la  revue  de  nos  Héros  ;  <Sc  fans  nous  plus  donner  la  pei~ 
ne ,  comme  nous  avons  fait  jufqu'ici ,  de  les  interroger 
l'un  après  l'autre ,  puifque  les  voilà  tous  reconnus  véri- 
tablement infenfez  ;  contentons-nous  de  les  voir  paffer 
devant  cette  baluftrade ,  &  de  les  conduire  exaélement 
de  l'œil  dans  mes  Galeries ,  afin  que  je  fois  feur  qu'ils  y 
font.  Car  je  défends  d'en  lailfer  fortir  aucun,  que  je  n'aie 
précifément  déterminé  ce  que  je  veux  qu'on  en  faife. 
Qu'on  les  lailfe  donc  entrer  ;  &  qu'ils  viennent  mainte- 
nant tous  en  foule.  En  voilà  bien  ,  Diogéne.  Tous  ces 
Héros  font-ils  connus  dans  l'Hiftoire  l 

DIOGENE. 

Non  ;  il  y  en  a  beaucoup  de  chimériques ,  méfiez 
parmi  eux. 

P  L  U  T  O  N. 

Des  Héros  chimériques  !  Se  font-ce  des  Héros  ? 
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D  I  O  G  E  N  E. 

Comment,  fi  ce  font  des  Héros  !  Ce  font  eux  qui  ont 
toujours  le  haut  bout  dans  les  Livres  ,  qui  battent 
infailliblement  les  autres. 

P  L  U  T  O  N. 
Nomme-m'en  par  plaifîr  quelques-uns. 

D  I  O  G  E  N  E. 
Volontiers.  Orondate  ,  Spitridate  ,  Alcaméne  y  Mé- 
linte ,  Britomare ,  Merindor ,  Artaxandre ,  &;c. 

P  L  U  T  O  N. 
Et  tous  ces  Heros-là  ont-ils  fait  vœu  comme  les  au- 
tres de  ne  jamais  s'entretenir  que  d'amour  1 

D  I  O  G  E  N  E. 
Celaferoit  beau  qu'ils  ne  l'eulTent  pas  fait.  Et  de  quel 
droit  fe  diroient  -  ils  Héros ,  s'ils  n'étoient  point  Amou- 
reux ?  N'efl-ce  pas  l'amour  qui  fait  aujourd'hui  la  vertu 
héroïque  ? 

P  L  U  T  O  N. 

Quel  efl  ce  grand  Innocent,  qui  va  des  derniers.  Se 
qui  a  la  MollelFe  peinte  fiir  le  vifage  ?  Comment  t'ap- 
pelles-tu? A  S  T  R  A  T  E. 

(i)  Je  m'appelle  Aftrate. 

P  L  U  T  O  N. 

Que  viens-tu  chercher  ici  ? 

R  E  M  J  H  ^JU  E  S. 

(i)  Je  m'appelle  ^Jfrate.^  Dam  le  temips  1  l'Hôtel  de  Bourgogne ,  l'Aftrate  de  M. 
que  l'Auteur  fit  ce  Dialogue ,  on  jouoit  à  I  Quinault ,  8c  TOftorius  de  l'Abbé  de  Pure. 
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A  s  T  R  A  T  E. 

Je  veux  voir  la  Reine. 

P  L  U  T  O  N. 

Mais  admirez  cet  impertinent.  Ne  diriez-vous  pas  que 
j'ai  une  Reine  que  je  garde  ici  dans  une  boite  ,  &  que 
je  montre  à  tous  ceux  qui  la  veulent  voir  ?  Qu  es-tu  ^  toi? 
As-tu  jamais  efté  1 

A  S  T  R  A  T  E. 
Oiii-da ,  j'ai  efté ,  &  il  y  a  un  Hiftorien  Latin  qui  dit 
de  moi  en  propres  termes  ;  Ajiratus  vixit  ;  Aflrate  a 
vefcu. 

P  L  U  T  O  N. 

Efl:  -  ce  là  tout  ce  qu'on  trouve  de  toi  dans  l'Hi- 
ftoire  \ 

A  S  T  R  A  T  E. 

Oiii,  &  cefl  fur  ce  bel  argument ,  qu'on  a  compofé 
une  Tragédie  intitulée  du  nom  d'A  strate;  où  les 
paflions  tragiques  fonfmaniées  fi  adroitement,  que  les 
Spectateurs  y  rient  à  gorge  déploïée  depuis  le  commen- 
cement jufqu'à  la  fin  ,  tandis  que  moi  j'y  pleure  tou- 
jours, ne  pouvant  obtenir  que  l'on  m'y  montre  une 
Reine ,  dont  je  fuis  pafiîonnément  épris» 

P  L  U  T  O  N. 

Ho  bien ,  va-t-en  dans  ces  Galeries  voir  fi  cette  Reine 
y  efl.  Mais  quel  efl  ce  grand  mal-bafli  de  Romain  qui 
vient  après  ce  chaud  Amoureux  ?  Peut  -  on  fçavoir  fon 
nom  ? 

OSTORIUS, 
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OS  T  O  R  I  U  S. 

Mon  nom  eft  Oftorius. 

P  L  U  T  O  N. 

Je  ne  me  fouviens  point  d'avoir  jamais  nulle  part  lu 
ce  nom-là  dans  l'hiftoire. 

OSTORIUS. 
II  y  eft  pourtant.  L'Abbé  de  Pure  affure  qu'il  l'y  a  lu. 

P  L  U  T  O  N. 
Voilà  un  merveilleux  garant.  Mais ,  dis-moi  appuïé 
de  TAbbé  de  Pure,  comme  tu  es ,  as -tu  fait  quelque 
figure  dans  le  Monde  1  T'y  a-t-on  jamais  vû  ? 

OSTORIUS, 
Oiii-da  ;  &  à  la  faveur  d'une  pièce  de  Théâtre  ,  que 
cet  Abbé  a  faite  de  moi ,  on  m'a  vû  à  l'Hôtel  de  Bour- 
gogne. 

P  L  U  T  O  N. 

Combien  de  fois  ? 

O  S  T  O  R  I  U  S. 

Eh, une  fois. 

P  L  U  T  O  N, 
Retourne-t-y-en. 

OSTORIUS. 

Les  Comédiens  ne  veulent  plus  de  moi. 

PLU  TON. 
Crois-tu  que  je  m'accommode  mieux  de  toi  qu  eux  I 
Allons ,  déloge  d'ici  au  plus  vifte ,  <&  va  te  confiner  dans 
mes  Galeries»  Voici  encore  une  Héroïne ,  qui  ne  fe  hafle 
Tome  IL  •  Oa 
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pas  trop  ,ce  me  femble,de  s*en  aller.  Mais  je  lui  par- 
donne. Car  elle  me  paroiflfi  lourde  de  fa  perfonne,  & 
fi  pefamment  armée ,  que  je  vois  bien  que  c'efl  la  dif- 
ficulté de  marcher,plufl:oft  que  la  répugnance  à  m'obéir, 
qui  l'empefche  d  aller  plus  vifle.  Qui  eil-elle  ? 

D  1  O  G  E  N  E. 
Pouvez -vous  ne  pas  reconnoiflre  la  Fucelle  d'Or- 
léans 1  P  L  U  T  O  N. 

C'eft  donc  là  cette  vaillante  fille ,  qui  délivra  la  France 
du  joug  des  Anglois. 

D  I  O  G  E  N  E. 
C'efl:  elle-mefme. 

P  L  U  T  O  N. 
Je  lui  trouve  laphyfîonomie  bien  platte,&  bien  peu 
digne  de  tout  ce  qu'on  dit  d'elle. 

D  I  O  G  E  N  E. 
Elle  touffe  8c  s'approche  de  la  Balufl:rade.  Ecoutons. 
C'efl:  afl^eurément  une  harangue  qu'elle  vous  vient  faire. 
Se  une  harangue  en  Vers.  Car  elle  ne  parle  plus  qu'en 
Vers.  P  L  U  T  O  N. 

A-t-elle  du  talent  pour  la  Poëfîe  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 
Vous  fallez  voir. 

LA  PUCELLE. 
{1)0  grand  Prince ,  que  grand  dès  cette  heure  j  appelle ^ 

R  E  M  J  R  E  S, 

(i)  o  grand  Prince ,  que  grand.  Sec]  Vers  du  Pocme  de  la  Pucelle. 
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//  ejl  vrai  y  le  refpeEt  fert  de  hride  à  mon  z^ele  : 
Mais  ton  illuftre  afpeâ:  me  redouble  le  cœur  ; 
Et  me  le  redoublant  y  me  redouble  la  peur. 
A  ton  illuftre  afpeâ:  mon  cœur  fe  follicitey 
Et  pimpant  contre  mont  la  dure  Terre  quitte. 
O  que  nai-je  le  ton  déformais  aJfez.fort , 
Pour  afpirer  à  toi fans  te  faire  de  tort  ! 
Pour  toi  puijfe-je  avoir  une  mortelle  pointe, 
Vers  ou  V épaule  gauche  h  la  gorge  eji  conjointe  y 
Que  le  coup  brifaft  VoSyà'  fijt  pleuvoir  le  fang 
De  la  Temple  y  du  dos  y  de  t  épaule  if  du  flanc. 

P  L  U  T  O  N. 

Quelle  langue  vient-elle  de  parler  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 
Belle  demande  !  Françoife. 

P  L  U  T  O  N. 
Quoi  !  c  eft  du  François  quelle  a  dit?  Je  croïois  que 
ce  fufl:  du  bas-Breton ,  ou  de  l'Allemand.  Qui  lui  a  ap- 
pris cet  eftrange  François-là  ? 

D  I  O  G  E  N  E. 

(i)  C'efl:  un  Poète ,  chez  qui  elle  a  eflé  en  penfîon 
quarante  ans  durant. 

P  L  U  T  O  N. 
Voilà  un  Poète  qui  la  bien  mal  élevée. 

K  E  MA  R         E  S. 

(  i  )  CV/?  un  Toèu,  1  Chapelain, 

Ooij 
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D  I  O  G  E  N  E. 

Ce  n*efl:  pas  manque  d'avoir  eflé  bien  paie ,  8c  d'a- 
voir exactement  touché  fes  penfions. 

P  L  U  T  O  N. 

Voilà  de  l'argent  bien  mal  emploie.  Hé ,  Pucelle 
d'Orléans ,  pourquoi  vous  efles-vous  chargé  la  mémoi- 
re de  ces  grands  vilains  mots ,  vous  qui  ne  longiez  au- 
trefois qu'à  délivrer  voftre  patrie.  Se  qui  n'aviez  d'objet 
que  la  gloire  ? 

LAPUCELL  E.. 

La  gloire  ? 

Un  Jeul  endroit  y  meine  ;  à'  de  ce  feul  endroit 

Droite  &  roide. . .  * 

P  L  U  T  O  N. 

Ah  !  Elle  m'écorche  les  oreilles. 

LA  PUCELLE. 

Droite  &  roide  eji  la  cojle  &  le  fentier  e'troit. 
P  L  U  T  O  N. 
Quels  Vers ,  jufte  Ciel  !  Je  n'en  puis  pas  entendre 
prononcer  un,  que  ma  tefle  ne  foit  prefte  à  fe  fendre. 

LA  PUCELLE. 
De  flèches  toutefois  aucune  ne  V  atteint , 
Ou  pourtant  V atteignant  >  de  fon  fang  ne  fe  teint, 

P  L  U  T  O  N. 
Encore.  J'avoiie  que  de  toutes  les  Héroïnes  qui  ont 
paru  en  ce  lieu ,  celle-ci  me  paroifl  beaucoup  la  plus  in- 
fupportable.  Vraiement  elle  ne  prefche  pas  la  tendrefle. 


DE  ROMAN. 

Tout  en  elle  n'efl:  que  dureté  Se  que  fechereiïe ,  Se  elle 
me  paroift  plus  propre  à  glacer  lame^quà  inlpirer l'a- 
mour. 

D  I  O  G  E  N  E. 

Elle  en  a  pourtant  inipiré  au  vaillant  Dunois. 

P  L  U  T  O  N. 

Elle  ?  infpirer  de  l'amour  au  cœur  de  Dunois  ! 

D  I  O  G  E  N  E. 
Oui  afTurément , 
Au  grand  cœur  de  Dunois  >  le  plus  grand  de  la  Terre , 

Grand  cœur ,  qui  dans  luifeul  deux  grands  amours 
enferre. 

Mais  il  feut  fçavoir  quel  amour.  Dunois  s'en  expli- 
que ainfî  lui-mefme  en  un  endroit  du  Poëme  fait  pour 
cette  merveilleufe  fille. 

Pour  ces  celejies  yeux  y  pour  ce  front  magnanime , 
Je  nai  que  du  rejpeol  ,je  n'ai  que  de  Vejlime  : 
Je  nen  fouhaitte  rien;  &  Ji  jen  fuis  Amant  » 
D'un  amour  fans  defir  je  l'aime  feulement. 
Et  foit,  Conjumons-nous  d'une  flamme  fi  belle, 
Brufions  en  holocaufte  aux  yeux  de  la  Pue  elle. 
Ne  voilà-t-il  pas  une  pallion  bien  exprimée.  Se  le  mot 
^holocaufie  n'ell-il  pas  tout-à-fait  bien  placé  dans  la 
bouche  d'un  Guerrier  comme  Dunois. 

P  L  U  T  O  N. 
Sans  doute  ;  Se  cette  vertueufe  Guerrière  peut  inno- 
cemment 5  avec  de  tels  Vers ,  aller  to.ut  de  ce  pas,  li  elle 
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veut ,  infpirer  un  pareil  amour  à  tous  les  Héros  qui  font 
dans  ces  Galeries.  Je  ne  crains  pas  que  cela  leur  amolifle 
l'ame.  Mais  du  refte  qu  elle  s'en  aille.  Car  je  tremble 
qu'elle  ne  me  veiiille  encore  réciter  quelques-uns  de 
fes  Vers ,  &  je  ne  fuis  pas  réfolu  de  les  entendre.  La 
voilà  enfin  partie.  Je  ne  vois  plus  ici  aucun  Héros,  ce 
me  femble.  Mais  non ,  Je  me  trompe.  En  voici  encore 
un  qui  demeure  immobile  derrière  cette  porte.  Vrai- 
femblablement  il  n'a  pas  entendu  que  je  voulois  que 
tout  le  monde  fortifl:.  Le  connois-tu ,  Diogene  1 

D  I  O  G  E  N  E. 

(i)  Ced  Pharamond,  le  premier  Roi  des  François. 

P  L  U  T  O  N. 

Que  dit-il?  il  parle  en  lui-mefme. 

PHARAMOND. 

Vous  le  fçavez  bien,  divine  Rofemonde,  que  pour 
vous  aimer  je  n'attendis  pas  que  j'eulTe  le  bonheur  de 
vous  connoiftre ,  Se  que  c'efi:  liir  le  feul  récit  de  vos 
charmes,  fait  par  un  de  mes  rivaux ,  que  je  devins  fi  ar- 
demment épris  de  vous. 

P  L  U  T  O  N. 

Il  lemble  que  celui-ci  foit  devenu  amoureux  avant 
que  de  voir  la  MaifirelTe. 

DIOGENE. 

Alfurément ,  il  ne  l'avoit  point  vue. 

K  E  M  A  K  âljl^  E.  S, 

Cl)  Cefi  Tharamond,  kpmier  Roi,  &c.]Criti^ue  de  Pharamond,  Roman  de  la  Calprencde, 
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P  L  U  T  O  N. 

Quoi  ?  il  ell  devenu  amoureux  d'elle  fur  fbn  por- 
trait? 

D  I  O  G  E  N  E. 

Il  n'avoit  pas  mefme  vû  fon  portrait. 

P  L  U  T  O  N. 

Si  ce  ncd  là  une  vraie  folie  ,  je  ne  fçai  pas  ce  qui 
peut  l'eflre.  Mais  dites  -  moi ,  vous  ,  amoureux  Phara- 
mond ,  n'eftes-vous  pas  content  d'avoir  fondé  le  plus 
floriflant  Royaume  de  l'Europe  ,  &  de  pouvoir  compter 
au  rang  de  vos  Succefleurs  le  Roi  qui  y  régne  aujour- 
d'hui ?  Pourquoi  vous  eftes-vous  allé  mal-à-propos  em- 
barralTer  l'efprit  de  la  Princefîe  Rofemonde  ? 

PHARAMOND. 

Il  efl:  vrai.  Seigneur.  Mais  l'amour  

P  L  U  T  O  N. 

Ho  !  l'amour  !  l'amour  !  Va  exaggerer ,  fi  tu  veux ,  les 
injuftices  de  l'amour  dans  mes  Galeries.  Mais  pour  moi, 
le  premier  qui  m'en  viendra  encore  parler,  je  lui  don- 
nerai de  mon  fceptre  tout  au  travers  du  vifage.  En  voilà 
un  qui  entre.  Il  faut  que  je  lui  caffe  la  telle, 

M  I  N  O  S. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  ceft  Mercure? 

P  L  U  T  O  N. 

Ah ,  Mercure  I  je  vous  demande  pardon.  Mais  ne  ve- 
nez-vous point  auffi  me  parler  d'amour  ? 
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MERCURE. 
Vous  fçavez  bien  que  je  n'ai  jamais  fait  l'amour  pour 
moi-mefme.  La  vérité  eft  que  je  l'ai  fait  quelquefois 
pour  mon  pere  Jupiter,  ^  qu'en  fa  faveur  autrefois  j'en- 
dormis (i  bien  le  bon  Argus,  qu'il  ne  s'eft  jamais  ré- 
veillé. Mais  je  viens  vous  apporter  une  bonne  nou- 
velle. C'eft  qu'à  peine  l'artillerie  que  je  vous  ameine  a 
paru ,  que  vos  ennemis  fe  font  rangés  dans  le  devoir. 
Vous  n'avez  jamais  efté  Roi  plus  paifible  de  l'Enfer  que 
vous  l'eftes.  F  L  U  T  O  N. 

Divin  MelTager  de  Jupiter ,  vous  m'avez  rendu  la  vie. 
Mais  au  nom  de  notre  proche  parenté,  dites-moi ,  vous 
qui  efles  le  Dieu  de  l'éloquence ,  comment  vous  avez 
foufFert  qu'il  fe  foit  glilfé  dans  l'un  Se  dans  l'autre  mon- 
de une  fi  impertinente  manière  de  parler  que  celle 
qui  régne  aujourd'hui,  liir  tout  en  ces  Livres  qu'on 
appelle  Romans  ,*  Se  comment  vous  avez  permis  que 
les  plus  grands  Héros  de  l'Antiquité  parlalTent  ce  lan- 
gage. MERCURE. 

Hélas  !  Apollon  Se  moi ,  nous  fommes  des  Dieux 
qu'on  n'invoque  prefque  plus ,  Se  la  plufpart  des  Ecri- 
vains d'aujourd'hui  ne  connoilTent  pour  leur  vérita- 
ble patron  qu'un  certain  Phébus ,  qui  eft  bien  le  plus 
impertinent  perfonnage  qu'on  puilTe  voir.  Du  refle  je 
viens  vous  avertir  qu'on  vous  a  joiié  une  pièce. 

P  L  U  T  O  N. 

Une  pièce  à  moi  !  Comment  ? 

MERCURE. 
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MERCURE. 

Vous  croyez  que  les  vrais  Héros  font  venus  ici  ? 

P  L  U  T  O  N. 

AfTurément  je  le  crois ,  Se  j'en  ai  de  bonnes  preuves  ^ 
puifque  je  les  tiens  encore  ici  tous  renfermés  dans  les 
Galeries  de  mon  Palais, 

MERCURE, 

Vous  fortirez  d'erreur,  quand  je  vous  dirai  que  c'eft 
une  troupe  de  faquins ,  ou  plûtofl  de  fantolmes  chimé- 
riques y  qui  n'eftant  que  de  fades  copies  de  beaucoup  de 
perfonnages  modernes ,  ont  eu  pourtant  l'audace  de 
prendre  le  nom  des  plus  grands  Héros  de  l'Antiquité, 
mais  dont  la  vie  a  efté  fort  courte ,  8c  qui  errent  main- 
tenant fur  les  bords  duCocyte  Se  du  Styx.  Je  m'étonne 
que  vous  y  ayez  été  trompé.  Ne  voyez-vous  pas  que  ces 
gens-là  n'ont  nul  caraâere  de  Héros  ?  Tout  ce  qui  les 
foutient  aux  yeux  des  hommes ,  c'eft  un  certain  oripeau. 
Se  un  faux  clinquant  de  paroles ,  dont  les  ont  habillés 
ceux  qui  ont  écrit  leur  vie ,  Se  qu'il  n'y  a  qu'à  leur  ofler 
pour  les  faire  paroiflre  tels  qu'ils  font.  J'aimelrne  ame- 
né des  Champs Elifées ,  en  venant  ici,  un  François  pour 
les  reconnoiftre  quand  ils  feront  dépouillés.  Car  je  me 
perfuade  que  vous  confentirez  fans  peine  qu'ils  le  foient^ 

P  L  U  T  O  N. 

J'y  confens  fi  bien  ,  que  je  veux  que  fur  le  champ  la 
choie  ici  foit  exécutée.  Et  pour  ne  point  perdre  de 
temps.  Gardes,  qu'on  les  falTe  de  ce  pas  fortirtous  de 
Tome  IL  P  p 
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mes  Galeries  par  les  portes  dérobées ,  &  qu'on  les  amené 
tous  dans  la  grande  Place.  Pour  nous ,  allons  nous  met- 
tre lur  le  Balcon  de  cette  feneflre  baffe ,  d'où  nous  pour- 
rons les  contempler ,  Se  leur  parler  tout  à  notre  aife. 
Qu'on  y  porte  nos  fiéges.  Mercure ,  mettez-vous  à  ma 
droite  ;  &  vous ,  Minos ,  à  ma  gauche  :  &  que  Diogene 
fe  tienne  derrière  nous. 

MINOS. 
Les  voilà  qui  arrivent  en  foule. 

P  L  U  T  O  N. 

Y  font-ils  tous  ? 

U  N    G  A  R  D  E. 
On  n'en  a  laiffé  aucun  dans  les  Galeries. 

P  L  U  T  O  N. 
Accourez  donc ,  vous  tous ,  fidèles  exécuteurs  de  mes 
volontés,  Speftres,  Larves, Démons ,  Furies,  Milices 
infernales  que  j'ai  feit  affembler.  Qu'on  m'entoure  tous 
ces  prétendus  Héros ,  Se  qu'on  me  les  dépouille. 

c  y  R  U  S. 

Quoi,  vous  ferez  dépouiller  un  Conquérant  cômmc 
moi?  PL  UT  ON. 

Hé  de  grâce ,  généreux  Cyrus ,  il  faut  que  vous  paf- 
fiez  le  pas. 

HORATIUS  COCLE'S. 
Quoi  !  un  Romain  comme  moi ,  qui  a  défendu  lui  feuï 
un  pont  contre  toutes  les  forces  de  Porfenna?  Vous  ne 
le.confidererez  pas  plus  qu'un  coupeur  de  bourfe. 
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P  L  U  T  O  N. 

Je  m'en  vais  te  faire  chanter. 

A  STRATE. 

Quoi, un  Galant  auffi  tendre  Se  auffi  paffionné  que 
moi  y  vous  le  ferez  maltraiter  ? 

PLU  TON. 
Je  m'en  vais  te  faire  voir  la  Reine.  Ah  !  les  voilà  dé* 
pouillés.  MERCURE. 
Où  eft  le  François  que  j'ai  amené? 

LE  FRANÇOIS, 
Me  voilà.  Seigneur.  Que  fouhaitez-vous  ? 

MERCURE. 
Tien  >  regarde  bien  tous  ces  gens-là;  les  connois-tu? 

LE  FRANÇOIS. 
Si  je  les  connois?  Hé,  ce  font  tous  des  Bourgeois  de 
mon  quartier.  Bon  jour ,  Madame  Lucrèce.  Bon  jour  , 
M.  Brutus.  Bonjour,  Mademoifelle  Clélie.  Bon  jour,  ' 
M.  Horatius  Codes. 

P  L  U  T  O  N, 
Tu  vas  voir  accommoder  tes  Bourgeois  de  toutes 
pièces.  Allons ,  qu'on  ne  les  épargne  point  ;  Se  qu'après 
qu'ils  auront  efté  abondamment  fufligés,  on  me  les  con- 
duife  tous  lans  différer  droit  aux  bords  du  Fleuve  de 
Léthé.  Puis  lorfqu'ils  y  feront  arrivés ,  qu'on  me  les  jette 
tous ,  la  tefte  la  première  ,  dans  l'endroit  du  Fleuve  le 
plus  profond, eux,  leurs  Billets  doux,  leurs  Lettres  ga- 
lantes, leurs  Vers  paflîonnés;,  avec  tous  les  nombreux 
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volumes ,  ou  pour  mieux  dire  ,  les  monceaux  de  ridicu- 
le papier ,  où  font  écrites  leurs  hiftoires.  Marchez  donc, 
faquins ,  autrefois  fi  grands  Héros.  Vous  voilà  arrivés  à 
votre  fin ,  ou  pour  mieux  dire ,  au  dernier  A  de  de  la 
Comédie  que  vous  avez  jouée  fi  peu  de  temps, 
CHŒUR  DE  HEROS, 

s^n  allant  chargés  d'écourgées. 

Ah  !  La  Calprenéde  !  Ah  !  Scuderi  î 

P  L  U  T  O  N. 

Hé ,  que  ne  les  tiens-je  !  Que  ne  les  tiens-je  !  Ce  n^efl 
pas  tout ,  Minos.  Il  faut  que  vous  vous  en  alliez  tout 
de  ce  pas  donner  ordre  que  la  mefme  juflice  fe  falfe  for 
tous  leurs  pareils  dans  les  autres  Provinces  de  mon 
Royaume. 

MINOS. 

Je  me  charge  avec  plaifir  de  cette  commiflion. 

MERCURE. 

Mais  voici  les  véritables  Héros  qui  arrivent ,  &  qui 
demandent  à  vous  entretenir.  Ne  voulez-vous  pas  qu'on 
les  introduife  ? 

P  L  U  T  O  N. 

Je  ferai  ravi  de  les  voir.  Mais  je  fuis  fi  fatigTié  des 
fottifes  que  m'ont  dites  tous  ces  impertinens  ufiirpa- 
teurs  de  leurs  noms ,  que  vous  trouverez  bon  qu'avant 
tout  j'aille  faire  un  fomme. 


(■)  ARREST 

BU  RLESQUE, 

Donne'  en  la  Grand' Chambre  du  Parnajfe  ,  en  faveur 
des  Maiflres-ès-Arts  >  Médecins  ^  Projeteurs  de 
ÏUniverfite\  2)  de  Stagire ,  au  Pays  des  Chimères  ^ 
pour  le  maintien  de  la  DoStrine  d'AriJlote* 

VE  U  par  la  Cour  la  Requefte  préfentée  par  les  Ré- 
gens, Maiftres-ès-Arts ,  Dodteurs  ^ProfelTeurs  de 
rUniverfîté ,  tant  en  leurs  noms  ,  que  comme  tuteurs 
&  défenfeurs  de  la Doftrine  de  Maiftre  e7i  blanc,  Ariflo- 
te, ancien  ProfefTeur  Royal  en  Grec  dans  le  Collège  du 
Lycée ,  &  Précepteur  du  feu  Roi  de  querelleufe  mémoi- 

K  E  M  A  K  E  S. 


CO  LUnivTrfité  de  Paris  vouloît  préfên- 
ter  Requefte  au  Parlement  pour  empefcher 
qu'on  enfeignât  la  Philofophie  de  Defcar- 
tes.  On  en  parla  à  M.  le  P.  P.  de  Lamoi- 
gnon  ;  &  ce  Magiftrat  dit  un  jour  à  M.Def^ 
préaux ,  qu'il  ne  pourroit  fe  difpenfer  Je 
donner  un  Arreft  conforme  à  la  Requefte. 
Sur  cela,  M.  Defpréaux  imagina  cet  Ar- 
reft ,  &  le  compofà  avec  le  fccours  de  M. 
Bernier  &  de  M.  Racine.  M.  Dongois , 
neveu  de  l'Auteur ,  &  Greffier  de  la  Grand'- 
Chambre ,  y  eut  aufli  beaucoup  de  part , 
(ûr-tout  pour  le  ftyle  &  les  termes  de  pra- 
tique. Quelque  temps  après  ,  M.  Dongois , 
donnant  h  figner  d  M.  le  P.  Préfident  Tes 
expcdiiions ,  y  joignit  i'Arreft  burle%ie , 


pour  tafclier  de  fùrprendre  ce  Magiftrat. 
Mais  il  s'en  apperçut  :  Se  fit  femblant  de  le 
jetter  eu  nez  de  M.  Dongois,  en  lui  di- 
fânt  :  A  à! autres.  Voilà  un  tour  de  Def- 
préaux.  Il  le  lut ,  en  rit  avec  l'Auteur  ;  & 
convint  en  plufieurs  occafions  que  cet  Ar- 
reft l'avoit  empefché  de  donner  un  Arreft 
ferieux  ,  qui  auroit  apprefté  à  rire  à  tout  le 
monde. 

La  Requefte  de  l'Univerfité  ne  parut 
point.  Bernier  en  fit  une  autre  fur  le  modèle 
de  l'Arreft.  On  la  peut  voir  dans  le  Ména- 
giana ,  Tome  IV. 

(2)  De  Stagire.  ]  Ville  de  Macédoine  » 
I  fur  la  Mer  Egée ,  &  patrie  d'Ai-iftote. 
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re  Alexandre  dit  le  Grand ,  acquéreur  de  l'Afie ,  Europe  > 
Afrique  &  autres  lieux  ;  Contenant  que  depuis  quelques 
années ,  une  inconnue  nommée  la  Raifon ,  auroit  en- 
trepris d'entrer  par  force  dans  les  Ecoles  de  ladite  Uni- 
verfité,  &  pour  cet  effet  à  l'aide  de  certains  Quidams 
faâieux,  prenant  les  furnoms  de  Gaffendiftes^Cartéfiens, 
Malebranchifles  & Pourchotiftes , gens  fans  aveu,fefe- 
roit  mife  en  eflat  d'en  expulfer  ledit  Ariftote, ancien  & 
paifible  polfeifeur  defdites  Ecoles ,  contre  lequel  Elle  de 
fes  Conforts  auroient  déjà  publié  plufieurs  Livres, 
Traités ,  Differtations  &  Raifonnemens  diffamatoires , 
voulant  affajettir  ledit  Ariftote  à  lubir  devant  Elle  Te- 
xamén  de  fa  dodrine  ;  ce  qui  feroit  directement  oppofé 
aux  Loix,  Us  &  Coutumes  de  ladite  XJniverfité,où  le- 
dit Ariilote  auroit  toujours  efté  reconnu  pour  Juge  fans 
appel  &  non  comptable  de  fes  opinions.  Que  mefme 
fans  faveu  d'icelui ,  Elle  auroit  changé  &  innové  plu- 
fieurs chofes  en  oc  au  -  dedans  de  la  nature  ^  ayant  ofté 
au  cœur  la  prérogative  d'eflre  le  principe  des  nerfs  y 
que  ce  Philofophe  lui  avoit  accordé  libéralement  &  de 
fon  bon  gré,  &  laquelle  Elle  auroit  cédée  &  tranfpor- 
tée  au  cerveau.  Et  enfuite  par  une  procédure  nulle  de 
toute  nullité ,  auroit  attribué  audit  cœur  la  charge  de 
recevoir  le  Chyle,  appartenant  ci-devant  au  Foye  ;  com- 
me amTi  de  faire  voiturer  le  fang  par  tout  le  corps ,  avec 
plein  pouvoir  audit  fang  d'y  vaguer ,  errer  &  circuler 
impunément  par  les  veines  &  artères  ,  n'ayant  autre 
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droit  ni  titre  pour  faire  lefdites  vexations  que  la  feule 
expérience ,  dont  le  témoignage  n'a  jamais  ellé  reçu 
dans  lefdites  Ecoles.  Auroit  auffi  attenté  ladite  Raifon  , 
par  une  entreprife  inoiiie  ,  de  déloger  le  feu  de  la  plus 
haute  région  du  Ciel ,  Se  prétendu  qu'il  n'avoit  là  au- 
cun domicile ,  nonobftant  les  certificats  dudit  Philofo- 
phe ,  &  les  vifites  &  defcentes  faites  par  lui  fur  les  lieux. 
Plus  par  un  attentat  Se  voye  de  fait  énorme  contre  la 
Faculté  de  Médecine ,  fe  feroit  ingérée  de  guérir ,  &  au- 
roit réellement  Se  de  fait  guéri  quantité  de  fièvres  inter- 
mittentes y  comme  tierces  ,  double  -  tierces  ,  quartes , 
triple-quartes.  Se  mefine  continues ,  avec  vin  pur ,  pou- 
dres ,  écorce  de  Quinquina ,  Se  autres  drogues  incon- 
nues audit  Ariftote  ,  Se  à  Hippocrate  fon  devancier;  Se 
ce  fans  faignée  ,  purgation  ni  évacuation  précédentes  ; 
ce  qui  efl  non  feulement  irrégulier ,  mais  tortionnaire  Se 
abufif  ;  ladite  Raifon  n'ayant  jamais  efté  admife  ni  ag- 
grégée  au  Corps  de  ladite  Faculté ,  Se  ne  pouvant  par 
conféquent  conllilter  avec  les  Doâeurs  d'icelle  ^ni  eftre 
confultée  par  eux ,  comme  elle  ne  l'a  en  effet  jamais 
eflé.  Nonobflant  quoi.  Se  malgré  les  plaintes  Se  oppo- 
fitions  réitérées  des  Sieurs  (i)  Blondel,  Courtois,  De- 
nyauj  Se  autres  défenfeurs  de  la  bonne  Doârine,  elle 
n  auroit  pas  lailfé  de  fe  fervir  toujours  defdites  drogues, 

K  E  M  A  K  E  S. 


(1)  Blondel,  Courtois-,  Dényan.  ]  Méde- 
cins de  la  Faculté  de  Paris.  Blondel  a  écrit 
^ue  la  vertu  du  Quincjuina  venoit  des  pactes 


que  les  Américains  ont  faits  avec  le  Diable. 
Courtois  aimoit  fort  la  {aignée.  Dényan  nioit 
la  circulation  du  fang. 
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ayant  eu  la  hardieffe  de  les  employer  fur  les  Médecins 
mefmes  de  ladite  Faculté ,  dont  plufieurs,  au  grand  fcan- 
dale  des  régies,  ont  eflé  guéris  par  lefdits  remèdes.  Ce 
qui  eft  d'un  exemple  très-dangereux.  Se  ne  peut  avoir 
efté  fait  que  par  mauvaifes  voyes ,  fortiléges  &  pacftes 
avec  le  diable.  Et  non  contente  de  ce,  auroit  entrepris 
de  diffamer  &  de  bannir  des  Ecoles  de  Philofophie  les 
Formalités ,  Matérialités ,  Entités ,  Identités ,  Virtualités, 
Eccéïtés,  Pétréïtés,  Polycarpéïtés ,  8c  autres  Etres  ima- 
ginaires ,  tous  enfans  Se  ayans  caufe  de  défunt  Maiftre 
Jean  Scot  leur  pere.  Ce  qui  porteroit  un  préjudice  no- 
table ,  &  cauferoit  la  totale  liib verfion  de  la  Philofophie 
Scholaftique  ,  dont  elles  font  tout  le  myflere ,  Se  qui 
tire  d'elles  toute  fa  flibfiflance  ,  s'il  n'y  eftoit  par  la 
Cour  pourvû.  Vû  les  libelles  intitulés  Phyfique  deRo- 
hault.  Logique  de  Port-Royal,  Traités  du  Quinquina, 
mefme  YAdverfus  Ariftoteleos  de  Gaffendi ,  &  autres 
pièces  attachées  à  ladite  Requefle,  Signée,  Chicane  au. 
Procureur  de  ladite  Univerfité.  Oiii  le  rapport  du  Con- 
feiller  Commis.  Tout  confidéré, 

La  Cour  ayant  égard  à  ladite  Requefle ,  a  main- 
tenu &  gardé  ,  maintient  &  garde  ledit  Ariftote  en  la 
pleine  &  paifible  poffeffion  &  joiiifTance  defdites  Ecoles. 
Ordonne  qu'il  fera  toujours  fuivi  &  enleigné  par  les 
Régens,  Doâeurs,  Maiftres-ès-Arts  &  Profeffeurs  de 
ladite  Univerfité  :  fans  que  pour  ce  ils  foient  obligés  de 
le  lire  ,  ni  de  fçavoir  fa  langue  &  fes  fentimens.  Et 

lur 


BURLESQUE.  305 

fur  le  fond  de  fa  do&ine,  les  renvoyé  à  leurs  cahiers. 
Enjoint  au  Cœur  de  continuer  d'eftre  le  principe  des 
nerfs,  &  à  toutes  perfonnes ,  de  quelque  condition  8c 
profelTion  qu'elles  foient ,  de  le  croire  tel ,  nonobftant 
toute  expérience  à  ce  contraire.  Ordonne  pareillement 
au  Chyle  d'aller  droit  au  Foye  fans  plus  paffer  par  le 
cœur  5  Se  au  Foye  de  le  recevoir.  Fait  défenfes  au  Sang 
d'eftre  plus  vagabond  ,  errer ,  ni  circuler  dans  le  corps , 
fous  peine  d'eftre  entièrement  livré  &  abandonné  à  la  Fa- 
culté de  Médecine.  Défend  à  la  Raifon,  &  àfes  adhérans^ 
de  plus  s'ingérer  à  l'avenir  de  guérir  les  fièvres  tierces  ^ 
double-tierces  ,  quartes ,  triple-quartes  ni  continues  par 
mauvais  moyens  Se  voyes  de  fortiléges,  comme  vin 
pur ,  poudre ,  écorce,  de  Quinquina ,  Se  autres  drogues 
non  approuvées  ni  connues  des  Anciens.  Et  en  cas  de 
guérifon  irréguliere  par  icelles  drogues  ,  permet  aux 
Médecins  de  ladite  Faculté ,  de  rendre ,  fuivant  leur  mé- 
thode ordinaire ,  la  fièvre  aux  malades ,  avec  caffe,  féné^ 
firops,  juleps ,  &  autres  remèdes  propres  à  ce  ;  Se  de  re-- 
mettre  lefdits  malades  en  tel  Se  femblable  eftat  qu'ils 
eftoient  auparavant ,  pour  eftre  enfiaite  traités  félon  les 
régies;  Se  s'ils  n'en  réchappent,  conduits  du  moins  en; 
l'autre  monde  fuffifamment  purgés  Se  évacués.  Remet 
les  Entités  ,  Identités,  Virtualités ,  Ecceïtés  Se  autres 
pareilles  formules  Scotiftes,  en  leur  bonne  fâme  &  re- 
nommée, A  donné  ad:e  aux  Sieurs  Blondel ,  Courtois 
Se  Denyau  de  leur  oppofition  au  bon  fens.  A  réintégré  le 
Tome  //»  Qcj 
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feu  dans  la  plus  haute  région  du  Ciel ,  fuivant  &  con- 
formément aux  defcentes  faites  fur  les  lieux.  Enjoint  à 
tous  Régens ,  Maiftres-ès-Arts  6c  Profeffeurs ,  d'enfeigner 
comme  ils  ont  accoutumé.  Se  defe  fer vir  pour raifon  de 
ce,  de  tels  raifonnemens  qu'ils  aviferont  bon  efîre;  Se 
aux  Répétiteurs ,  Hibernois  Se  autres  leurs  Supports ,  de 
leur  prefter  main-forte ,  Se  de  courir  fus  aux  Contreve- 
nans ,  à  peine  d'eftre  privés  du  droit  de  dilputer  fur  les 
Prolégomènes  de  la  Logique.  Et  afin  qu'à  l'avenir  il 
n'y  foit  contrevenu,  a  banni  à  perpétuité  la  Raifon  des 
Ecoles  de  ladite  Univerfîté  ;  lui  fait  défenfes  d'y  entrer, 
troubler ,  ni  inquiéter  ledit  Ariflote  en  la  polFelHon  Se 
joiiifTance  d'icelles, àpeine  d'eftre  déclarée  Janfénifle, 
Se  amie  des  nouveautés.  Et  à  cet  effet  fera  le  préfent 
Arreft  lû  Se  publié  (  i  )  aux  Mathurins  de  Stagire ,  à  la 
première  Affemblée  qui  fera  faite  pour  la  ProcefTîon  du 
Reûeur,  Se  affiché  aux  portes  de  tous  les  Collèges  du 
Parnaffe  ,  Se  par  tout  où  befoin  fera.  Fait  ce  trente- 
huitième  jour  d'Aoufl  onze  mil  fix  cens  foixante  Se 
quinze, 

Collationne  avec  paraphe, 

0 

K  E  M  A  K  E  S. 

(i)  j^ux  Mathurwf  de  Stagire.  ']Q}xznd  j  Procédions)  l'Univerfité  s'aflèmble  aux 
lelle^leur  de  l'Univcrfité  de"  Paris  fait  fes  •  Mathurins. 
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DISCOURS 

SUR 

LA  S  A  T  I  R  E  (^) 

QUAND  je  donnai  la  première  fois  mes  Satires  au 
Public,  je  m'eflois  bien  préparé  au  tumulte  que 
rimpreiïîon  de  mon  Livre  a  excité  fur  le  Parnaire.  Je 
fçavois  que  la  nation  des  Poètes ,  Se  fur  tout  des  mau- 
vais Poètes ,  eft  une  nation  farouche  qui  prend  feu  ai- 
fément;  &  que  ces  Efprits  avides  de  louanges,  ne  dige- 
reroient  pas  facilement  une  raillerie  ,  quelque  douce 
qu'elle  pufl  eftre.  AufTi  6ferai-je  dire  à  mon  avantage, 
que  j'ai  regardé  avec  des  yeux  affez  Stoïques  les  libel- 
les diffamatoires  qu'on  a  publiez  contre  moi.  Quelques 
calomnies  dont  on  ait  voulu  me  noircir  ;  quelques  faux 
bruits  qu'on  ait  femez  de  ma  perfonne ,  j'ai  pardonné 
fans  peine  ces  petites  vengeances  au  déplaifir  d'un  Au- 
teur irrité,  qui  fe  voïoit  attaqué  par  l'endroit  le  plus 
fenfible  d'un  Poëte,  je  veux  dire  par  fes  ouvrages. 

Mais  j'avoiie  que  j'ai  efhé  un  peu  lurpris  du  chagrin 
bizarre  de  certains  Lecteurs,  qui, au  lieu  de  fe  divertir 
d'une  querelle  duParnaffe ,  dont  ils  pouvoient  eftre  Ipe- 
dateurs  indifferens,  ont  mieux  aimé  prendre  parti  ôc 
s'affliger  avec  les  ridicules,  que  de  fe  réjouir  avec  les 

K  E  M  A  K  §iy  E  S, 

(0  Ce  Difcours  parut  la  première  fois  en  i66Z.  ayec  la  Satire  IX. 


3o8  DISCOURS 

honneftes  gens.  C'efI:  pour  les  confoler  que  j  ai  com- 
pofé  mar  neuvième  Satire  ,  où  jepenfe  avoir  montré 
affez  clairement ,  que  fans  ble/Ter  l'Etat ,  ni  fa  confcien- 
ce  y  on  peut  trouver  de  méchans  Vers  méchans ,  &  s'en- 
nuïer  de  plein  <lroit  à  la  leâure  d'un  fot  Livre.  Mais  puif- 
que  ces  Meffieurs  ont  parlé  de  la  liberté  que  je  me  luis 
donnée  de  nommer,  comme  d'un  attentat  inouï  &  fans 
exemples,  &que  des  exemples  ne  fe  peuvent  pas  met- 
tre en  rimes ,  il  ell  bon  d'en  dire  ici  un  mot,  pour  les 
inftruire  d'une  chofe  qu'eux  feuls  veulent  ignorer;  Se 
leur  faire  voir  qu'en  comparaifon  de  tous  mes  Confrè- 
res les  Satiriques ,  j'ai  efté  un  Poète  fort  retenu. 

Et  pour  commencer  par  Luciiius  inventeur  de  la 
Satire ,  quelle  liberté  ,  ou  pluftofi; ,  quelle  licence  ne 
S  efl  -  il  point  donnée  dans  fes  Ouvrages  1  Ce  n'efloit 
pas  feulement  des  Poètes  &  des  Auteurs  qu'il  atta- 
quoit  :  c'eftoit  des  gens  de  la  première  qualité  de  Ro- 
me ;  c'eftoit  des  perfonnes  Conlulaires.  Cependant 
Scipion  &  Lélius  ne  jugèrent  pas  ce  Poëte ,  tout  dé- 
terminé Rieur  qu'il  elloit,  indigne  de  leur  amitié;  Se 
vrai-femblablement  dans  les  occafions  ils  ne  lui  refu- 
ferent  pas  leurs  confeils  fur  fes  Ecrits ,  non  plus  qu'à 
Terence.  Ils  ne  s'aviferent  point  de  prendre  le  parti 
de  Lupus  &  de  Métellus ,  qu'il  avoit  joiiez  dans  fes 
Satires  ;  &  ils  ne  crurent  pas  lui  donner  rien  du  leur, 
en  lui  abandonnant  tous  les  Ridicules  de  la  Répu- 
blique. 
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Num  Lceliiis ,  aut  qui 
Diixit  ah  opprefsâ  meritum  Carthagine  nomen , 
Ingenio  offenfi  aut  la^fo  doluere  Aletello , 
Famofifve  Lupo  cooperto  verjïbus  ? 

En  effet ,  Lucilius  n  épargnoit  ni  petits  ni  grands  :  Se 
fouvent  des  Nobles  Se  des  Patriciens ,  il  defcendoit  jus- 
qu'à la  lie  du  peuple  : 

Primores populi  arripuit  ^  populumque  tnhutim. 

On  me  dira  que  Lucilius  vivoit  dans  une  Républi- 
que 5  où  ces  fortes  de  libertez  peuvent  eftre  permifes. 
Voïons  donc  Horace ,  qui  vivoit  fous  un  Empereur  , 
dans  les  commencemens  d'une  Monarchie ,  où  il  efl  bien 
plus  dangereux  de  rire  qu  en  un  autre  temps.  Qui  ne 
nomme -t- il  point  dans  fes  Satires?  &  Fabius  le  grand 
Caufeur,  &  Tigellius  le  Fantafque,<&  Nafidiénus  le  Ridi- 
cule ,  &  Nomentanus  le  Débauché ,  &  tout  ce  qui  vient 
au  bout  de  fa  plume.  On  me  répondra  que  ce  font  des 
noms  fuppofez.  O  la  belle  réponfe  !  comme  fi  ceux  qu'il 
attaque  n'eftoient  pas  des  gens  connus  d'ailleurs  :  com- 
me fi  l'on  ne  fçavoit  pas  que  Fabius  eftoit  un  Chevalier 
Romain ,  qui  avoit  compofé  un  livre  de  Droit  :  que  Ti- 
gellius fut  en  fon  temps  un  Muficien  chéri  d'Augufte  : 
que  Nafidiénus  Rufi.is  efl;oit  un  Ridicule  célèbre  dans 
Rome  :  que  Cafiîus  Nomentanus  efl:oit  un  des  plus  fa- 
meux débauchez  de  l'Italie.  Certainement  il  faut  que 
ceux  qui  parlent  de  la  forte ,  n'ayent  pas  fort  lu  les  An- 
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ciens ,  Se  ne  foient  pas  fort  inftruits  des  affaires  de  la  Cour 
d'Augufte.  Horace  nefe  contente  pas  d'appeller  les  gens 
par  leur  nom  :  il  a  fi  peur  qu'on  ne  les  méconnoiffe ,  qu'il 
a  foin  de  rapporter  jufqu'à  leur  fiirnom ,  jufqu'au  métier 
qu'ils  faifoient ,  jufqu'aux  Charges  qu'ils  avoient  exer- 
cées. Voïez  par  exemple ,  comme  il  parle  d'Aufidius 
Lufcus ,  Préteur  de  Fondi  : 

Fundos  Aiifidio  Lufco  Pratore  Uh enter 
Linquimus  y  infani  ridentes  prcemia  ScribcC , 
Pratextam  &  latum  clavum  y  iXc, 

Nous  ahandonnafmes  y  dit-il,  avec  joie  lehourg  de  Fon- 
di >  dont  ejloit  Prêteur  un  certain  Aufdius  Lufcus  ;  mais 
ce  ne  fut  pas  fans  avoir  bien  ri  de  la  folie  de  ce  Préteur  ^ 
auparavant  Commis ,  quifaifoit  le  Sénateur  &  l'Homme 
de  qualité'.  Peut  -  on  défigner  un  homme  plus  précifé- 
ment  ;  Se  les  circonftances  feules  ne  fiiffifoient-elles  pas 
pour  le  faire  reconnoiflre  ?  On  me  dira  peut  -  eftre  , 
qu' Aufidius  efloit  mort  alors  :  mais  Horace  parle-là  d'un 
voïage  fait  depuis  peu.  Et  puis ,  comment  mes  Cenfeurs 
répondront-ils  à  cet  autre  paffage  ? 

Turgidus  Alpinus  jugulât  dum  Memnonay  dumque 
Diflngit  Rheni  luteum  caput ,  hac  ego  ludo. 

Pendant  >  dit  Horace  ,  que  ce  Po'éte  enflé  d' Alpinus  , 
égorge  Memnon  dans  fon  Poëme ,  &  s'embourbe  dans  la 
defcription  du  Rhin ,  je  me  joue  en  ces  Satires.  Alpinus 
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vivoit  donc  du  temps  qu'Horace  fe  joùoit  en  ces  Sati- 
res ;  6c  fi  Alpinus  en  cet  endroit  eft  un  nom  fiappofé , 
l'Auteur  du  Poëme  de  Memnon  pouvoit-il  s'y  mécon- 
noiftre  ?  Horace ,  dira-t-on ,  vivoit  fous  le  régne  du  plus 
poli  de  tous  les  Empereurs  :  mais  vivons-nous  fous  un 
régne  moins  poli  1  Et  veut-on  qu'un  Prince ,  qui  a  tant 
de  qualités  communes  avec  Augufte ,  foit  moins  dé- 
goûté que  lui  des  méchans  livres ,  Se  plus  rigoureux 
envers  ceux  qui  les  blafment? 

Examinons  pourtant  Perfe ,  qui  écrivoit  Ibus  le  régne 
de  Néron.  Il  ne  raille  pas  fimplement  les  Ouvrages  des 
Poètes  de  fon  temps  :  il  attaque  les  Vers  de  Néron  mef- 
me.  Car  enfin  tout  le  monde  fçait ,  Se  toute  la  Cour  de 
Néron  le  fçavoit ,  que  ces  quatre  Vers ,  Torva  Mimal- 
loneis  yiXc,  dont  Perfe  fait  une  raillerie  fi  amére  dans  la 
première  Satire  ,  efioient  des  Vers  de  Néron.  Cependant 
on  ne  remarque  point  que  Néron  ,  tout  Néron  qu'il 
efhoit ,  ait  fait  punir  Perfe  ;  &  ce  Tyran  ennemi  de  la  Rai- 
fon ,  <Sc  amoureux ,  comme  on  fçait,  de  fes  Ouvrages ,  fut 
alTez  galant  homme  pour  entendre  raillerie  fur  fes  Vers, 
&  ne  crut  pas  que  l'Empereur ,  en  cette  occafion ,  dufl: 
prendre  les  interefl:s  du  Poëte. 

Pour  Juvénal, qui  florilToit  fous  Trajan ,  il  efl:  un  peu 
plus  refpeâueux  envers  les  grands  Seigneurs  de  fon  fié- 
cle.  Il  fe  contente  de  répandre  l'amertume  de  fes  Satires 
fur  ceux  du  régne  précèdent  :  mais  à  fégard  des  Auteurs , 
il  ne  les  va  point  chercher  hors  de  fon  fiécle.  A  peine 
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eil-il  entré  en  matière ,  que  le  voilà  en  mauvaife  hu- 
meur contre  tous  les  Ecrivains  de  fon  temps.  Deman- 
dez à  Juvénal  ce  qui  l'oblige  de  prendre  la  plume.  C'efl 
qu'il  eft  las  d'entendre  &  la  Thefeide  de  Codrus ,  de  YO- 
rejie  de  celui-ci ,  &  le  Telephe  de  cet  autre  ,  &  tous  les 
Poètes  enfin ,  comme  il  dit  ailleurs ,  qui  récitoient  leurs 
Vers  au  mois  d' Aouft ,  &  Augiiflo  recitantes  menfe  Po'é- 
tas.  Tant  il  efl  vrai  que  le  droit  de  blafmer  les  Auteurs 
efl  un  droit  ancien ,  palTé  en  coûtume  parmi  tous  les 
Satiriques ,  &  fouifert  dans  tous  les  fiécles.  Que  s'il  faut 
venir  des  anciens  aux  modernes  ;  Régnier  qui  eft  pres- 
que notre  feul  Poëte  Satirique  ,  a  eflé  véritablement 
un  peu  plus  difcret  que  les  autres.  Cela  n'empêche  pas 
néanmoins  qu'il  ne  parle  hardiment  de  Gallet  ^  ce  célè- 
bre joueur  5  qui  ajftgnoit  fes  créanciers  fur  fept  &  qua- 
torz^e;  &  du  S' de  Provins  ^j^^i  avoir  change  fon  halan- 
dfan  en  manteau  court  ;  Se  du  Coufin ,  qui  abandonnait 
fa  maifon  de  peur  la  réparer  ;  &  de  Pierre  du  Puis , 
&  de  plufieurs  autres. 

Que  répondront  à  cela  mes  Cenfeurs  ?  Pour  peu 
qu  on  les  preffe  ,  ils  chafleront  de  la  République  des 
Lettres  tous  les  Poètes  Satiriques ,  comme  autant  de 
perturbateurs  du  repos  public.  Mais  que  diront-ils  de 
Virgile  ,  le  fage  y  le  difcret  Virgile,  qui  dans  une  Eglo- 
gue ,  oii  il  n'efl  pas  queflion  de  Satire ,  tourne  d'un  feul 
Vers  deux  Poètes  de  fon  tems  en  ridicule  \ 

Qui  Bavium  non  odit»  amet  tua  car  mina  y  Mcevi: 

dît 
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dit  un  Berger  fatirique  dans  cette  Eglogue.  Et  qu'on  ne 
me  dife  point  que  Bavius  Se  Mxv'ms  en  cet  endroit  font 
des  noms  fuppofés  :  puifque  ce  feroit  donner  un  trop 
cruel  démenti  au  dodle  Servius ,  qui  afiure  pofitive- 
ment  le  contraire.  En  un  mot ,  qu'ordonneront  mes  Cen- 
feurs,  de  Catulle,  de  Martial,  Se  de  tous  les  Poètes  de 
l'Antiquité,  qui  n'en  ont  pas  ufé  avec  plus  de  difcrétion 
que  Virgile?  Que  penferont-ils  de  Voiture ,  qui  n'a  point 
fait  confcience  de  rire  aux  dépens  du  célèbre  Neuf- 
Germain  ,  quoiqu'également  recommandable  par  l'an- 
tiquité de  fa  Barbe,  Se  par  la  nouveauté  de  la  PoèTie? 
Le  banniront  -  ils  du  Parnalfe ,  lui  Se  tous  les  Poètes  de 
l'Antiquité, pour  établir  la  feureté  des  Sots  Se  des  Ridi- 
cules 'i  Si  cela  efl ,  je  me  confolerai  aifément  de  mon; 
exil.  Il  y  aura  du  plaifir  d'eftre  relégué  en  fi  bonne  com- 
pagnie. Raillerie  à  part,  ces  Meilleurs  veulent-ils  eflre 
plus  fages  que  Scipion  Se  Lélius ,  plus  délicats  qu'Au- 
gufle,  plus  cruels  que  Néron  ?  Mais  eux  qui  font  fi  ri- 
goureux envers  les  Critiques,  d'où  vient  cette  clémence 
qu'ils  aiFeâent  pour  les  méchans  Auteurs  "i  Je  voi  bien 
ce  qui  les  afflige:  ils  ne  veulent  pas  eflre  deflrompés.  Il 
leur  fafche  d'avoir  admiré  férieufèment  des  Ouvrages 
que  mes  Satires  expofent  à  la  rifée  de  tout  le  monde ,  6c 
de  fe  voir  condamnés  à  oublier  dans  leur  vieillelFe,  ces 
mefmes  Vers  qu'ils  ont  autrefois  appris  par  cœur  com- 
me des  chefs-d' œuvres  de  l'Art.  Je  les  plains  fans  doute  i 
mais  quel  remède  î  Faudra-t-il ,  pour  s'accommoder  à 
Tome  IL  Rr 
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leur  goût  particulier ,  renoncer  au  fens  commun  ?  Fau- 
dra-t-il  applaudir  indifféremment  à  toutes  les  imperti- 
nences qu'un  ridicule  aura  répandues  fiir  le  papier  1  Et 
au  lieu  (i)  qu'en  certains  pays  on  condamnoit  les  mé- 
chans  Poètes  à  effacer  leurs  Ecrits  avec  la  langue  ,  les 
livres  deviendront- ils  déformais  un  afyle  inviolable ,  où 
toutes  les  fottifes  auront  droit  de  bourgeoifie  ;  où  l'on 
n' ofera  toucher  fans  profanation  ?  J'aurois  bien  d'autres 
chofes  à  dire  fur  ce  fujet.  Mais  comme  j'ai  déjà  traité 
de  cette  matière  dans  ma  neuvième  Satire ,  il  eft  bon 
d'y  renvoyer  le  Ledteur. 

R  E  M     R  E  S. 


{\)  En  certains  fayf.  ~\  A  Lyon  ,  dans  un 
Temple  célèbre  ,  que  les  fôixante  Nations 
des  Gaules  firent  bâtir  en  l'honneur  de  l'Em- 
pereur Augufte  ,  au  confluent  du  Rhône  & 
de  la  Saône ,  dans  l'endroit  où  eft  à  prcfènt 
l'Abbaye  d'Aifnay.  L'Empereur  Caligula  y 
inftitua  des  Jeux ,  &  y  fonda  des  prix  pour 
les  dîlputes  d'Eloquence  &  de  Poëfie  ;  il 
établit  auffi  des  peines  contre  ceux  c^iii  ne 


réuflîroientpas.  Les  vaincus  étoient  obligés 
de  donner  des  prix  aux  vainqueurs ,  &  de 
compofër  des  difcours  à  leur  louange.  Pour 
ceux  dont  les  difcours  avoient  efte  trouvés 
les  plus  mauvais,  ils  eftoient  contraints  de  les 
effacer  avec  la  langue  ,  ou  avec  une  épon- 
ge ;  pour  éviter  d'eftre  battus  de  verges ,  ou 
plongés  dans  le  Rhône.  Suétom  >  Vie  de  Cali^ 
gula,  20. 


REMERCIMENT 

A  MESSIEURS 

DE  LACADEMIE 

F  R  A  N  C  O  I  S  E  (i) 

L'honneur  que  je  reçois  aujourd'hui  efl  quelque 
chofe  pour  moi  de  fi  grand ,  de  fi  extraordinaire ,  de  fi 
peu  attendu ,  &  tant  de  fortes  de  raifons  fembloient  de- 
voir pour  jamais  m'en  exclure ,  que  dans  le  moment 
mefine  où  je  vous  en  fais  mes  remercimens,  je  ne  fçai 
encore  ce  que  je  dois  croire.  Efl:-il  poffible ,  efi-il  bien 
vrai ,  que  vous  m'aïez  en  effet  jugé  digne  d'eftre  admis 
dans  cette  illufire  Compagnie ,  dont  le  fameux  efiablif- 
fement  ne  fait  guéres  moins  d'honneur  à  la  mémoire  du 

K  E  M  A  K  E  S, 


(i)  M.  Defpréaux  prononça  ce  Difcours 
le  3 .  Juillet  1 684.  jour  auquel  il  fut  reçu  à 
r Académie  Françoife.  On  avoit  déjà  penfe 
à  l'y  admettre  ,  à  la  mort  de  M.  Colbert  ; 
mais  s'étant  trouvé  alors  en  concurrence 
avec  le  célèbre  M.  de  la  Fontaine ,  quel- 
ques Académiciens  que  M.  Dcfpreaux  avoit 
nommés  dans  Ces  Satires ,  firent  en  forte  que 
la  pluralité  des  fuffrages  fut  pour  M.  de  la 
Fontaine.  Le  Roi,  quoique  perfuadé  dumé- 


rite  de  ce  dernier  ,  ne  fut  pas  content  qu'on 
l'euil  préfçré  à  M.  Defpréaux  qu'il  confidé- 
roit  particulièrement.  S.  M,  différa  ion 
grément  pour  cette  nomination  jufqu'â  l'an- 
née ilii vante,  que  M.  Defpréaux  fut  nommé 
pour  fiiccéder  à  M.  de  Bezons  Confêillcr 
d'Etat.  Le  Roi  en  approuvant  ce  choix,  con- 
firma alors  celui  qu'on  avoit  fait  de  M,  de  la 
Fontaine, 

Rr  ij 
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Cardinal  de  Richelieu ,  que  tant  de  chofes  merveilleu- 
fes  qui  ont  efté  exécutées  fous  fon  miniftére  ?  Et  que 
penferoit  ce  grand  Homme?  Que  penferoit  ce  (i)  fage 
Chancelier  qui  a  pofTedé  après  lui  la  Dignité  de  voftre 
Protecteur ,  &  après  lequel  vous  avez  jugé  ne  pouvoir 
choifir  d'autre  Protedleur  que  le  Roi  mefme  1  Que  pen- 
feroient-ils ,  dis-je  ,  s'ils  me  voïoient  aujourd'hui  entrer 
dans  ce  Corps  fi  célèbre ,  l'objet  de  leurs  foins  &  de  leur 
eftime ,  &  où  par  les  loix  qu'ils  ont  établies ,  par  les  ma- 
ximes qu'ils  ont  maintenues ,  perfonne  ne  doit  eflre  reçu 
qu'il  ne  foit  d'un  mérite  fans  reproche ,  d'un  elprit  hors 
du  commun ,  en  un  mot ,  femblable  à  vous  1  Mais  à  qui 
eft-ce  encore  que  je  fuccéde  dans  la  place  que  vous  m'y 
donnez?  (2)  jN'elt-ce  pas  à  un  Homme  également  con- 
fîdérable ,  Se  par  fes  grands  emplois ,  Se  par  fa  profonde 
capacité  dans  les  affaires  ;  qui  tenoit  une  des  premières 
places  dans  le  Confeil  ,  &  qui  en  tant  d'importantes 
Gccafîons  a  efté  honoré  de  la  plus  étroite  confiance  de 
fon  Prince  ;  à  un  Magiftrat  non  moins  fage  qu'éclairé  , 
vigilant ,  laborieux ,  Se  avec  lequel ,  plus  je  m'examine , 
moins  je  me  trouve  de  proportion? 

Je  fçai  bien , Messieurs, <5c  perfonne  ne  l'ignore , 
que  dans  le  choix  que  vous  faites  des  Hommes  propres 

K  E  M  A  K  ^JJ  E  S. 


f  I)  Ce  fage  Chancelier.']  M.Seguier.  Après 
fz  mort  arrivée  en  1672.  le  Roi  voulut  bien 
Çq  déclarer  Protefteur  de  rAcadémie  Fran- 
Çoife  3  à  lat^ueile  il  permit  de  tenir  fès  Af- 


fèrnblées  au  Louvre. 

(2)  N'efr-ce  fas  à  un  homme ,  &c.  ]  M.  de 
Bezons  (  Claude  Bazin  )  Confeiller  d'Etat. 
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à  remplir  les  places  vacantes  de  voftre  fçavante  Aflem- 
blée ,  vous  n'avez  égard  ni  au  rang,  ni  à  la  dignité  :  que 
la  politeffe ,  le  fçavoir ,  la  connoilTance  des  belles  Let- 
tres ,  ouvrent  chez  vous  l'entrée  aux  honnefles  gens ,  Se 
que  vous  ne  croïez  point  remplacer  indignement  un 
Magiflrat  du  premier  ordre ,  un  Miniftre  de  la  plus  haute 
élévation,  en  lui  flibflituant  unPoëte  célèbre,  un  Ecri- 
vain illuflre  par  fes  Ouvrages ,  Se  qui  n'a  fouvent  d'au- 
tre dignité  que  celle  que  fon  mérite  lui  donne  fur  le 
ParnafTe.  Mais  en  qualité  mefme  d'Homme  de  Lettres , 
que  puis-je  vous  offrir  qui  foit  digne  de  la  grâce  dont 
vous  m'honorez  ?  Seroit-ce  un  foible  recueil  de  Poe- 
fies ,  qu'une  témérité  heureufe ,  Se  quelque  adroite  imi- 
tation des  Anciens,  ont  fait  valoir,  pluflofl  que  la  beau- 
té des  penfées,  ni  la  richefle  des  expreffions!  Seroit-ce 
une  traduction  fi  éloignée  de  ces  grands  chefs-d'œuvres 
que  vous  nous  donnez  tous  les  jours ,  Se  où  vous  faites 
fi  glorieufement  revivre  les  Thucydides  ,  les  Xeno- 
phons ,  les  Tacites ,  Se  tous  ces  autres  célèbres  Héros  de 
la  fçavante  Antiquité  ?  Non , Messieurs,  vous  con- 
noiffez  trop  bien  la  jufte  valeur  des  chofes ,  pour  païer 
d'un  fî  grand  prix  des  Ouvrages  aufÏÏ  médiocres  que  les 
miens ,  Se  pour  m'offrir  de  vous-mefmes ,  s'il  faut  ainfl 
dire ,  fur  un  fi  léger  fondement ,  un  honneur  que  la  con- 
noiffance  de  mon  peu  de  mérite  ne  m'a  pas  laiffé  feule- 
ment la  hardieffe  de  demander. 

Quelle  eft  donc  la  raifon  qui  vous  a  peû  infpirer  fî 
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heureufement  pour  moi  en  cette  rencontre  ?  Je  com- 
mence à  l'entrevoir  ;  &  j'ofe  me  flatter  que  je  ne  vous  ' 
ferai  point  foufFrir  en  la  publiant.  La  bonté  qu'a  eu  le 
plus  grand  Prince  du  monde  ^  en  voulant  bien  que  je 
m'emploïafTe  (i)  avec  un  de  vos  plus  illuflres  Ecrivains 
à  ramafler  en  un  corps  le  nombre  infini  de  fes  adions 
immortelles  ;  cette  permiffion,  dis-je ,  qu'il  m'a  donnée , 
m'a  tenu  lieu  auprès  de  vous  de  toutes  les  qualités  qui 
me  manquent.  Elle  vous  a  entièrement  déterminés  en 
ma  faveur.  Oiii , Messieurs, quelque  jufle fujet  qui 
duft  pour  jamais  m'interdire  l'entrée  de  voftre  Aca- 
démie ,  vous  n'avez  pas  crû,  quil  fuft  de  voftre  équité 
de  Ibufïrir ,  qu'un  Homme  deftiné  à  parler  de  fî  grandes 
chofes  ,  fuft  privé  de  l'utilité  de  vos  leçons ,  ni  inftruit 
en  d'autre  Efcole  qu'en  la  voftre.  Et  en  cela  vous  avez 
bien  fait  voir,  que  lorfqu'il  s'agit  de  voftre  augufte  Pro- 
teâeur ,  quelque  autre  confideration  qui  vous  puft  rete- 
nir d'ailleurs ,  voUre  zélé  ne  vous  lailfe  plus  voir  que  le 
feul  intereft  de  fa  gloire. 

Permettez  pourtant  que  je  vous  défabufe ,  fî  vous  vous 
efles  perfuadés  que  ce  grand  Prince ,  en  m'accordant 
cette  grâce ,  ait  crû  rencontrer  en  moi  un  Ecrivain  capa- 
ble de  foutenir  en  quelque  forte  par  la  beauté  du  ftile  y 
Se  par  la  magnificence  des  paroles ,  la  grandeur  de  fes 

î{  E  M  J  H  E  S. 

fl)  uik'ec  un  de  vos  plus  iUuJIres  Ecri-  \  mie  en  1(^73.  Il  fut  nommé  en  r*^//.  s.'vcc 
vains-  J  M.  Racine  avoit  été  re§u  à  i'Acadé-  i  M.Deipréaux,pour  écrire  l'Hiûoire  du  Roi. 
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exploits.  C'eft  à  vous ,  Messieurs,  c'eft  à  des  plu-  ' 
mes  comme  les  voftres ,  qu'il  appartient  de  faire  de  tels 
chefs  -  d' œuvres  ;  &  il  n*a  jamais  conçu  de  moi  une  fi 
avantageufe  penfée.  Mais  comme  tout  ce  qui  s'eft  fait 
fous  fon  règne  tient  beaucoup  du  miracle  &  du  pro- 
dige ,  il  n'a  pas  trouvé  mauvais  ,  qu'au  milieu  de  tant 
d'Ecrivains  célèbres ,  qui  s'appreftent  à  l'envi  à  peindre 
fes  aâions  dans  tout  leur  éclat ,  &  avec  tous  les  orne- 
mens  de  l'éloquence  la  plus  fublime ,  un  Homme  fans 
fard,  &  accufé  plufioft  de  trop  de  fincerité  que  de  flat- 
terie ,  contribuai!:  de  fon  travail  Se  de  fes  confeils  à  bien 
mettre  en  jour  &  dans  toute  la  naïveté  du  ftile  le  plus 
(impie ,  la  vérité  de  fes  adtions ,  qui  eflant  fi  peu  vrai- 
femblables  d'elles-mefmes ,  ont  bien  plus  befoin  d'eflre 
fidèlement  écrites  que  fortement  exprimées. 

En  effet ,  Messieurs, lorfque  des  Orateurs  Se  des 
Poètes,  ou  des  Hifloriens  mefine  aufllî  entreprenans  quel- 
quefois que  les  Poètes  Se  les  Orateurs ,  viendront  à  dé- 
ployer fiir  une  matière  fi  heureufe  toutes  les  hardieffes 
de  leur  Art ,  toute  la  force  de  leurs  expreffions  :  Quand 
ils  diront  deLOUISLEGRAND,à  meilleur  titre 
qu'on  ne  l'a  dit  d'un  fameux  Capitaine  de  l'Antiquité , 
qu'il  a  fait  lui  feul  plus  d'exploits  que  les  autres  n'en  ont 
lû;  qu'il  a  pris  plus  de  Villes  que  les  autres  Rois  n'ont 
fouhaité  d'en  prendre  :  Quand  ils  afiiireront ,  qu'il  n'y  a 
point  de  Potentat  fur  la  terre ,  quelque  ambitieux  qu'il 
puifie  eftre ,  qui  dans  les  vœux  fecrets  qu'il  fait  au  Ciel , 
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ofe  lui  demander  autant  de  profperités  Se  de  gloire ,  que 
le  Ciel  en  a  accordé  libéralement  à  ce  Prince  :  Quand 
ils  écriront  ,  que  fa  conduite  eft  maitreffe  des  événe- 
mens ,  que  la  Fortune  n'oferoit  contredire  fes  deffeins  : 
Quand  ils  le  peindront  à  la  tefte  de  fes  armées ,  marchant 
à  pas  de  Géant  au  travers  des  fleuves  Se  des  montagnes , 
foudroïant  les  remparts ,  brilànt  les  rocs ,  terralTant  tout 
ce  qui  s  oppofe  à  fa  rencontre  ;  ces  exprelTions  paroi- 
flront  fans  doute  grandes ,  riches  ,  nobles  ,  accommo- 
dées au  flijet  :  mais  en  les  admirant ,  on  ne  fe  croira  point 
obligé  d'y  adjoufter  foi,  &  la  vérité  fous  ces  ornemens 
pompeux  ,  pourra  aifément  eftre  defavouée  ou  me- 
connue. 

Mais  lorfque  des  Ecrivains  fans  artifice ,  fe  contentant 
de  rapporter  fideliement  les  chofes ,  &  avec  toute  la 
fimplicité  de  témoins  qui  dépofent ,  plûtofl  mefme  que 
d'Hifloriens  qui  racontent ,  expoferont  bien  tout  ce  qui 
s  efl  palTé  en  France  depuis  la  fameufe  Paix  des  Pirénées, 
tout  ce  que  le  Roi  a  fait  pour  rétablir  dans  fes  Etats 
l'ordre  ,  les  loix ,  la  difcipline  :  quand  ils  compteront 
bien  toutes  les  Provinces  que  dans  les  guerres  fuivan- 
tes  il  a  ajoutées  à  fon  Royaume ,  toutes  les  Villes  qu'il 
a  conquifes,  tous  les  avantages  qu'il  a  eûs,  toutes  les 
Victoires  qu'il  a  remportées  fur  fes  Ennemis  :  l'Elpagne, 
la  Hollande, l'Allemagne 5  l'Europe  entière  tropfoible 
contre  lui  feul,  une  guerre  tousjours  féconde  en  prof- 
perités, une  paix  encore  plus  glorieufe  ;  quand^dis-je, 

des 
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des  plumes  fincéres ,  &  plus  foigneufes  de  dire  vrai  que 
defe  faire  admirer ,  articuleront  bien  tous  ces  faits  dit 
pofés  dans  l'ordre  des  temps ,  &  accompagnas  de  leurs 
véritables  circonftances  ;  qui  eft  -  ce  qui  en  pourra  dit- 
convenir,  je  ne  dis  pas  de  nos  Voifins ,  je  ne  dis  pas  de 
nos  Alliés  ,  je  dis  de  nos  Ennemis  mefmes  "i  Et  quand 
ils  n'en  voudroient  pas  tomber  d'accord ,  leurs  puilTan- 
ces  diminuées ,  leurs  Etats  refferrés  dans  des  bornes  plus 
étroites  ,  leurs  plaintes ,  leurs  jaloufies  ,  leurs  fureurs  y 
leurs  inventives  mefine  ne  les  en  convaincront-ils  pas- 
malgré  eux  l  Pourront-ils  nier  que  l'année  mefme  où 
je  parle ,  ce  Prince  voulant  les  contraindre  d'accepter 
la  Paix  qu'il  leur  ofFroit  pour  le  bien  de  la  Chreflienté^ 
il  a  tout  à  coup,  &  lors  qu'ils  le  publioient  entièrement 
épuifé  d'argent  &  de  forces  ,il  a,  dis-je ,  tout-à-coup  fait 
fortir  comme  de  terre  dans  les  Païs-bas  deux  Armées 
de  quarante  mille  hommes  chacune ,  &  les  y  a  fait  fub- 
fifler  abondamment  malgré  la  difette  des  fourrages  Se 
la  fécherelTe  de  la  faifon  ^  Pourront-ils  nier ,  que  tandis 
qu'avec  une  de  ces  Armées  il  faifoit  afliéger  Luxem- 
bourg, lui-mefme  avec  l'autre ,  tenant  tousjoursles  Vil- 
les du  Hainaut  Se  du  Brabant  comme  bloquées;  par 
cette  conduite  toute  merveilleufe ,  ou  plûtoft  par  une 
efpece  d'enchantement,  femblable  à  celui  de  (r)  cette 
Tefle  fi  célèbre  dans  les  Fables  ,  dont  l'alped:  conver- 

K  E  M  A  K  E  S. 

■il)  Cette  Tefle  fi  célèbre  ,  &c,]  La  Tefte  de  Maliife, 

Tome  IL  S  f 
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tiffoit  les  hommes  en  rochers ,  il  a  rendu  les  Elpagnols 
immobiles  fpeftateurs  de  la  prife  de  cette  Place  fi  im- 
portante, où  ils  avoient  mis  leur  dernière  reffource: 
que  par  un  effet  non  moins  admirable  d'un  enchante- 
ment fi  prodigieux  ,  (  i  )  cet  opiniafire  Ennemi  de  là 
gloire  y  cet  indufirieux  Artifan  de  ligues  &  de  querelles, 
qui  travailloit  depuis  fi  long-temps  à  remuer  contre  lui 
toute  l'Europe ,  s'efi:  trouvé  lui-mefine  dans  l'impuifTan- 
ce  5  pour  ainfi  dire ,  de  fe  mouvoir  ;  lié  de  tous  coftés  , 
&  réduit  pour  toute  vengeance,  à  femer  des  libelles ,  à 
pouffer  des  cris  3ç  des  injures?  Nos  Ennemis,  je  le  ré- 
pète ,  pourront-ils  nier  toutes  ces  chofes  ?  Pourront-ils 
ne  pas  avoiier  ,  qu'au  mefine  temps  que  ces  merveil- 
les s'exécutoient  dans  les  Païs-bas ,  nofire  Armée  navale 
fur  la  Mer  Méditerranée  ,  après  avoir  forcé  Alger  à  de- 
mander la  paix ,  faifoit  fentir  à  Gènes ,  par  un  exemple 
à  jamais  terrible  ,  la  jufi:e  punition  de  fes  inlblences  de 
de  fes  perfidies  ;  enfeveliffoit  fous  les  ruines  de  fes  Palais 
&  de  fes  Maifons  cette  fiiperbe  Ville ,  plus  aifée  à  dé- 
truire qu  à  humilier  ?  Non  fans  doute  ,  nos  Ennemis 
n'oferoient  démentir  des  vérités  fi  reconnues;  fiar  tout, 
lors  qu'ils  les  verront  écrites  avec  cet  air  fimple  &  naïf, 
&  dans  ce  caraélére  de  fincerité  &  de  vrai-femblance  , 
qu'au  défaut  des  autres  chofes  je  ne  defefpere  pas  ab- 

M  AK  §iy  E  S. 

(i)  Cet  ofiniajlre  ennemi  de  fa  gloire.  ]  Le  Prince  d'Orange,  Guillaume  de  NafTau  >  de* 
puis  Roi  d'Angleterre. 
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folument  de  pouvoir ,  au  moins  en  partie  ,  fournir  à 
l'Hifloire. 

Mais  comme  cette  fimplicité  mefme ,  toute  ennemie 
qu'elle  eft  de  l'oftentation  Se  du  farte,  a  pourtant  fon 
art,  fa  méthode  ,  fes  agrémens;  où  pourrois-je  mieux 
puifer  cet  art  Se  ces  agrémens,  que  dans  la  fource  mef- 
me de  tôùtes  les  délicateifes  ;  dans  cette  Académie  qui 
tient  depuis  fi  long-temps  en  fa  polTeflion  tous  les  thré- 
fors ,  toutes  les  richeifes  de  notre  langue  1  C'eft  donc  y 
Messieurs,  ce  que  j'efpere  aujourd'hui  trouver 
parmi  vous  ;  c'eft  ce  que  j'y  viens  étudier ,  c'efl  ce  que 
j'y  viens  apprendre.  Heureux  !  fi  par  mon  alTiduité  à 
vous  cultiver,  par  mon  adrelfe  à  vous  faire  parler  fur 
ces  matières ,  je  puis  vous  engager  à  ne  me  rien  cacher 
de  vos  connoifTances  Se  de  vos  fecrets.  Plus  heureux 
encore  !  fi  par  mes  relpeéls ,  Se  par  mes  fincéres  foûmif- 
fions ,  je  puis  parfaitement  vous  convaincre  de  Textref- 
me  reconnoiffance  ,  que  j'aurai  toute  ma  vie  de  l'hon^ 
neur  inefperé  que  vous  m'avez  fait,. 
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D  I  SCOURS 

SUR  LE  STILE 

DES  INSCRIPTIONS. 

JM.  Charpmtier  de  V Académie  Franpoife^  ayant  corn- 
pofé  des  Infcriptions  pleines  d' emphafe^  quï furent  mi- 
fes  par  ordre  du  Roi  au  bas  des  Tableaux  des  ViUoi- 
res  de  ce  Prince  y  peint  s  dans  la  grande  Galerie  de  Ker- 
failles  par  M.  le  Brun  ;  M.  de  Louvois ,  qui  fucceda  à 
M.  Colbert  dans  la  Chargé  de  Sur -intendant  des  Bâ- 
timens  y  fit  entendre  à  Sa  Majefiéy  que  ces  Infcriptions 
àéplaifoient  fort  à  tout  le  monde  ;  &  pour  mieux  lui 
monjirer  que  cefioit  avec  raifon  y  me  pria  défaire  fur 
cela  un  mot  d'écrit  qu'il peufl  monfirer  au  Roi,  Ce  que 
je  fis  auJJi-tofi>  Sa  Âiajefté  lut  cet  Ecrit  avec  plaifir, 
&  l'approuva*  De  forte  que  la  faifon  Vappellant  à 
Fontainebleau  y  il  ordonna  quen  fon  abfence  on  oflafl 
toutes  ces pompeufes  déclamations  de  M.  Charpentier^ 
&  quon  y  mifi  les  Infcriptions  ftmples  y  qui  y  font; 
que  nous  compofafmes  prefque  fur  le  champ  y  AI.  Ra- 
cine &  moi  y  Ù'  qui  furent  approuvées  de  tout  le  monde, 
Cefl  cet  Ecrit  y  fait  à  la  prière  de  M»  de  Louvois , 
que  je  donne  ici  au  Public» 

LEs  Infcriptions  doivent  eftre  fimples,  courtes ,  Se 
familières.  La  pompe ,  ni  la  multitude  des  paroles 
n'y  valent  rien ,  &  ne  font  point  propres  au  ftile  grave  > 
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qui  eft  le  vrai  ffile  des  Infcriptions.  Il  eft  abfurde  de 
feire  une  déclamation  autour  d'une  Médaille,  ou  au 
bas  d'un  Tableau  ;  fur  tout  lorfqu'il  s'agit  d'aâions 
comme  celles  du  Roi,  qui  eflant  d'elles-mefmes  toutes 
grandes  Se  toutes  merveilleufes ,  n'ont  pas  befoin  d'eftre 
exaggérées. 

Il  fuffit  d'énoncer  fimplement  les  chofes  pour  les  faire 
admirer.  Le paffage  du  Rhin  dit  beaucoup  plus ,  que  le 
merveilleux pajfage  du  Rhin,  L'Epithéte  de  merveilleux 
en  cet  endroit ,  bien  loin  d'augmenter  l'aâion ,  la  di- 
minue, &  fent  fon  déclamateur  qui  veut  grofTir  de  pe- 
tites chofes.  Ceft  à  l'Infcription  à  dire ,  voilà  le pajjage 
du  Rhin;  Se  celui  qui  lit,  fçaura  bien  dire  fans  elle  ^  Le 
pajfage  du  Rhin  eji  une  des  plus  merveilleufes  allions 
qui  aient  jamais  ejie  faites  dans  la  guerre.  Il  le  dira 
mefine  d'autant  plus  volontiers,  que  l'Infcription  ne 
l'aura  pas  dit  avant  lui;  les  hommes  naturellement  ne 
pouvant  foufîrir  qu'on  prévienne  leur  jugement ,  ni 
qu'on  leur  impofe  la  nécellîté  d'admirer  ce  qu'ils  admi- 
reront alTez  d'eux-mefmes. 

D'ailleurs,  comme  les  Tableaux  de  la  Galerie  de  Ver- 
failles  font  des  elpéces  d'emblèmes  héroïques  des  aâions 
du  Roi,  il  ne  faut , dans  les  régies,  que  mettre  au  bas  du 
Tableau  le  fait  hiftorique,  qui  a  donné  occafion  à  l'em- 
blème. Le  Tableau  doit  dire  le  refte ,  &  s'expliquer  tout 
feul.  Ainfî  ,  par  exemple ,  lorfqu  on  aura  mis  au  bas  du 
premier  Tableau  :  Le  Roi  prend  lui-mejme  la  conduite 
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de  fon  Royaume ,  &  fe  donne  tout  entier  aux  affaires , 
j66i.  Il  fera  aîfé  de  concevoir  ledeffein  du  Tableau, 
où  l'on  voit  le  Roi  fort  jeune ,  qui  s'éveille  au  milieu 
d'une  foule  de  plaifirs  dont  il  efl:  environné ,  &  qui  te- 
nant delà  main  un  timon,  sapprefte  àfuivre  la  gloire 
qui  l'appelle ,  &c» 

Au  relie  ,  cette  fimplicité  d'Infcriptions  efl  extrê- 
mement du  gouft  des  Anciens  ,  comme  on  le  peut  voir 
dans  les  Médailles ,  où  ils  fe  contentoient  fouvent  de 
mettre  pour  toute  explication  la  date  de  l'adlion  qui 
efl  figurée ,  ou  le  Confulat  fous  lequel  elle  a  efté  faite  , 
ou  tout  au  plus  deux  mots ,  qui  apprennent  le  fujet  de 
la  Médaille. 

Il  efl  vrai  que  la  Langue  Latine  dans  cette  fimpli- 
cité a  une  nobleffe  8c  une  énergie  ?  (i)  qu'il  efl  diffi- 
cile d'attraper  en  notre  langue.  Mais  fi  l'on  n'y  peut 
atteindre ,  il  faut  s'efforcer  d'en  approcher  ;  Se  tout  du 
moins  ne  pas  charger  nos  Infcriptions  d'un  verbiage 
Se  d'une  enflûre  de  paroles  ,  qui  étant  fort  mauvaife 

KEM  j  K  iiy  E  s: 


fî)  Qtiilefi  difficile  d'attraper  en  notre 
Langue.  ]  La  raifbn  de  cela  eft  bien  expli- 
quée dans  une  Lettre  de  l'Auteur ,  du  i  5 
Mai  1705....  Je  fuis  entièrement  déclaré 
pour  la  Langue  Latine ,  qui  eft  extrême- 
ment propre  ,  à  mon  avis ,  pour  les  Infcrip 


jettie,  &  qui  /ont  toujours  les  mefînes.  Ajou'. 
tez,  qu'ayant  befbin,  pour  plaire  ,  d'eftre 
foutenue ,  elle  n'admet  point  cette  fimplici- 
té majeftueufe  du  Latin  ;  &  pour  peu  qu'on 
l'orne ,  on  donne  dans  un  certain  Phébus 
qui  la  rend  fbtte  &  fade.  Quelle  comparai- 


tions ,  à  caufe  de  fês  Ablatifs  ab/blus  :  au  ,  fon  ,  par  exemple ,  y  auroit-il  entre  ces 

lieu  que  la  Langue  Françoife  ,  en  de  pareil-  mots  qui  me  viennent  au  bout  de  la  plume  ; 

les  occafions ,  traifhe  8c  languit  par  fes  Gé-  j  Regiâ  Familia  Urbem  invifente  ;  &  ceux-ci  : 

rondifs  incommodes ,  &  par  fcs  Verbes  au-  La  Royak  Famille  ejlant  vetme  voir  la  Ville* 

xiliaires  >  où  elle  eft  indifpenfablement  aflu-  ' 
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par  tout  ailleurs  ,  devient  lur  tout  infupportable  en 
ces  endroits. 

Ajoutez  à  tout  cela  ,  que  ces  Tableaux  eftant  dans 
l'appartement  du  Roi ,  &  ayant  efté  faits  par  fon  ordre  ; 
c'eft  en  quelque  forte  le  Roi  lui-mefme  qui  parle  à  ceux 
qui  viennent  voir  fa  Galerie.  C'efI:  pour  ces  raifons 
qu'on  a  cherché  une  grande  fimplicité  dans  les  nou- 
velles Inlcriptions ,  où  l'on  ne  met  proprement  que  le 

titre  de  la  date ,  &  où  l'on  a  fur  tout  évité  le  fafte  ôç 
l'oftentation. 
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DISSERTATION 

SUR  LA  JOCONDE:(i) 

A 

ML  ABBE  LE  VAYER^ 

LETTRE  L 


ONSIEUR, 


Votre  gageure  efl  lans  doute  fort  plaifante  ^  Se  Jai 
ri  de  tout  mon  cœur  de  la  bonne  foi  avec  laquelle  votre 
Ami  foutient  une  opinion  auffi  peu  raifonnable  que  la 
fienne.  Mais  cela  ne  m'a  point  du  tout  lurpris  :  ce  n'ell 
pas  d'aujourd'hui  que  les  plus  méchans  Ouvrages  ont 
trouvé  de  fmcéres  protecteurs,  &  que  des  opiniaflres 
ont  entrepris  de  combattre  la  Raifon  à  force  ouverte.  Et 
pour  ne  vous  point  citer  ici  d'exemples  du  commun  , 
il  n'efl  pas  que  vous  n'aïez  oiii  parler  du  goufl  bizarre 
(2)  de  cet  Empereur ,  qui  préfera  les  Ecrits  d'un  je  ne 
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fl)  II  parut  en  ld'(5'3.  deux  Trac^uélions 
€n  Vers  François  de  la  Joconde  ;  l'une  étoit 
du  célèbre  la  Fontrine ,  &  l'autre  du  Sieur 
Bouillon  ,  Poëte  médiccre.  Il  y  eut  une  ga- 
geure confldérable  /lir  la  préférence  de  ces 
deux  Ouvrages  ,  entre  M.  l'Abbé  le  Vayer, 
&  M.  de  Saint-Gilles.  Molière  étoit  leur 
ami  commun  ;  ils  le  prirent  pour  Juge;  mais 


il  refufa  de  direfbn  fêntiment,  pour  ne  pas 
faire  perdre  la  gageure  à  Saint-Gilles,  qui 
avoit  parié  pour  la  Joconde  de  Bouillon. 
M.  De/prcaux ,  jeune  alors,  décida  le  diffé- 
rend par  cette  Differtation  en  forme  de 
Lettre. 

(z)  Dt  cet  Empereur.  ]  Caligula.  Sué'- 

tonç. 

fçai 
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fçai  quel  Poëte  aux  Ouvrages  d'Homére ,  Si  qui  ne 
vouloir  pas  que  tous  les  hommes  enfemble ,  pendant 
prés  de  vingt  fiécles ,  eufîent  eu  le  fens  commun. 

Le  fentiment  de  voflre  Ami  a  quelque  chofe  d'auffi 
monflrueux.  Et  certainement  quand  je  fonge  à  la  cha- 
leur avec  laquelle  il  va,  le  livre  à  la  main  ,  défendre 
la  Joconde  de  Monfieur  Boiiillon  y  il  me  femble  voir 
Marfife  dans  l'Ariofle  (  puis  qu'Ariofle  il  y  a  )  qui  veut 
faire  confeifer  à  tous  les  Chevaliers ,  que  cette  Vieille 
qu'il  a  en  croupe ,  efl  un  chef-d'œuvre  de  beauté.  Quoi 
qu'il  en  foit,  s'il  n'y  prend  garde  ,  fon  opiniaftreté  lui 
couftera  un  peu  cher ,  Se  quelque  mauvais  palTe-temps 
qu'il  y  ait  pour  lui  à  perdre  cent  Pifloles ,  je  le  plains 
encore  plus  de  la  perte  qu'il  va  faire  de  fa  réputation 
dans  l'efprit  des  habiles  gens. 

Il  a  raifon  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de  comparaifon 
entre  les  deux  Ouvrages  dont  vous  eftes  en  dilpute , 
puis  qu'il  n'y  a  point  de  comparaifon  entre  un  Conte 
plaifant ,  &  une  narration  froide  :  entre  une  invention 
fleurie  Se  enjoiiée ,  Se  une  Traduflion  féche  Se  trifle. 
Voilà  en  effet,  la  proportion  qui  efl  entre  ces  deux  Ou- 
vrages. M.  de  la  Fontaine  a  pris  à  la  vérité  fon  fujet  de 
î'Ariofle  ;  mais  en  mefme  temps  il  s'ed  rendu  maiflre 
de  fa  matière  :  ce  n'efl  point  une  copie  qu'il  ait  tirée  un 
trait  après  l'autre  lur  l'original c'eft  un  original  qu'il  a 
formé  fur  l'idée  que  l'Ariofle  lui  a  fournie.  C'eft  ainfi 
que  Virgile  a  imité  Homère  ;  Terence ,  Ménandre  ;  Se  le 
Tome  IL  T  t 
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Tafle  i  Virgile.  Au  contraire ,  on  peut  dire  de  M.  Bouil- 
lon que  c'eft  un  Valet  timide  qui  n'oferoit  faire  un  pas 
fans  le  congé  de  fon  Maiftre ,  &  qu'il  ne  le  quitte  jamais 
que  quand  il  ne  le  peut  plus  lliivre.  C'eft  un  Traducteur 
maigre  &  décharné  :  les  plus  belles  fleurs  que  TAriofte 
lui  fournit  deviennent  féches  entre  fes  mains ,  &  à  tous 
momens  quittant  le  François  pour  s'attacher  à  l'Italien , 
il  n'efl:  ni  Italien  ni  François. 

Voilà  y  à  mon  avis ,  ce  qu'on  doit  penfer  de  ces  deux 
pièces.  Mais  je  paffe  plus  avant ,  &:  je  foutiens  que  non 
feulement  la  Nouvelle  de  M.  de  la  Fontaine  eft  infini- 
ment meilleure  que  celle  de  ce  Monfieur,  mais  qu'elle 
eft  mefme  plus  agréablement  contée  que  celle  de  l'A- 
riofte.  C'eft  beaucoup  dire ,  fans  doute,  &  je  vois  bien 
que  par-là  je  vais  m' attirer  fur  les  bras  tous  les  amateurs 
de  ce  Poëte.  C'eft  pourquoi  vous  trouverez  bon  que  je 
n'avance  pas  cette  opinion ,  fans  l'appuïer  de  quelques 
raifons. 

Premièrement  je  ne  vois  pas  par  quelle  licence  Poé- 
tique l'Ariofte  a  pû,  dans  un  Poëme  Héroïque  &  fé- 
rieux ,  méfier  une  Fable ,  &  un  Conte  de  Vieille ,  pour 
ainfi  dire  ,  aulïï  burlefque  qu'eft  THiftoire  de  Joconde. 
Je ff  ai  bien  y  (i)  dit  un  Poëte,  grand  Critique,  ^zu/jy  a 

K  E  M  A  K  E  S. 

(1)  Dit  m  Poète.  ]  Horace,  Art  Poct.  vers  9.  &  fuiv. 

■—  PiEloribus  atque  Poè'tis , 
Quidlibet  audendifem^er fuit  dqiia.  ^otcfljs  ,  &c. 
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beaucoup  de  chofes  permifes  aux  Poètes  à'  aux  Peintres  ; 
qu'ils  peuvent  quelquefois  donner  carrière  à  leur  ima- 
gination; à*  qu  il  ne  faut  pas  toujours  les  rejferrer  dans 
la  raifon  e'troite  &  rigoureufe.  Bien  loin  de  leur  vouloir 
ravir  ce  Privilège  y  je  le  leur  accorde  pour  eux  ^  &  je  le 
demande  pour  moi.  Ce  nefi pas  à  dire  toutefois  qu  il  leur 
foit  permis  pour  cela  de  confondre  toutes  chofes  ^  de  ren- 
fermer dans  un  mefme  corps  mille  efpeces  différentes  ^ 
aufjî  confufes  que  les  refveries  d'un  malade;  de  meJJer 
enfemhle  des  chofes  incompatibles  ;  d'accoupler  les  Oi- 
feaux  avec  les  Serpens ,  les  Tigres  avec  les  Agneaux. 
Comme  vous  voïez ,  Monfieur ,  ce  Poè'te  avoit  fait  le 
Procès  à  l'Ariofle ,  plus  de  mille  ans  avant  que  l'Ariofte 
euft  écrit.  En  effet ,  ce  corps  compofé  de  mille  efpeces 
différentes ,  n'eft-ce  pas  proprement  l'image  du  Poëme 
de  Roland  le  furieux  \  Qu'y  a-t-il  de  plus  grave  &  de 
plus  héroïque  que  certains  endroits  de  ce  Pdëme  \  Qu'y 
a-t-il  de  plus  bas  <Sc  de  plus  bouffon  que  d'autres  \  Et  fans 
chercher  fi  loin ,  peut-on  rien  voir  de  moins  ferieux 
que  fHilfoire  de  Joconde  &  d'Aflolphe  \  Les  avantures- 
de  Bufcon  &  de  Lazarille  ont-elles  quelque  chofe  de 
plus  extravagant?  Sans  mentir ,  une  telle  baffeffe  eft  bien 
éloignée  du  goufl  de  l'Antiquité;  &  qu'auroit-on  dit  de 
Virgile , bon  Dieu!  fi  à  la  defcente  d'Enée  dans  l'Italie , 
il  lui  avoit  fait  conter  par  un  hoflelier ,  l'Hiftoire  de 
Peau-d'Aihe,  ouïes  Contes  de  ma  Mere-l'Oye?  Je  dis 
les  Contes  de  ma  Mere-l'Oye ,  car  l'Hiiloire  de  Jo- 

Ttii 
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conde  n  eft  guéres  d'un  autre  rang.  Que  fi  Homère  a 
cdé  blafmé  dans  fon  OdyfTée  (  qui  eft  pourtant  un  Ou- 
vrage tout  Comique ,  comme  l'a  remarqué  Ariftote  ) 
fi  5  dis-je  ,  il  a  efi:é  repris  par  de  fort  habiles  Critiques , 
pour  avoir  meflé  dans  cet  Ouvrage  l'Hifioire  des  Com- 
pagnons d'Ulyfie  changés  en  Pourceaux,  comme efi:ant 
indigne  de  la  majefté  de  fon  fujet,-  que  diroient  ces  Cri- 
tiques ^  s'ils  voy oient  celle  de  Joconde  dans  unPoè'me 
Héroïque?  N'auroient-ils  pas  raifon  de  s'écrier,  que  fi 
cela  efi;  reçû ,  le  bon  fens  ne  doit  plus  avoir  de  Jurifdic- 
tion  fur  les  Ouvrages  d'efprit ,  Se  qu'il  ne  faut  plus  par- 
ler d'Art  ni  de  Régies  1  Ainfi,  Monfieur ,  quelque  bonne 
que  foit  d'ailleurs  la  Joconde  de  l'Ariofte ,  il  faut  tom- 
ber d'accord  qu'elle  n'efl:  pas  en  fon  lieu. 

Mais  examinons  un  peu  cette  Hifioire  en  elle-mefme. 
Sans  mentir,  j'ai  de  la  peine  à  fouffrir  le  férieux  avec 
kquel  ÏAnoUe  écrit  un  Conte  fi  bouffon.  Vous  diriez 
que  non-leuiement ,  c'efl  une  Hifi:oire  très  -  véritable , 
mais  que  c'efi:  une  chofe  très-noble  Se  très-héroïque  qu'il 
va  raconter  :  Se  certes  s'il  vouloit  décrire  les  exploits 
d'un  Alexandre,  ou  d'un  Charlemagne,  il  ne  débute- 
roit  pas  plus  gravement. 

Ajtolfo  Re  de  Longohardi ,  quello 

A  cui  lascib  ilfratel  monaco  il  Regno  > 

Fu  ne  la  Giovanez^a  fua  fi  bello, 

Che  mai  pocK  altri  gitinfcro  à  quel  fegno. 
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N'havria  àfatica  tm  talfatto  a  penmllo 
Appelle  y  Zeujiy  dfe  vè  alcun  piu  degno. 
Le  bon  meffer  Ludovico  ne  fe  fbuvenoit  pas  ,  ou 
plûtofl:  ne  fe  foucioit  pas  du  précepte  de  fon  Horace. 

f^erjibus  exponi  Tragicis  res  Comica  non  vult. 

Cependant  il  eft  certain  que  ce  précepte  eft  fondé  liir 
la  pure  raifon  ,  &  que  comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
froid  que  de  conter  une  chofe  grande  en  flile  bas, 
aufTi  n'y  a  - 1  -  il  rien  de  plus  ridicule ,  que  de  raconter 
une  Hiftoire  comique  &  abfurde  en  termes  graves  8c 
férieux  :  à  moins  que  ce  férieux  ne  foit  afFedé  tout  ex- 
près pour  rendre  la  chofe  encore  plus  burlefque.  Le 
fecret  donc  en  contant  une  chofe  abfiirde ,  efl  de  s'é- 
noncer d'une  telle  manière  ,  que  vous  faiïiez  conce- 
voir au  Ledleur ,  que  vous  ne  croyez  pas  vous-melme 
la  chofe  que  vous  lui  contez.  Car  alors  il  aide  lui 
mefme  à  fe  décevoir ,  Se  ne  fonge  qu'à  rire  de  la  plai- 
fanterie  agréable  d'un  Auteur  qui  fe  joue  &  ne  lui  parle 
pas  tout  de  bon.  Et  cela  efl  fi  véritable ,  qu'on  dit  mef- 
me alfez  fouvent  des  chofes  qui  choquent  direâement 
la  raifon  &  qui  ne  lailTent  pas  néanmoins  de  paffer,  à 
caufe  qu'elles  excitent  à  rire.  Telle  efl:  cette  hyperbole 
d'un  ancien  Poëte  Comique  ,  pour  fe  moquer  d'un 
homme  qui  avoit  une  terre  de  fort  petite  étendue  :  // 
pojjedoit  y  dit  ce  Poëte ,  une  terre  à  la  Campagne ,  qui 
nétoit  pas  plus  grande  quune  Epi/ire  de  Lacedémonien. 
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y  a-t-il  rien ,  (i)  ajoûte  un  ancien  Rhéteur ,  de  plus  ab- 
furde  que  cette  penfée  ?  Cependant  elle  ne  laifTe  pas  de 
paffer  pour  vraifemblable ,  parce  quelle  touche  lapaC- 
fîon  y  je  veux  dire  qu'elle  excite  à  rire.  Et  n'eft-ce  pas 
en  effet  ce  qui  a  rendu  fi  agréables  certaines  Lettres  de 
Voiture ,  comme  celle  du  Brochet  &  de  la  Carpe ,  dont 
l'invention  efl  abfiirde  d'elle-mefine ,  mais  dont  il  a  ca- 
ché les  abfiirdités  par  l'enjoûment  de  fa  narration ,  8c 
par  la  manière  plaifante  dont  il  dit  toutes  chofes  ^  C'eft 
ce  que  M.  de  la  Fontaine  a  obfervé  dans  fa  Nouvelle 
il  a  cru  que  dans  un  Conte  comme  celui  de  Joconde , 
il  ne  falloit  pas  badiner  férieufement.  11  rapporte  à  la 
vérité  des  avantures  extravagantes  y  mais  il  les  donne 
pour  telles;  par  tout  il  rit  &  il  joue;  &  fi  le  Leâeur  lui 
veut  faire  un  procès  fur  le  peu  de  vrai-femblance  qu'il 
y  a  aux  chofes  qu'il  raconte ,  il  ne  va  pas  comme  l'A- 
riofiie  y  les  appuïer  par  des  raifons  forcées,  &  plus  abfiir- 
des  encore  que  la  chofe  mefme  ;  mais  il  s'en  lauve  en 
riant ,  &  en  fe  jouant  du  Ledleur,  qui  efl:  la  route  qu'on 
doit  tenir  en  ces  rencontres. 

Ridiculum  acri 
Fortins  &  melius  magnas  plerumque  fecat  res. 

Ainfi  ,lorIque  Joconde ,  par  exemple,  trouve  fa  Femme 
couchée  entre  les  bras  d'un  Valet ,  il  n'y  a  pas  d'appa- 

R  E  M  A  K  §UJ  E  S. 

i i)  Ajoute  un  ancien  Rhéteur.  3  Longin ,  Traité  du  Sublime ,  chap.  3 1. 
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rence  que  dans  la  fureur  il  n'éclate  contre  elle,  ou  du 
moins  contre  ce  Valet.  Comment  eft-ce  donc  que  l'A- 
riofte  fauve  cela  ?  Il  dit  que  la  violence  de  l'amour  ne 
lui  permet  pas  de  faire  déplaifir  à  fa  Femme. 

Ma  y  da  Vamor  che  porta  al  fuo  difpetto  , 
A  ï  ingrat  a  moglie  y  lifu  interdetto» 

Voilà ,  fans  mentir ,  un  Amant  bien  parfait ,  &  Cé- 
ladon ni  Silvandre  ne  font  jamais  parvenus  à  ce  haut  de- 
gré de  perfection.  Si  je  ne  me  trompe ,  c'eftoit  bien  plu- 
tofi:  là  une  raifon  ,  non  feulement  pour  obliger  Jocon- 
de  à  éclater ,  mais  c'en  efloit  affez  pour  lui  faire  poi- 
gnarder dans  la  rage  fa  Femme ,  fon  Valet ,  &  foi-mef- 
me  ;  puis  qu'il  n'y  a  point  de  paiïîon  plus  tragique  & 
plus  violente  que  la  jaloufie  qui  naifl:  d'un  extrefme 
amour.  Et  certainement  ,  fi  les  hommes  les  plus  fages 
6c  les  plus  modérés  ne  font  pas  maiftres  d'eux-mefmes , 
dans  la  chaleur  de  cette  paflîon,  &  ne  peuvent  s'empef-' 
cher  quelquefois  de  s'emporter  jufqu'à  l'excès  ,  pour 
des  fujets  fort  légers  ;  que  devoit  faire  un  jeune  hom- 
me comme  Joconde ,  dans  le  premier  accès  d'une  ja- 
loufie auffi  bien  fondée  que  la  fienne  \  Efloit-il  en  eflat 
de  garder  encore  des  mefures  avec  une  perfide ,  pour 
qui  il  ne  pouvoit  plus  avoir  que  des  fentimens  d'hor- 
reur &  de  mépris  1  M.  de  la  Fontaine  a  bien  vû  l'abfiir- 
dité  qui  s'enfiiivoit  de  là  :  il  s'efi:  donc  bien  gardé  de 
faire  Joconde  amoureux  d'un  amour  romanefque  & 
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extravagant;  cela  ne  ferviroit  de  rien.  Se  une  paflîon 
comme  celle  là  n'a  point  de  rapport  avec  le  caraâére 
dont  Joconde  nous  efl  dépeint ,  ni  avec  fes  avantures 
amoureufes.  Il  Ta  donc  repréfenté  feulement ,  comme 
un  homme  perluadé  au  fonds  de  la  vertu  Se  de  l'hon- 
nefteté  de  fa  Femme.  Ainfi,  quand  il  vient  à  reconnoiflre 
l'infidélité  de  cette  Femme  ,  il  peut  fort  bien  ,  par  un 
fentiment  d'honneur ,  comme  le  fuppofe  M.  de  la  Fon- 
taine, n'en  rien  témoigner ,  puifqu'il  n'y  arien  qui  faffe 
plus  de  tort  à  un  homme  d'honneur  en  ces  fortes  de  ren- 
contres ,  que  l'éclat. 

Tous  deux  dormoîent  :  dans  cet  abord  Joconde 
Voulut  les  envoïer  dormir  en  l autre  monde; 

Mais  cependant  il  nen  fit  rien  > 

Et  mon  avis  ejl  qiiil  fit  bien. 

Le  moins  de  bruit  que  Von  peut  faire 
En  telle  affaire , 

Eft  le  plus  fur  de  la  moitié. 

Soit  par  prudence  ou  par  pitié ^ 

Le  Romain  ne  tua  perfonne. 

Que  fiTAriofle  n'a  fuppofé  l'extrefme  amour  de  Jo- 
conde, que  pour  fonder  la  maladie  Se  la  maigreur  qui 
lui  vint  enfuite  ,  cela  n'eftoit  point  néceffaire ,  puifque 
la  feule  penfée  d'un  affront  n'efl:  que  trop  luffifante  pour 
faire  tomber  malade  un  homme  de  cœur.  Ajoûtez  à 
toutes  ces  raifons,  que  l'image  d'un  honnefte  homme 

lafchement 
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hfchement  trahi  par  une  ingrate  qu'il  aime ,  tel  que  Jo- 
Gonde  nous  eft  repréfenté  dans  l'Ariofte  ,  a  quelque 
choie  de  tragique  ,  qui  ne  vaut  rien  dans  un  Conte 
pour  rire  :  au  lieu  que  la  peinture  d'un  mari  qui  fe  ré- 
fout à  foufFrir  difcretement  les  plaifirs  de  fa  Femme 
comme  l'a  dépeint  M.  de  la  Fontaine ,  n'a  rien  que  de 
plaifant  Se  d'agréable ,  Se  c'eft  le  fujet  ordinaire  de  nos 
Comédies^. 

L'Ariofte  n'a  pas  mieux  réiiflî  dans  cet  autre  endroit , 
où  Joconde  apprend  au  Roi  l'abandonnement  de  fa 
Femme  avec  le  plus  laid  monftre  de  la  Cour.  Il  n'eft 
pas  vrai-femblable  que  le  Roi  n'en  témoigne  rien.  Que 
fait  donc  l'Ariofte  pour  fonder  cela? Il  dit  que  Joconde^ 
avant  que  de  découvrir  ce  fecret  au  Roi ,  le  fît  jurer  fur 
le  Saint  Sacrement,  ou  fur  Yy^gnus Dei ^cq  font  fes  ter- 
mes ,  qu'il  ne  s'en  reffentiroit  point.  Ne  voilà- t-il  pas 
une  invention  bien  agréable  l  Et  le  Saint  Sacrement  n'efl^ 
il  pas  là  bien  placé  1  II  n'y  a  que  la  licence  Italienne 
qui  puifTe  mettre  une  femblable  impertinence  à  cou-- 
vert ,  Se  de  pareilles  fottifes  ne  fe  fouffrent  point  en  La- 
tin ni  en  François.  Mais  comment  efl-ce  que  l'Ariofte 
fauvera  toutes  les  autres  abfurdités  qui  s'enfiiivent  de 
lal  Où  eft-ce  que  Joconde  trouve  fi  vifte  une  Hoftie 
facrée  pour  faire  jurer  le  Roi  ?  Et  quelle  apparence 
qu'un  Roi  s'engage  ainfi  légèrement  à  un  fîmple  Gen- 
tilhomme, par  un  ferment  fi  exécrable?  Avoiions  que 
M.  de  laFontaine  s'eft  bien  plus  fagement  tiré  de  ce  pas; 
Tome  IL  V  u. 
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par  la  plaifanterie  de  Joconde ,  qui  propofe  au  Roi , 
pour  le  confoler  de  cet  accident,  l'exemple  des  Rois  ôc 
des  Céfars  qui  avoient  foufFert  un  femblable  malheur 
avec  une  confiance  toute  héroïque  ;  Se  peut-on  en  for- 
îir  plus  agréablement  qu'il  ne  fait  par  ces  Vers? 
Adais  enfin  il  le  prit  en  homme  de  courage , 
En  galant  homme  ;  &  pour  le  faire  court. 
En  véritable  homme  de  Cour. 
Ce  trait  ne  vaut-il  pas  mieux  lui  feul  que  tout  le  fé- 
rieux  de  l'Ariofte  î  Ce  n'eft  pas  pourtant  que  TAriofte 
n'ait  cherché  le  plaifant  autant  qu'il  a  pû.  Et  on  peut 
dire  de  lui ,  ce  que  Quintilien  dit  de  Démofthéne  : 
Non  difplicuiffe  illi  jocos  ^  fed  non  contigijfe  :  qu'il  ne 
fuyoit  pas  les  bons  mots  ;  mais  qu'il  ne  les  trouvoit  pas. 
Car  quelquefois  de  la  plus  haute  gravité  de  fon  Me  , 
il  tombe  dans  des  baffeffes  à  peine  dignes  du  Burlet 
que.  En  eifet,  qu'y  a-t-il  de  plus  ridicule  que  cette  lon- 
gue Généalogie  qu'il  fait  du  Reliquaire  que  Joconde 
reçut  en  partant,  de  fa  femme?  Cette  raillerie  contre  la 
Religion  n'eft-elle  pas  bien  en  fon  lieu  1  Que  peut-on 
voir  de  plus  fale  que  cette  métaphore  ennuyeufe ,  prife 
de  l'exercice  des  chevaux  ,  de  laquelle  Aftolfe  &  Jo- 
conde fe  fervent  pour  fe  reprocher  l'un  à  l'autre  leur 
lubricité?  Que  peut-on  imaginer  de  plus  froid  que  cette 
équivoque  qu'il  employé  à  propos  du  retour  de  Jo- 
conde à  Rome  ?  On  croyoit ,  dit-il ,  qu'il  étoit  allé  à 
Rome ,  <Sc  il  étoit  à  Cornetto. 
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Credeano  che  da  lor  fifojje  tolto 

Fer  gire  vz  Roma  ^  è  gito  era  à  Cornetto^ 

Si  Monfieur  de  la  Fontaine  avoit  mis  une  femblable 
fottife  dans  toute  fa  pièce,  trouveroit  -  il  grâce  auprès 
de  fes  Cenfeurs  ?  Et  une  impertinence  de  cette  force 
n'auroit-elle  pas  efté  capable  de  décrier  tout  fon  Ou- 
vrage, quelques  beautés  qu'il  euft  eu  d'ailleurs?  Mais 
certes ,  il  ne  falloit  pas  appréhender  cela  de  lui.  Un  hom- 
me formé  ,  comme  je  vois  bien  qu'il  l'efl:  au  goufl;  de  Té- 
rence  &  de  Virgile,  ne  fe  laiffe  pas  emporter  à  ces  extra- 
vagances Italiennes ,  &i  ne  s'écarte  pas  ainfi  de  la  route 
du  bon  fens.  Tout  ce  qu'il  dit  eft  fimple  &  naturel ,  &  ce 
que  j  eftime  fur  tout  en  lui ,  c'efl  une  certaine  naïveté  de 
langage ,  que  peu  de  gens  connoilfent ,  &  qui  fait  pour- 
tant tout  l'agrément  du  difcours.  C'efl  cette  naïveté  ini- 
mitable qui  a  efté  tant  eftimée  dans  les  écrits  d'Horace  8c 
de  Térence  y  à  laquelle  ils  fe  font  étudiés  particulière- 
ment, jufqu'à  rompre  pour  cela  la  melure  de  leurs  Vers, 
comme  a  fait  M.  de  la  Fontaine  en  beaucoup  d'endroits. 
En  effet ,  c'eft  ce  molle  Se  cefacetum  qu'Horace  a  attri- 
bué à  Virgile ,  Se  qu'Apollon  ne  donne  qu'à  fes  Favoris- 
En  voulez- vous  des  exemples  l 

JVLane  depuis  peu  ;  Content  ,je  nen  ffai  rien. 
Sa  femme  avoit  de  la  jeunejje , 
De  la  heaute^de  la  delicatejje» 
Il  ne  tenoit  qu'à  lui  qii  il  ne  s'en  trouvaji  bien. 

Vuij 
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S'il  eûft  dit  fimplement,  que  Joconde  vivoit  content 
avec  fa  femme ,  fon  difcours  auroit  eflé  afTez  froid  ; 
mais  par  ce  doute  où  il  s'embarrafFe  lui-mefme ,  Se  qui 
ne  veut  pourtant  dire  que  la  mefme  ehofe,  il  enjoué  la 
narration^  Se  occupe  agréablement  le  Ledeur.  Ce/t  ainfi 
qu'il  faut  juger  de  ces  Vers  de  Virgile  dans  une  de  les 
Eglogues ,  à  propos  de  Médée ,  à  qui  une  fureur  dV 
jnour  &  de  jaloufie  avoit  fait  tuer  fes  enfans. 

Crudelis  mater  magis  y  an  puer  improbus  ille  ? 
Improbus  ille  puer  ;  crudelis  tu  quoque  mater. 

Il  en  eft  de  mefme  encore  de  cette  réflexion  que  fait 
M.  de  la  Fontaine ,  à  propos  de  la  défolation  que  fait 
paroiflre  la  femme  de  Joconde ,  quand  fon  mari  efl:  preft 
à  partin 

Vous  autres  bonnes  gens  auriez,  cru  que  la  Dame  % 

Une  heure  après  euji  rendu  Vame. 
IVLoi  qui  fçait  ce  que  cejl  que  Vefprit  d'une  femmeyScc, 

Je  pourrois  vous  montrer  beaucoup  d'endroits  de  la 
mefme  force ,  mais  cela  ne  ferviroit  de  rien  pour  con- 
vaincre voflre  ami.  Ces  fortes  de  beautés  font  de  celles 
qu'il  faut  fentir  ,  &  qui  ne  fe  prouvent  point.  C'efl  ce 
je  ne  fçai  quoi  qui  nous  charme ,  &;  fans  lequel  la  beauté 
mefme  n' auroit  ni  grâce  ni  beauté.  Mais  après  tout,  c'efl: 
un  je  ne  fçai  quoi  ;  dç  fi  vofl:re  ami  efl:  aveugle ,  je  ne 
m'engage  pas  à  lui  faire  voir  clair  :  à.  c'efl  aulTi  pour- 
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quoi  vous  me  difpenferez ,  s'il  vous  plaifl: ,  de  répondre 
à  toutes  les  vaines  objections  qu'il  vous  a  faites.  Ce  fe- 
roit  combattre  des  Fantômes  qui  s'évanoiiiiïent  d'eux- 
mefiîies  ;  &  je  n'ai  pas  entrepris  de  diflîper  toutes  les  chi- 
mères qu'il  efl  d'humeur  à  fe  former  dans  l'elprit. 

Mais  il  y  a  deux  difficultés ,  dites-vous ,  qui  vous  ont 
efté  propofées  par  un  fort  galant  homme ,  Se  qui  font 
capables  de  vous  embarraffer.  La  première  regarde 
l'endroit  où  ce  valet  d'hoftellerie  trouve  le  moyen  de 
coucher  avec  la  commune  MaiftrefFe  d'Aflolfe  &  de  Jo- 
conde,  au  milieu  de  ces  deuxGalans.  Cette  avanture, 
dit-on  5  paroift  mieux  fondée  dans  l'Original  ,  parce 
qu  elle  fè  palTe  dans  une  hoftellerie  où  Aftolfe  &  Jo- 
conde  viennent  d'arriver  fraîchement ,  Se  d'où  ils  doi- 
vent partir  le  lendemain  :  ce  qui  efl  une  raifon  fuffi- 
lànte  pour  obliger  ce  valet  à  ne  point  perdre  de  temps. 
Se  à  tenter  ce  moyen ,  quelque  dangereux  qu'il  puiffe 
eftre ,  pour  joiiir  de  fa  maiftrelfe  ;  parce  que  s'il  lai/Fe 
échaper  cette  occafion ,  il  ne  pourra  plus  la  recouvrer  : 
au  lieu  que  dans  la  nouvelle  de  M.  de  la  Fontaine , 
tout  ce  myflere  arrive  chez  un  Hofte  où  Aftolfe  Se  Jo- 
conde  font  un  alfez  long  féjour.  Ainlî  ce  valet  logeant 
avec  celle  qu'il  aime,  &  eflant  avec  elle  tous  les  jours, 
vrai-femblablement  il  pouvoit  trouver  d'autres  voyes 
plus  feures  pour  coucher  avec  elle ,  que  celle  dont  il 
fe  fert. 

A  cela  je  réponds,  que  fi  ce  valet  a  recours  à  celle-ci. 
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cqR  qu'il  n  en  peut  imaginer  de  meilleure ,  Se  qu'un  gros 
brutal,  tel  quil  nous  efl  repréfenté  par  M.  de  la  Fon- 
taine, &  tel  qu'il  devoit  Tertre  en  effet ,  pour  faire  une 
entreprife  comme  celle-là ,  eft  fort  capable  de  bazarder 
tout  pour  fe  fatisfaire ,  Se  n'a  pas  toute  la  prudence  que 
pourroit  avoir  un  honnerte  homme.  Il  y  auroit  quelque 
chofe  à  dire  fi  M.  de  la  Fontaine  nous  l'avoit  préfenté 
comme  un  amoureux  de  Roman ,  tel  qu^^il  ert  dépeint 
dans  l'Ariofte  ,  qui  n'a  pas  pris  garde  que  ces  paroles  de 
tendrelfe  Sa  de  palFion  qu'il  lui  met  dans  la  bouche  ,  font 
fort  bonnes  pour  unTircis,mais  ne  conviennent  pas  trop 
bien  à  un  Muletier.  Je  foutiens  en  fécond  lieu,  que  la 
mefme  raifon  qui  dans  l'Ariofte  empefche  tout  un  jour 
ce  valet  &  cette  fille  de  pouvoir  exécuter  leur  volonté  ; 
cette  mefme  raifon ,  dis-je ,  a  pû  fubfirter  plufieurs  jours; 
Se  qu'ainfi  ertant  continuellement  obfervés  l'un  Se  fau- 
tre  par  les  gens  d'Artolfe  Se  de  Joconde,  &  par  les  au- 
tres valets  de  l'Hoftellerie  ,  il  n'ert  pas  dans  leur  pou- 
voir d'accomplir  leur  delfein ,  fi  ce  n'eft  la  nuit.  Pour- 
quoi donc,  m.e  direz -vous,  M.  de  la  Fontaine  n'a-t-il 
point  exprimé  cela  ?  Je  foutiens  qu'il  n'eftoit  point  obli- 
gé de  le  faire ,  parce  que  cela  fe  fuppofe  aifément  de 
foi-m.efme ,  Se  que  tout  l'artifice  de  la  narration  confirte 
à  ne  marquer  que  les  circonftances  qui  font  abfolument 
nécelfaires.  Ainfi ,  par  exemple ,  quand  je  dis  qu'un  tel 
eft  de  retour  de  Rome,  je  n'ai  que  faire  de  dire  qu'il  y 
eftoitallé;  puifque  cela  s'enfuit  de  là  néceffairement. 
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De  mefme ,  lorfque  dans  la  nouvelle  de  M.  de  la  Fon- 
taine ,  la  fille  dit  au  valet  qu'elle  ne  lui  peut  pas  accor- 
der fa  demande ,  parce  que  fi  elle  le  faifoit ,  elle  perdroit 
infailliblement  l'Anneau  qu'Aftolfe  &  Joconde  lui  a- 
voient  promis  :  il  s'enfuit  de  là  infailliblement  qu'elle 
ne  lui  pouvoit  accorder  cette  demande  fans  eftre  dé- 
couverte ,  autrement  l'Anneau  n'auroit  couru  aucua 
rifque. 

Qu'efloit-il  donc  befoin  que  M.  de  la  Fontaine  allaft 
perdre  en  paroles  inutiles ,  le  temps  qui  eft  ii  cher  dans 
une  narration  1  On  me  dira  peut-eftre  que  M.  de  la  Fon- 
taine après  tout  y  n'avoit  que  faire  de  changer  ici  l'A- 
riofte.  Mais  qui  ne  voit  au  contraire ,  que  par  là  il  a 
évité  une  abfurdité  manifefle ,  c'eft  à  fçavoir  ce  marché 
qu  Aftolfe  Se  Joconde  font  avec  leur  Hofte ,  par  lequel 
ce  pere  vend  fa  fille  à  beaux  deniers  contans.  En  effet , 
ce  marché  n  a-t-il  pas  quelque  chofe  de  choquant ,  ou 
plûtoft  d'horrible  1  Ajoûtez  que  dans  la  nouvelle  de  M. 
de  la  Fontaine ,  Aftolfe  Se  Joconde  font  trompés  bien 
plus  plaifàmment ,  parce  qu'ils  regardent  tous  deux 
cette  fille,  qu'ils  ont  abufée,  comme  une  jeune  inno- 
cente à  qui  ils  ont  donné,  comme  il  dit , 

La  première  Lepn  du  plaijïr  amoureux. 

Au  lieu  que  dans  l'Ariofle ,  c'efl  une  infafme  qui  va  cou- 
rir le  pays  avec  eux ,  &  qu'ils  ne  fçauroient  regarder 
que  comme  une  abandonnée. 
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Je  viens  à  la  féconde  objeftion.  Il  n'eft  pas  vrai-fem- 
blable ,  vous  a-t-on  dit ,  que  quand  Aflolfe  Se  Joconde , 
prennent  réfolution  de  courir  enfemble  le  pays  ,  le 
Roi,  dans  la  douleur  où  il  efl^foit  le  premier  qui  s'a- 
vife  d'en  faire  la  propofition  ;  &  il  femble  que  l'Ariofte 
ait  mieux  réuffi  de  la  faire  faire  par  Joconde.  Je  dis  que 
c'eft  tout  le  contraire  Se  qu'il  n'y  a  point  d'apparence 
qu'un  fimple  Gentilhomme  falfe  à  un  Roi  une  propo- 
fition fi  eftrange  y  que  celle  d'abandonner  fon  Royaume, 
Se  d'aller  expofer  la  perfonne  en  des  pays  éloignés  , 
puifque  mefme  la  feule  penfée  en  efl:  coupable  :  au  lieu 
qu'il  peut  fort  bien  tomber  dans  l'efprit  d'un  Roi ,  qui 
fe  voit  fenfiblement  outragé  en  fon  honneur ,  Se  qui  ne 
fçauroit  plus  voir  fa  femme  qu'avec  chagrin ,  d'aban-- 
donner  fa  Cour  pour  quelque  temps ,  afin  de  s'ofier  de 
devant  les  yeux  un  objet  qui  ne  lui  peut  caufer  que  de 
l'ennui. 

Si  je  ne  me  trompe ,  Monfieur ,  voilà  vos  doutes  alTez 
bien  réfolus.  Ce  n'efi  pas  pourtant  que  de  là  je  veuille 
inférer  que  M.  de  la  Fontaine  ait  fauve  toutes  les  ab- 
fiardités  qui  font  dans  l'Hifioire  de  Joconde  :  il  y  auroit 
eu  de  l'abfiirdité  à  lui-mefme  d'y  penfer.  Ce  feroit  vou- 
loir extravaguer  fagement ,  puis  qu'en  effet  toute  cette 
Hiftoire  n'efi:  autre  chofe  qu'une  extravagance  afi^ez  in- 
génieufe  5  continuée  depuis  un  bout  jufqu'à  l'autre.  Ce 
que  j'en  dis  n'efi  feulement  que  pour  vous  faire  voir 
qu'aux  endroits  où  il  s'efi  écarté  de  l'Ariofie ,  bien  loin 

d'avoir 
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d'avoir  fait  de  nouvelles  fautes ,  il  a  redlifîé  celles  de 
cet  Auteur.  Après  tout  néanmoins,  il  faut  avouer  que 
c'eft  à  l'Ariofle  qu'il  doit  fa  principale  invention.  Ce 
n'efl  pas  que  les  chofes  qu'il  a  ajoûtées  de  lui-meftae  > 
ne  piiffent  entrer  en  parallèle  avec  tout  ce  qu  il  y  a  de 
plus  ingénieux  dans  l'Hiftoire  de  Joconde.  Telle  efl 
l'invention  du  Livre  blanc  que  nos  deux  Avanturiers 
emportèrent  pour  mettre  les  noms  de  celles  qui  ne  fe- 
roient  pas  rebelles  à  leurs  vœux  ;  car  cette  badinerie  me 
femble  bien  auffi  agréable  que  tout  le  refte  du  conte.  Il 
n'en  faut  pas  moins  dire  de  cette  plailante  conteflation 
qui  s'émeut  entre  Aftolfe  Se  Joconde ,  pour  le  pucelage 
de  leur  commune  MaiftrelFe ,  qui  n'eftoit  pourtant  que 
les  reftes  d'un  valet.  Mais,  Monfieur,  je  ne  veux  point 
chicaner  mal-à-propos.  Donnons,  lîvous  voulez,  à  l'A- 
riofte  toute  la  gloire  de  l'invention  ,  ne  lui  dénions  pas 
le  prix  qui  lui  efl  juflement  dû  pour  l'élégance,  la  net- 
teté ,  Se  la  brièveté  inimitable  avec  laquelle  il  dit  tant 
de  chofes  en  fi  peu  de  mots  ;  ne  rabaiffons  point  mali- 
cieufement ,  en  faveur  de  notre  nation ,  le  plus  ingé- 
nieux Auteur  des  derniers  fiécles.  Mais  que  les  grâces 
&  les  charmes  de  fon  efprit  ne  nous  enchantent  pas  de 
telle  forte  ,  qu'elles  nous  empefchent  de  voir  les  fautes 
de  jugement  qu'il  a  faites  en  plufieurs  endroits  ;  de 
quelque  harmonie  de  Vers  dont  il  nous  frappe  l'o^ 
reille  ,  confelFons  que  M.  de  la  Fontaine  ayant  conté 
j)lus  plaifamment  une  chofe  très-plaifante ,  il  a  mieux 
Tom  IL  X  X 
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compris  l'idée  &  le  caraétere  de  la  narration. 

Après  cela ,  Monfîeur ,  je  ne  penfe  pas  que  vous  vou~ 
luflîez  exiger  de  moi  de  vous  marquer  ici  exaétement 
tous  les  défauts  qui  font  dans  la  pièce  de  M.  Boiiillon. 
J'aimerois  autant  eftre  condamné  à  faire  l'Analyfe  exaâe 
d'une  Chanfon  du  Pont-neuf,  par  les  régies  de  la  Poé- 
tique d'Ariflote.  Jamais  ftile  ne  fut  plus  vicieux  que  le 
iîen  ,  &  jamais  ilile  ne  fut  plus  éloigné  de  celui  de  M.  de 
la  Fontaine.  Ce  n'efl  pas ,  Monfîeur ,  que  je  veuille  faire 
palFer  ici  l'ouvrage  de  M.  de  la  Fontaine  pour  un  Ou- 
vrage lans  défauts  ;  je  le  tiens  affez  galant  homme  pour 
tomber  d'accord  lui-mefme  des  négligences  qui  s'y  peu- 
vent rencontrer:  &  où  ne  s'en  rencontre-t-il  point?  II 
fuffit  pour  moi  que  le  bon  y  pafle  infiniment  le  mauvais, 
&  c'eft  alTez  pour  faire  un  Ouvrage  excellent. 

Krgo  libi  plura  nitent  in  carminé ,  non  ego paucis 

Offendar  maculis.  (Hor.  Art.  Poët.) 
Il  n'en  eft  pas  de  mefme  de  M.  Bouillon ,  c'eft  un  Au- 
teur fec  &  aride ,  toutes  fes  expreffions  font  rudes  &  for- 
cées ,  il  ne  dit  jamais  rien  qui  ne  puilTe  eflre  mieux  dit  ; 
&  bien  qu'il  bronche  à  chaque  ligne  ,  fon  Ouvrage  efl 
moins  à  blafmer  pour  les  fautes  qui  y  font,  que  pour 
Tefprit  &  le  génie  qui  n'y  efl  pas.  Je  ne  doute  point  que 
vos  fentimens  en  cela  ne  foient  d'accord  avec  les  miens; 
mais  s'il  vous  femble  que  j'aille  trop  avant, je  veux 
bien ,  pour  l'amour  de  vous ,  faire  un  effort ,  &  en  exa- 
miner feulement  une  page. 
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Ajlolfe  ,  Roi  de  Lomhardicy 

A  qui  fon  frère  plein  de  vie  i. 

LaiJJa  V Empire  glorieux  ^ 

Pour  fe  faire  Religieux: 

Nafquit  d'une  forme  fi  belle. 

Que  Zeuxis ,  &  le  grand  Apelle  ^ 

De  leur  doUe  &  fameux  pinceau  > 

N'ont  jamais  rien  fait  de  fi  heau^ 

Que  dites-vous  de  cette  longue  Période?  N'eft-ce  pas 
bien  entendre  la  manière  de  conter,  qui  doit  être  fimple 
&  coupée  ,  que  de  cotnmencer  une  Narration  en  Vers  5^ 
par  un  enchaifnement  de  paroles  à  peine  fupportable 
dans  l'exorde  d'une  Oraifon  l 

A  qui  fon  frère  plein  de 
Plein  de  vie  efl:  une  cheville  ,  d'autant  plus  qu'ail  n'efl 
pas  du  texte.  M.  Bouillon  l'a  ajoûté  de  fa  grâce,  car  il 
n'y  a  point  en  cela  de  beauté  qui  l'y  ait  contraint, 

Laijfa  l'Empire  glorieux. 
Ne  femble-t-il  pas  que  félon  M.  Bouillon  il  y  a  un  Em- 
pire particulier  des  Glorieux ,  comme  il  y  a  un  Empire 
des  Ottomans  &  des  Romains  ;  &  qu'il  a  dit  l'Empire 
glorieux  ^  comme  un  autre  diroit  l'Empire  Ottoman  1 
Ou  bien  il  faut  tomber  d'accord  que  le  mot  glorieux 
en  cet  endroit  là  efl  une  cheville ,  de  une  cheville  gref- 
fier e  &  ridicule. 

Pour  fe  faire  Religieux. 

Xxij 
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Cette  manière  de  parler  eft  bafie ,  Se  nullement  Poé- 
tique. 

Nafqiiit  d'une  forme  fi  belle. 
Pourquoi  Nafquit^.  N'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  naif- 
fent  fort  beaux  ,  &  qui  deviennent  fort  laids  dans  la 
fuite  du  temps  "i  Et  au  contraire  n  en  voit  -  on  pas  qui 
viennent  fort  laids  au  monde ,  &  que  lage  enfuite  em- 
bellit ? 

Que  Zeuxis ,  &  le  grand  A  pelle. 

On  peut  bien  dire  qii  Apelle  étoit  un  grand  Peintre; 
mais  quia  jamais  dit  le  grand  Apelle?  Cette  Epithéte 
grand  tout  fimple ,  ne  fe  donne  jamais  qu'à  des  Con- 
quérans,  &  à  nos  Saints.  On  peut  bien  appeller  Ciceron 
\m  grand  Orateur  ;  mais  il  feroit  ridicule  de  dire  le  grand 
Ciceron  ;  &  cela  auroit  quelque  chofe  d'enflé  &  de  pué- 
rile. Mais  qu'a  fait  ici  le  pauvre  Zeuxis ,  pour  demeu^ 
r^r  (ans  Epithéte ,  tandis  qu'Apelle  efl:  le  grand  Ape lie? 
Sans  mentir ,  il  efl  bien  malheureux  que  la  mefure  du 
Vers  ne  l'ait  pas  permis ,  car  il  auroit  efté  du  moins  le 
hrave  Zeuxis, 

De  leur  doBe  à* fameux  pinceau  y 
N'ont  jamais  rien  fait  de  fi  beau. 

Il  a  voulu  exprimer  ici  la  penfée  de  l'Ariofte ,  que  quand 
Zeuxis  &  Apelle  auroient  épuifé  tous  leurs  efforts  pour 
peindre  une  beauté  doiiée  de  toutes  les  perfedions ,  cette 
beauté  n'auroit  pas  égalé  celle  d'Aftolfe.  Mais  qu'il  y  a 
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mal  réiillî  !  8c  que  cette  façon  de  parler  efl  groffiere  !  N'ont 
jamais  rien  fait  de  Ji  beau  de  leur  pinceau. 

Mais  fi  fa  grâce  fans  pareille^ 
Sans  pareille,  Qà  là  une  cheville;  &  le  Poète  n  a  pas  pû 
dire  cela  d'Aflolfe ,  puifqu  il  déclare  dans  la  fuite  qu'il  y 
avoit  un  homme  au  monde  plus  beau  que  lui ,  c'eft  à 
fçavoir ,  Joconde. 

Efioit  du  monde  la  merveille. 
Cette  tranfpofition  ne  fe  peut  fouffrir» 

Ni  les  avantages  que  donne 

Le  Roïal  efclat  de  fon  fang. 
Ne  diriez-vous  pas  que  le  fang  des  Aftolfes  de  Lombar- 
die  efl  ce  qui  donne  ordinairement  de  l'éclat  \  Il  falloit 
dire ,  ni  les  avantages  que  lui  donnoit  le  Roïal  ^clat  de 
fon  fang. 

Dans  les  Italiques  Provinces. 
Cette  manière  de  parler  fent  le  Poëme  Epique ,  où  mef- 
me  elle  ne  feroit  pas  fort  bonne  ;  &  ne  vaut  rien  du  tout 
dans  un  Conte ,  où  les  façons  de  parler  doivent  eftre 
fimples  &  naturelles. 

Elevoient  au-defflis  des  Anges. 
Pour  parler  François ,  il  falloit  dire ,  elevoient  au-dejfus 
de  ceux  des  Anges. 

Au  prix  des  charmes  de  fon  Corps. 

De  fon  Corps  y  eft  dit  baffement  pour  rimer.  II  falloit  dire^ 
de  fa  beauté. 

Si  jamais  il  avoit  vu  naifire. 
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Naijire  eft  maintenant  auffî  peu  nécelTaire  qu  il  Tefloit 
tantofl:. 

Rien  quifufi  comparable  à  lui^ 
Ne  voilà-t-il  pas  un  joli  Vers  ? 

Sire  y  je  crois  que  le  Soleil 
Ne  voit  rien  qui  vous  foit  pareil  » 
Si  ce  nefi  mon  frère  Joconde , 
Qui  na  point  de  pareil  au  monde* 

Le  pauvre  Bouillon  s'efl  terriblement  embarrafle  dans 
ces  termes  de  pareil  y  8c  de  Jans  pareil.  Il  a  dit  là-bas  que 
la  beauté  d'Aflolfe  n'a  point  de  pareille  ;  ici  il  dit ,  que 
c'eft  la  beauté  de  Joconde  qui  efl:  fans  pareille  :  de  là  il 
conclud  que  la  beauté  fans  pareille  du  Roi ,  n'a  de  pa- 
reille que  la  beauté  fans  pareille  de  Joconde.  Mais  iauf 
l'honneur  de  l'Ariofte  que  M.  Boiiillon  a  fuivi  en  cet 
endroit  ,  je  trouve  ce  compliment  fort  impertinent , 
puifqu'il  n'efi:  pas  vrai  -  femblable  qu'un  Courtifan 
aille  de  but  en  blanc  dire  à  un  Roi  qui  fè  pique  d'eftre 
le  plus  bel  homme  de  fon  fiécle  :  fai  un  frère  plus  beau 
que  vous,  M.  de  la  Fontaine  a  bien  fait  d'éviter  cela,  & 
de  dire  fimplement  que  ce  Courtilan  prit  cette  occafion 
de  loiier  la  beauté  de  fon  frère ,  fans  l'élever  néanmoins 
au-deïïus  de  celle  du  Roi.  Comme  vous  voïez ,  Mon- 
fîeur ,  il  n'y  a  pas  un  Vers  où  il  n'y  ait  quelque  chojfe  à 
reprendre ,  &  que  Quintilius  n'envoïaft  rebattre  fur  l'en* 
clume. 
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Mais  en  voilà  aflez  ;  Se  quelque  réfolution  que  j'aie 
prife  d'examiner  la  page  entière  ,  vous  trouverez  bon 
que  je  me  fafie  grâce  à  moi-mefme ,  &  que  je  ne  paffe  pas 
plus  avant.  Et  que  feroit-ce ,  bon  Dieu  !  fi  j'allois  recher- 
cher toutes  les  impertinences  de  cet  Ouvrage ,  les  mau- 
vaifes  façons  de  parler ,  les  rudeffes  ,  les  incongruités  , 
les  chofes  firoides  &  platement  dites  qui  s'y  rencontrent 
par  tout  1  Que  dirions-nous  de  ces  murailles  dont  les  ou- 
vertures haaillent  ?  De  ces  erremens  ,  quAjiolfe  Jo^ 
conde  fuivent  dans  les  pats  Flamans  ?  Suivre  des  erre- 
mens,  jufle  Ciel  !  quelle  langue  efi-ce  là  1  Sans  mentir, 
je  fuis  honteux  pour  M.  de  la  Fontaine ,  de  voir  qu'il  ait 
pû  eflre  mis  en  parallèle  avec  un  tel  Auteur  ;  mais  je 
fais  encore  plus  honteux  pour  voftre  Ami.  Je  le  trouve 
bien  hardi  fans  doute ,  d'ofer  ainfi  bazarder  cent  Pifloles 
fur  la  foi  de  fon  jugement.  S'il  n  a  point  de  meilleure 
Caution ,  Se  qu'il  falTe  fo uvent  de  femblables  gageures ,  il 
efl  au  hazard  de  fe  ruiner.  Voilà,  Monfieur,la  manière  d'a- 
gir ordinaire  des  demi- Critiques  ;  de  ces  gens ,  dis-je ,  qui 
fous  l'ombre  d'un  fens  commun ,  tourné  pourtant  à  leur 
mode^prétendent  avoir  droit  de  juger  fouverainement  de 
toutes  chofes ,  corrigent ,  dilpofent,  réforment ,  louent, 
approuvent ,  condamnent  tout  au  hazard.  J'ai  peur  que 
voflre  Ami  ne  foit  un  peu  de  ce  nombre.  Je  lui  pardon- 
ne cette  haute  eflime  qu'il  fait  de  la  pièce  de  M.  Bouil- 
lon ;  je  lui  pardonne  mefme  d'avoir  chargé  fa  mémoire 
de  toutes  lesfottifes  de  cet  Ouvrage  :  mais  je  ne  lui  par- 
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donne  pas  la  confiance  avec  laquelle  il  fe  perfuade  que 
tout  le  monde  confirmera  fon  fentiment.  Penfe-t-il  donc 
que  trois  des  plus  Galants  Hommes  de  France  y  aillent 
de  gaieté  de  cœur  fe  perdre  d'eftime  dans  l'elprit  des 
habiles  gens ,  pour  lui  faire  gagner  cent  Piftoles  1  Et  de- 
puis Midas  d'impertinente  mémoire ,  s'efl-il  trouvé  per- 
fonne  qui  ait  rendu  un  jugement  auflî  abflirde  que  celui 
qu'il  attend  d'eux  ?  Mais ,  Monfieur ,  il  me  femble  qu'il  y 
a  aflez  long-temps  que  je  vous  entretiens ,  &  ma  Lettre 
pourroit  enfin  paffer  pour  une  Differtation  préméditée? 
Que  voulez-vous  ^  C'eft  que  vofire  gageure  me  tient  au 
cœur  y  &  j  ai  eflé  bien  aife  de  vous  juflifier  à  vous-meC- 
me  le  droit  que  vous  avez  fiir  les  cent  Piftoles  de  voftre 
Ami.  J'efpere  que  cela  fervira  à  vous  faire  voir  avec 
combien  de  palîion  je  fuis  3  6cc». 


Â 


3S3 

A  MONSEIGNEUR  LE  DUC 

DE  VIVONNE. 

SUR  SON  ENTRÉ  E 

DANS   LE   FAREDE  MESSINE(i}, 

LETTRE  IL 

M  ONSEIGNEUR. 

Sçavez-vous  bien  qu  un  des  plus  sûrs  moyens  pour 
empefcher  un  homme  d'eflre  plaifant,  c'eft  de  lui  dire  : 
Je  veux  que  vous  le  foyez  1  Depuis  que  vous  m'avez 
défendu  le  férieux,  je  ne  me  fuis  jamais  fenti  fi  grave. 
Se  je  ne  parle  plus  que  par  fentences.  Et  d'ailleurs ,  vo- 
tre dernière  adtion  a  quelque  chofe  de  fi  grand,  qu'en 
vérité  je  ferois  confcience  de  vous  en  écrire  autrement 
qu'en  ftile  héroïque.  Cependant  je  ne  fçaurois  me  ré- 
foudre à  ne  vous  pas  obéir  en  tout  ce  que  vous  m'or- 
donnez. Ainfi  dans  l'humeur  où  je  me  trouve,  je  trem- 
ble également  de  vous  fatiguer  par  un  férieux  fade ,  ou 

K  E  M  A  K         E  S, 

(0  M.  le  Duc  de  Vivonne  commandoit  j  M.Defpréaux  de  lui  envoyer  "quelque  chofè 
alors  les  Troupes  que  la  France  avoit  en-  !  qui  le  confblât  des  mauvaifes  Harangues 
voyées  au  fecours  de  Meflîne.  Il  venoit  de  1  qu'il  avoit  à  efïùyer.  Telle  fut  rocoafion  d© 
battre  la  Flotte  d'Efpagne  &  de  fecourir  la     ces  deux  Lettres. 
Ville  de  munitions  &  de  vivres.  Il  écrivit  à  \ 

Tome  IL  Y  y 
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de  vous  ennuyer  par  une  méchante  plaifanterîe.  Enfin  ; 
mon  Apollon  m'a  fecouru  ce  matin  ;  Se  dans  le  temps 
que  j'y  penfois  le  moins ,  m'a  fait  trouver  fur  mon  che- 
vet deux  Lettres ,  qui ,  au  défaut  de  la  mienne ,  pourront 
peut-eflre  vous  amufer  agréablement.  Elles  font  datées 
des  Champs  Elyfées.  L'une  efl  de  Balzac,  &  l'autre  de 
Voiture ,  qui  tous  deux  charmés  du  récit  de  votre  der- 
nier combat ,  vous  écrivent  de  l'autre  Monde  ,  pour 
vous  en  féliciter. 

Voici  celle  de  Balzac.  Vous  la  reconnoîtrez  aifément 
àfon  flile,  qui  ne  fçauroit  dire  Amplement  les  chofes, 
ni  defcendre  de  fa  hauteur. 

(^/MoNSEIGNEURy 

Aux  Champs  Elysces ,  le  2  Juin  i  ^75. 

Le  Iruit  de  vos  actions  rejfîifcite  les  morts.  Il  reveille 
des  gens  endormis  depuis  trente  années  >  condamnés 
à  un  fommeil  éternel.  Il  fait  parler  le  Jïlence  mefme.  La 
h  elle  y  ï  éclatante  y  la  glorieufe  conquejie  que  vous  avez, 
faite  fur  les  Ennemis  de  la  France  !  Vous  avez>  re- 
donné le  pain  à  une  Ville  qui  a  accoutumé  de  le  four- 
nir h  toutes  les  autres.  Vous  avez,  nourri  la  Alere-nour- 
rice  de  V Italie»  Les  tonnerres  de  cette  flote  ,  qui  vous 
fermoit  les  avenues  de  fon  Port  >  nont  fait  que  faluer 
votre  entrée.  Sa  réjîjtance  ne  vous  a  pas  arrefié  plus 
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long-temps  quune  réception  un  peu  trop  c  ivile.  Bien  loin 
(Tempefcher  la  rapidité  de  votre  cour  je  y  elle  na  pas  feu- 
lement interrompu  V ordre  de  votre  marche.  Vous  avez^ 
contraint  à  fa  vue  le  Sud  (Sr  le  Nord  de  vous  obéir.  Sans 
chafiier  la  mer ,  comme  Xerxès  ^  vous  l'avez,  rendue  dif 
ciplinahle.  Vous  avez,  plus  fait  encore  ;  vous  avez^  ren- 
du VEfpagnol  humble  :  Après  cela  y  que  ne  peut-on  point 
dire  de  vous  ?  Non  y  la  Nature  y  je  dis  la  Nature  encore 
jeune  y  &  du  temps  quelle  produifoit  les  Alexandres 
les  Céfars  y  na  rien  produit  de  fi  grand  que  fous  le  ré- 
gne de  LOU IS  quatorz^iéme.  Elle  a  donné  aux  Fran- 
çois y  fur  fon  déclin  y  ce  que  Rome  na  pas  obtenu  d'elle 
dans  fa  plus  grande  maturité.  Elle  a  fait  voir  au  monde 
dans  voftre  fiécUy  encarps  &  en  amcy  cette  valeur  par- 
faite y  dont  on  avoit  à  peine  entrevu  Vidée  dans  les  Ro- 
mans &  dans  les  Poëme  s  héroïques,  (i)  Nen  dépiaf  eh 
un  de  vos  Poètes ,  il  na  pas  raifon  d'écrire  y  qu  au-delà 
du  Cocyte  le  mérite  nef  plus  connu.  Le  voftre  y  MO  N- 
SE IG  NE  URycft  vanté  ici  d'une  commune  voix  des 
deux  coftés  du  Styx.  Il  fait  fans  cejfe  rejfouvenir  de 
vous  dans  le  fejour  mefme  de  l'oubli.  Il  trouve  des  par- 
tifans  z.eiés  dans  le  païs  de  Vindijférence.  Il  met  l'Ar- 
cher on  dans  les  interefts  de  la  Seine.  Difons  plus  y  il  n'y 
a  point  d'ombre  parmi  nous  y  fi  prévenue  des  principes 

K  E  M  ji  K         E  S. 

Ci)  N'en  déflaife  à  un  de  vos  Poètes.  J  I         uiu  delà  des  hords  du  Cocyte 
Voiture ,  dans  fon  Epiftre  à  M.  le  Prince  :    \         Jl  n'efi^lus^arlé  de  mérite. 

Y  y  i| 
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du  Portique  ^  fi  endurcie  dans  V  Ecole  de  Zenon, fi  fortifiée 
contre  la  joye  &  contre  la  douleur  y  qui  n  entende  vos 
louanges  avec  plaifir  y  qui  ne  hatte  des  mains ,  qui  ne  crie 
miracle!  au  moment  que  Von  vous  nomme  y  &  qui  ne  foit 
prefie  de  dire  avec  vofire  Malherbe: 

A  la  fin  c'eft  trop  de  filence 

En  fi  beau  fiijet  de  parler. 
Pour  moi  y  MONSEIGNEUR  y  qui  vous  conçois  encore 
beaucoup  mieux  y  je  vous  médite  fans  cejfe  dans  mon  re- 
pos ;je  m'occupe  tout  entier  de  vofire  idée  >  dans  les  Ion- 
gues  heures  de  nofire  loifir  ;  je  crie  continuellement ,  le 
grand  Perfonnage  !  &  fi  je fouhaite  de  revivre  y  cefi  moins 
pour  révoir  la  lumière  y  que  pour  jouir  de  la  fouveraine  fé- 
licité' de  vous  entretenir  y  de  vfius  dire  de  bouche  y  avec 
combien  de  refpeU  je  fuis  de  toute  V étendue  de  mon  ame , 

MONSEIGNEUR, 


Votre  très-humble ,  &  très-obéiflànt 
fçrviteur ,  Balzac. 


Je  ne  fçai,  MONSEIGNEUR,  fi  ces  violentes 
çxaggérations  vous  plairont,&  fi  vous  ne  trouverez  point 
que  le  fi:ile  de  Balzac  s'efi:  un  peu  corrompu  dans  l'au- 
tre Monde,  Quoi  qu'il  en  fi^it ,  jamais  à  mon  avis  il  n'a 
prodigué  fes  hyperboles  plus  à  propos.  C'efi  à  vous  d'en 
juger.  Mais  auparavant  lifez ,  je  vous  prie ,  la  Lettre  de 
Voiture, 
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NSEIGNEl/R, 

Aux  Champs  Elysées  >  le  z  Juin. 

'  Bien  que  nous  autres  JVLorts  ne  prenions  pas  grand 
interejl  aux  affaires  des  Vivans  »  &  ne  foyons  pas  trop 
portes  à  rire  y  je  ne  fçaurois  pourtant  mempefcher  de  me 
réjouir  des  grandes  chofes  que  vous  faites  au-deffiis  de 
noftre  tefte.  Sérieufement  »  voftre  dernier  Combat  fait  un 
bruit  de  diable  aux  Enfers,  Il  s'efl  fait  entendre  dans 
un  lieu  >  ou  Von  n  entend  pas  Dieu  tonner  a  fait  con-^. 
noijire  vojire  gloire  dans  un  pays ,  ou  Von  neconnoifl  point 
le  SoleiL  II  ejî  venu  ici  un  bon  nombre  d' Efpagnols  qui 
y  ejioient^à'  qui  nous  en  ont  appris  le  détail.  Je  ne  fçai 
pas  pourquoi  on  veut  faire  paffer  les  gens  de  leur  nation 
pour  fanfarons.  Ce  font ,  je  vous  affure  y  de  fort  bonnes 
gens  ;  &  le  Roi  ^  depuis  quelque  temps  y  nous  les  envoyé  ici 
fort  humbles  fort  honmjies.  Sans  mentir  y  AIO  NSE  /- 
G  NE  17  R  y  vous  avez,  bienfait  des  vojires  depuis  peu, 
A  voir  de  quel  air  vous  courez,  la  Mer  Médit errane'e  , 
il  femble  qu  elle  vous  appartienne  toute  entière.  Il  ny  a 
pas  à  V heure  ^quil  efl  ^  dans  toute  fon  ejienduë  >  un  feul 
Cor  faire  en  fureté;  &  pour  peu  que  cela  dure  y  je  ne  voi 
pas  dequoi  vous  voulez,  que  Tunis  &  Alger  fubfiflent. 
Nous  avons  les  Céfars  y  les  Pompées  y  ér  les  Alexandres. 
Ils  trouvent  tous  que  vous  avez,  affez,  attrapé  leur  air 
•  dans  votre  manière  de  combattre.  Sur  tout  y  Céfar  vous 
trouve  très-Céfar.  Un  y  a  pas  jufquaux  Alarics  y  aux 
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G  enfer  ic  S  y  aux  Theodorics ,  ^  j  f  ^j-  autres  Conque'- 
rans  en  ics  y  qui  ne  parlent  fort  lien  de  voflre  aUion  :  & 
dans  le  Tartare  mefme  fe  ne  fcaifce  lieu  vous  efi  connu  y 
il  ny  a  point  de  diable  y  MO  NSE IG  NE  U  R ,  qui  ne 
C07ifejfe  ingénument  y  qu'à  la  tefte  d'une  Armée  vous  ejîes 
heaucoup  plus  diable  que  lui,  Ceji  une  vérité  dont  vos 
ennemis  tombent  d'accord.  Néanmoins  y  à  voir  le  bien  que 
Vous  avez,  fait  à  Meffine  y ]  eflime  pour  moi  que  vous  te- 
nez, plus  de  V  Ange  que  du  diable  y  hors  que  les  Anges  ont 
la  taille  un  peu  plus  légère  que  vous  &  nont  point  le 
Iras  en  efcharpe.  Raillerie  à  part  yl'  Enfer  ejl  extrêmement 
déchaifné  en  vojire faveur.  On  ne  trouve  quune  chofe  à 
redire  à  vojire  conduite  ;  cejl  le  peu  de  foin  que  vous  pre- 
nez, quelquefois  de  votre  vie.  On  vous  aime  ajfez,  en  ce 
pays  ici ,  pour  fouhaiter  de  ne  vous  y  point  voir.  Croyez>- 
moi  y  JVLO  NSE  IG  NE  URyje  l'ai  deja  dit  en  l'autre 
Monde  y  (a  )  C'eft  fort  peu  de  chofe  qu'un  demi -Dieu 
quand  il  efl:  mort.  //  n'eft  rien  tel  que  d'ejire  vivant.  Et 
pour  moi  y  qui  fais  maiîitenant  par  expérience  ce  que  cefl 
que  de  ne  plus  efire  ;  je  fais  ici  la  meilleure  contenance  que 
je  puis.  Mais ,  a  ne  vous  rien  celer  y  je  meurs  d^  envie  de 
retourner  au  monde  ;  nefujl-ce  que  pour  avoir  le  plaifir  de 
vous  y  voir.  Dans  le  dejfein  mefme  que  j'ai  de  faire  ce 

K  E  M  A  K  E  S. 


il)  Et  n'ont  point  le  hras  en  echarpe.  ] 
Dans  l'aftion  qui  fuivit  le  partage  du  Rhin  , 
M.  de  Vivonne  reçut  une  grande  blefTure  à 
l'épaule  gauche ,  &  porta  toujours  depuis  le 


bras  en  écharpe. 

(2)  Cf/?  fort  peu  de  chofe  qi^m  Demi- 
Dieu,  Sec]  Voiture ,  mefine  Epiftre  à  M.  le 
Prince. 


I 
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voyage  ,jal  desja  envoyé  plujteur  s  fois  chercher  les  parties 
de  mon  corps  y  pour  les  rajfemhler  :  mais  je  n  ai  jamais  pu 
Ravoir  mon  cœur  y  que  j'avois  laijfe  en  partant  (^i)  à  ces 
fept  Maijirejfes ,  que  je  fervois ,  comme  vous  ffavez,  y  fi 
fidellement  toutes  fept  à  la  fois*  Pour  mon  efprit  y  à  moins 
que  vous  ne  l'ayez^  y  on  vria  affur^  quil  nefloit  plus  dans 
le  monde ^  A  vous  dire  le  vrai  y  je  vous  foupçonne  un  peu 
d'en  avoir  au  moins  V  enjouement.  Car  on  m'a  rapporté  ici 
quatre  ou  cinq  mots  de  votre  façon ,  (2)  que  je  voudrois  de 
tout  mon  cœur  avoir  dits  y  &  pour  lef quels  je  donnerois 
volontiers  le  Panégyrique  de  Pline  y  &  deux  de  mes  meil- 
leures Lettres.  Suppof/  donc  que  vous  Tayez,  y  je  vous  prie 
de  me  le  renvoyer  au  plùtofi.  Car  en  vérité  y  vous  ne fçau- 
riez^  croire  quelle  incommodité  ceft  que  de  n  avoir  pas 
tout  fon  efprit  ;  fur  tout  lorfquon  écrit  à  un  homme  comme 
vous,  Cefi  ce  qui  fait  que  mon  flile  aujourd'hui  efi  tout 
changé.  Sans  cela ,  vous  me  verriez^  encore  rire  y  comme 
autrefois ,  (3  )  avec  mon  compère  le  Brochet  y  Ù'  je  ne fer  ois 
pas  réduit  à  finir  ma  Lettre  trivialement  3  comme  je fais  y 
en  vous  difant  que  je  fuis  y 

MONSEIGNEURy 


Voftre  très-humble  >  &  très-obéiflant 
fèrviteur  >  Voiture. 


(i)  Aceîfept  Matffrejfet,  &c.  ]  Voyez 
l'Hiftoire  de  l'Académie  Françoife ,  Se  la 
Pompe  funèbre  de  Voiture. 

(I)  Un  jour  le  Roi  raillant  M.  de  Vi- 
vonne  fur  fa  grofTeur ,  lui  dit  en  préfènce 
du  Duc  d'Aumont ,  qui  étoit  auffi  fort  gros  : 
Vous  groflUTez  à  vûë  d'œil ,  vous  ne  faites 


point  d'exercice.-,^^,  Sire,  reprit  M.  de  Vi- 
vonne  ,  cefi  me  médifattce  y  il  n'y  a  point 
de  jour  que  je  ne  fajfe  au  moins  trois  fois  le 
tour  de  mon  coufîn  d'Aumont. 

(3  )  Avec  mon  cornière  le  Brochet.  J  Voi- 
ture, Lettre  143. 
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Voilà  les  deux  Lettres  telles  que  je  les  ai  reçûës.  Je 
vous  les  envoyé  écrites  de  ma  main  :  parce  que  vou^ 
auriez  eu  trop  de  peine  à  lire  les  caradteres  de  l'autre 
monde  ,  fi  je  vous  les  avois  envoyées  en  original.  N'al- 
lez donc  pas  vous  figurer , MONSEIGNEUR,  que 
ce  foit  ici  un  pur  jeu  d'efprit ,  &  une  imitation  du  flile 
de  ces  deux  Ecrivains.  Vous  fçavez  bien  que  Balzac  Se 
Voiture  font  deux  hommes  inimitables.  Quand  il  feroit 
vrai  pourtant ,  que  j'aurois  eu  recours  à  cette  invention 
pour  vous  divertir ,  aurois-je  fi  grand  tort  1  Et  ne  devroit- 
on  pas  au  contraire  m'eftimer ,  d'avoir  trouvé  cette  adreC 
fe  pour  vous  faire  lire  des  louanges  que  vous  n'auriez 
jamais  fouffertes  autrement  1  En  un  mot ,  pourrois  -  je 
mieux  faire  voir  avec  quelle  fmcérité  &  quel  relpeâ: 
je  fois , 

MONSÈIGNEUR, 

Votre,  Sec. 


s- 

A 
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A  MONSEIGNEUR  LE  MARECHAL 

DUC  DE  VIVONNE. 

A  MESSINE. 

LETTRE  III.  (i) 
M  ONSE  I  GNEUR, 

Sans  une  maladie  très  -  violente  qui  m^a  tourmenté 
pendant  quatre  mois,  8c  qui  m*a  mis  très -long -temps 
dans  un  eflat  moins  glarieux  à  la  vérité  y  mais  prefque 
aulTî  périlleux  que  celui-  où  vous  efles  tous  les  jours 
vous  ne  vous  plaindriez  pas  de  ma  parefle. 

Avant  ce  temps-là  ;e  me  fuis  donné  l'honneur  de  vous 
écrire  plufieurs  fois  :  &  fi  vous  n'avez  pas  reçu  mes  let- 
tres ,  c'efl  la  faute  des  Courriers  &  non  pas  la  mienne* 
Quoi  qu'il  enfoit ,  me  voilà  guéri  :  je  luis  en  eflat  de  ré- 
parer mes  fautes ,  fi  j'en  ai  commis  quelques-unes  ;  8c 
j'efpere  que  cette  lettre-ci  prendra  une  route  plus  feure 
que  les  autres*  Mais  dites-moi  >M  ON  SEIGNEUR, 
fur  quel  ton  faut-il  maintenant  vous  parler  l  Je  fçavois 
aiTez  bien  autrefois  de  quel  air  il  falloit  écrire  à  M  o  N- 
^EIGNEUR  DE  V I  v o N N E ,  Général  des  Galércs  de 

K  E  M  ^  K         E  S. 

Cette  Lettre  fut  écrite  en  i-(?75. 

Tome  IL  .  Zz 
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France  ;  mais  oferoit-on  fe  familiarifer  de  metoe  avec 
le.  Libérateur  de  Meffine ,  le  vainqueur  de  Ruyter  ,  le 
deflrudeur  de  la  Flotte  Elpagnole?  Seriez-vous  le  pre- 
mier Héros  qu'une  extrefme  prolpérité  ne  puft  enor- 
gueillir ?  E  fies -vous  encore  ce  mefme  grand  Seigneur 
qui  venoit  fouper  chez  un  miférable  Poète ,  &  y  porte- 
riez-vous  fans  honte  vos  nouveaux  Lauriers  au  fécond 
Se  au  troifiéme  étage?  Non,  non,  MONSEIGNEUR, 
je  n  oferois  plus  me  flater  de  cet  honneur.  Ce  fèroit 
aflez  pour  moi  que  vous  fiiffiez  de  retour  à  Paris  ;  Se  je 
me  tiendrois  trop  heureux  de  pouvoir  groflîr  les  pelo- 
tons de  peuple  qui  s'amafleroient  dans  les  rues ,  pour 
vous  voir  pafler.  Mais  je  n'oferois  pas  melme  elperer 
cette  joïe.  Vous  vous  efles  fi  fort  habitué  à  gagner  des 
Batailles ,  que  vous  ne  voulez  plus  faire  d'autre  meftier. 
Il  n'y  a  pas  moïen  de  vous  tirer  de  la  Sicile.  Cela  accom- 
mode fort  toute  la  France  ;  mais  cela  ne  m'accommode 
point  du  tout.  Quelque  belles  que  foient  vos  Viâoires  , 
je  n'en  fçaurois  eflre  content,  puifqu' elles  vous  rendent 
d'autant  plus  nécelTaire  au  païs  où  vous  eftes  ;  &  qu'en 
avançant  vos  Conqueftes ,  elles  reculent  voflre  retour. 
Tout  paffîonné  que  je  luis  pour  voflre  gloire ,  je  chéris 
encore  plus  voflre  perfonne ,  &  j'aimerois  encore  mieux 
vous  entendre  parler  ici  de  Chapelain  Se  de  Quinault , 
que  d'entendre  la  Renommée  parler  fi  avantageufement 
de  vous.  Et  puis ,  MONSEIGNEUR,  combien  pen- 
fez-vous  que  voflre  proteftion  m'efl  nécefTaire  en  ce 
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païs-,  dans  les  démeflez  que  j'ai  inceflamment  fur  le  Par- 
nafle  1 1l  faut  que  je  vous  en  conte  un  ,  pour  vous  faire 
voir  que  je  ne  mentspas.  Vous  fçaurez  donc,  MON- 
SEIGNEUR, qu'il  y  a  un  Médecin  à  Paris  nommé 
M.  P. .  r .  très-grand  ennemi  de  la  fanté  &  du  bon  fens  ; 
mais  en  récompenfe ,  fort  grand  ami  de  M.  Quinault. 
Un  mouvement  de  pitié  pour  fon  pais ,  ou  plûtofl  le  peu 
de  gain  qu'il  faifoit  dans  fon  meftier ,  lui  en  a  fait  à  la 
fin  embraffer  un  autre.  Il  a  lû  Vitruve  ,  il  a  fréquenté 
(i)  M.  le  Vau  Se  M,  Ratabon ,  Se  s'efî  enfin  jette  dans 
r Architedture ,  où  l'on  prétend  qu'en  peu  d'années  il  a 
autant  élevé  de  mauvais  baflimens ,  qu'eflant  Médecin 
il  avoit  ruiné  de  bonnes  fantés.  Ce  nouvel  Architedle 
qui  veut  fe  méfier  aufTi  de  Poè'fie ,  m'a  pris  en  haine  fur 
le  peu  d'eftime  que  je  faifois  des  Ouvrages  de  fon  cher 
Quinault.  Sur  cela  il  s'eft  déchaifné  contre  moi  dans  le 
monde.  Je  l'ai  foufFert  quelque  tems  avec  afTez  de  mo- 
dération ;  mais  enfin  la  bile  fatirique  n'a  pu  fè  contenir  : 
fi  bien  que  dans  le  quatrième  Chant  de  ma  Poétique 
à  quelque  temps  de  là ,  j'ai  inféré  la  Métamorphofe  d'un 
Médecin  en  Architeâe.  Vous  l'y  avez  peut-eftre  vuè\ 
elle  finit  ainfî  : 

Noftre  AjjaJJin  renonce  ci  fon  an  inhumain  ; 

Et  déformais  la  Règle  &  l'Equierre  à  la  mahts., 

R  E  M  A  K  E  S, 

<  I  )  M  Je  Vau ,  &  M.  Ratahon.  ]  Deux  i  Premier  Architeéle  du  Roi  ;  &  M.  Ratabon, 
fameux  Architeclesr  M.  le  Vai*  avoit  été  |  Sur-Intendant  des  Bâriinens. 

Zzij 
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LaiJJant  de  Galien  la  Science  fnfpeUe  , 
De  méchant  Médecin  devient  bon  ArchiteBe, 
Il  n  avoit  pourtant  pas  fujet  de  s'ofFenfer ,  puifque  je 
parle  d'un  Médecin  de  Florence  :  &  que  d'ailleurs  il  n  eft 
pas  le  premier  Médecin  qui  dans  Paris  ait  quitté  fa  Robe 
pour  la  Truelle  (  i  ).  Ajouftez  ,  que  fi  en  qualité  de 
Médecin  il  avoit  raifon  de  fe  fafcher ,  vous  m'avouerez 
qu'en  qualité  d'Architefte  il  me  devoit  des  remerci- 
mens.  Il  ne  me  remercia  pas  pourtant.  Au  contraire , 
comme  il' a  un  frère  chez  M.  Colbert,  &  qu'il  efl:  lui- 
mefme  employé  dans  les  Baftimens  du  Roi ,  il  cria  fort 
hautement  contre  ma  hardielTe  :  jufques-là  que  mes 
amis  eurent  peur  que  cela  ne  me  fifl:  une  affaire  auprès 
de  cet  illuftre  Miniflre.  Je  me  rendis  donc  à  leurs  re- 
montrances ;  &  pour  raccommoder  toutes  chofès ,  je 
fis  une  réparation  fmçére  au  Médecin,  par  l'Epigramme 
<]ue  vous  allez  voir. 

Oui  ifai  dit  dans  mes  Vers  ^  quun  célèbre  ajjajjïni 
LaiJJant  de  Galien  la  fcience  infertile , 
D'ignorant  Médecin  devint  Maçon  habile. 
Mais  de  parler  de  vous  je  neus  jamais  dejpin 

Lubin  i  ma  Mufe  efl  trop  correBe. 
Vous  efies ,  je  V avoue  y  ignorant  Médecin  ; 
Mais  non  pas  habile  ArchiteUe* 

KE  M  A  K  9V  E  S, 


Louis  Savot  Médecin  du  Roi,  ne-  1  chiteélure.  On  a  de  lui  un  Ouvrage  flu*  cet- 
gligea  fâ  profefïion  pour  s'attacher  à  l'Ar-  |  te  matière. 
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Cependant,  regardez,  MONSEIGNEUR,  comme 
les  efprits  des  hommes  font  faits  :  cette  réparation  bien 
loin  dappaifer  l'Architede ,  l'irrita  encore  davantage.  Il 
gronda ,  il  fe  plaignit ,  il  me  menaça  de  me  faire  oder 
ma  penfion.  A  tout  cela  je  répondis  que  je  craignois  fes 
remèdes,  &  non  pas  fes  menaces.  Le  dénouement  de 
l'affaire  efl ,  que  j'ai  touché  ma  Penfion  que  l'Archi- 
teâe  s'eft  brouillé  auprès  de  M.  Colbert  ;  &  que  fi  Dieu 
ne  regarde  en  pitié  fon  peuple ,  notre  homme  va  fe  re- 
jetter  dans  la  Médecine.  Mais ,  M  O  N  S E I G N  E  U R, 
JQ  vous  entretiens  là  d'eflranges  bagatelles.  Il  efl  temps  , 
ce  me  femble ,  de  vous  dir=e  que  je  fuis  avec  toute  forte 
de  zélé  Se  de  refped , 

MONSEIGNEUR, 


Voftre,  Sec, 
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REPONSE  A  LA  LETTRE  (lU E 
Son  Excellence  M.  le  Comte  d'Ericeyra  ma  écrite  de 
Li/honney  en  m' envoyant  la  Tradu^ion  de  mon  An 
Poétique  faite  par  lui  en  Vers  Portugais^ 

LETTRE  IV. 


M 


ONSIEUR, 


Bien  que  mes  Ouvrages  ayent  fait  de  réclat  dans 
le  monde ,  je  n*en  ai  point  conçû  une  trop  haute  opi- 
nion  de  moi-mefme  ;  &  fi  les  loiianges  qu  on  m'a  don- 
nées m*ont  flaté  alTez  agréablement  ^  elles  ne  m'ont 
pourtant  point  aveuglé.  Mais  j'avoue  que  la  Traduc- 
tion que  voftre  Excellence  a  bien  daigné  faire  de  mon 
Art  Poétique ,  &  les  éloges  dont  elle  l'a  accompagnée 
en  me  l'envoïant,  m'ont  donné  un  véritable  orgueil.  II 
ne  m'a  plus  été  polFible  de  me  croire  un  homme  ordi- 
naire en  me  voïant  fi  extraordinairement  honoré  ;  de  il 
m'a  paru  que  d'avoir  un  Traduâeur  de  votre  capacité  > 
de  votre  élévation ,  eftoit  pour  moi  un  titre  de  mérite  , 
qui  me  difiinguoit  de  tous  les  Ecrivains  de  noftre  fiécle. 
Je  n'ai  qu'une  connoifFance  très  -  imparfaite  de  votre 
langue,  &  je  n'en  ai  fait  aucune  étude  particulière.  J'ai 
pourtant  bien  entendu  votre  Traduction  pour  m'y  ad- 
mirer moi-mefme ,  êc  pour  me  trouver  beaucoup  plus 
habile  Ecrivain  en  Portugais  qu'en  François.  En  effet , 
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vous  enrichiffez  toutes  mes  penfées  en  les  exprimant. 
Tout  ce  que  vous  maniez  fe  change  en  or  ;  les  cailloux 
mefme,  s'il  faut  ainfi  parler  y  deviennent  des  pierres  pré- 
cieufes  entre  vos  mains.  Jugez  après  cela  fi.  vous  devez 
exiger  de  moi ,  que  je  vous  marque  les  endroits  où  vous 
pouvez  vous  eftre  un  peu  écarté  de  mon  fens.  Quand  à 
la  place  de  mes  penfées  vous  m'auriez ,  làns  y  prendre 
garde,  prefté  quelques-unes  des  voftres  ,  bien  loin  de 
m'emploïer  à  les  faire  ofter ,  je  fongerois  à  profiter  de 
voflre  méprilè,  &  je  les  adopterois  fur  le  champ  pour 
me  faire  honneur.  Mais  vous  ne  me  mettez  nulle  part 
à  cette  épreuve.  Tout  efh  également  jufle ,  exaâ ,  fidèle 
dans  votre  Tradudlion  ;  Se  bien  que  vous  m'y  aïez  fort 
embelli ,  je  ne  lailTe  pas  de  m'y  reconnoiftre  par  tout. 
Ne  dites  donc  plus ,  Monsieur, que  vous  craignez 
de  ne  m'avoir  pas  affez  bien  entendu.  Dites-moi  plu- 
tofl  comment  vous  avez  fait  pour  m'entendre  fi  bien  , 
Se  pour  appercevoir  dans  mon  Ouvrage  jufqu  à  des  fi- 
neffes  ,  que  je  croyois  ne  pouvoir  efire  fenties  que  par 
des  gens  nez  en  France ,  Se  nourris  à  la  Cour  de  LOUIS 
LE  GRAND.  Je  vois  bien  que  vous  n  eftes  étranger 
en  aucun  païs,  &que  par  l'étendue  de  vos  connoifTan- 
ces  vous  efles  de  toutes  les  Cours ,  Se  de  toutes  les  Na- 
tions. La  Lettre  Se  les  Vers  François ,  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  en  font  un  bon  témoignage. 
On  n'y  voit  rien  d'eftranger  que  vofire  nom ,  Se  il  n'y  a 
point  en  France  d'homme  de  bon  gouft ,  qui  ne  vou- 
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lufl:  les  avoir  faits.  Je  les  ai  montrez  à  plufieurs  de  nos 
meilleurs  Ecrivains.  Il  n'y  en  a  pas  un  qui  n  en  ait  eflé 
extrêmement  frappé,  &  qui  ne  m'ait  fait  comprendre 
que  s'il  avoit  reçu  de  vous  de  pareilles  loiianges ,  il  vous 
auroit  desja  récrit  des  volumes  de  Profe  &  de  Vers, 
Que  penferez-vous  donc  de  moi ,  de  me  contenter  d'y 
répondre  par  une  fimple  Lettre  de  compliment  ?  Ne 
m'accuferez  -  vous  point  d'eftre  ou  méconnoilTant ,  ou 
grolTier  !  Non , Monsieur,  je  ne  fuis  ni  l'un  ni  l'autre: 
mais  je  ne  fais  pas  des  Vers ,  ni  mefme  de  la  Profe  quand 
je  veux.  Apollon  ed  pour  moi  un  Dieu  bizarre,  qui  ne 
me  donne  pas ,  comme  à  vous ,  audience  à  toutes  les. 
heures.  Il  faut  que  j'attende  les  momens  favorables. 
J'aurai  foin  d'en  profiter  dès  que  je  les  trouverai  :  &  il  y 
a  du  malheur  fi  je  ne  meurs  enfin  quitte  d'une  partie  de 
vos  éloges.  Ce  que  je  puis  vous  dire  par  avance,  c'efl  qu'à 
la  première  édition  de  mes  Ouvrages ,  je  ne  manquerai 
pas  d'y  inférer  vofire  Traduction ,  &  que  je  ne  perdrai 
aucune  occafion  de  faire  fçavoirà  toute  la  Terre,  que 
c'efl:  des  extrémités  de  notre  Continent  d'auflî  loin 
que  les  Colonnes  d'Hercule ,  que  me  font  venues  les 
louanges  dont  je  m'applaudis  davantage.  Se  l'Ouvrage 
dont  je  me  fens  le  plus  honoré.  Je  fuis  avec  un  très- 
grand  relpeâ , 

De  vosTRE  Excellence, 

Très-humble  >  Se  très-obéilîïint 
Serviteur.  D  e  s  p  h  e  a  u  x.    i  • 

A 


il 


L  E  T  T  R  E  S. 


■Il 


M.  PERRAULT 

DE  LACADEMIE  FRANÇOISE. 

L  ETT  RE  F.{ï) 

M 

Puifque  le  Public  a  efté  inftruit  de  noftre  démeflé  5.. 
il  efl  bon  de  lui  apprendre  auffi  noftre  réconciliation  y. 
&  de  ne  lui  pas  laiiïer  ignorer ,  qu'il  en  a  efté  de  noftre 
querelle  fur  le  Parnaffe  comme  de  ces  Duels  d'autre- 
fois ,  que  la  prudence  du  Roi  a  fi  lagement  réprimés ,  où 
après  s'être  Battu  à  outrance,  &  s'être  quelquefois  cruel- 
lement blelfé  l'un  l'autre ,  on  s'embralfoit  Ôc  on  deve- 
noit  fincérement  amis.  Noftre  Duel  Grammatical  s'eft 
mefme  terminé  encore  plus  noblement  je  puis  dire^ 
fi  Jofe  vous  citer  Homère ,  que  nous  avons  fait  comme 
Ajax  &  Heâor  dans  l'Iliade,  qui  aufli -toft  après  leur 
long  combat  ,  en  préfence  des  Grecs  &  des  Troïens,  fe 

K  E  M  A  R         E  So 


(1)  Cette  Lettre  fut  écrite  en  lyoo.  &  ' 
insérée  dans  l'édition  que  l'Auteur  donna 
l'année  fuivante.  C'eft  proprement  une  di- 
xième Réflexion  contre  M.  Perrault ,  ou 
du  moios  une  réparation  très  -  équivoque. 
M.  de  Lamoignon  feifant  allufion  à  cette 
Lettre ,  difoit  à  M.  Defprsaux ,  «  Je  ne 

Tome  IL 


x  doute  pas  que  -nous  né  ^yons  toujours 
X  bons  amis;  mais  fi  jamais  nous  venions  à 
»  nôus  raccommoder  après  une  brouille- 
»  rie ,  point  de  réparations  ,  je  vous  prie  ; 
»  je  crains  plus  vos  réparàtions ,  que  vos  in- 
»  jures. 

jAl  a^ 


I 
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comblent  d'honnefletés ,  Se  fe  font  des  préfens.  En  eflPet, 
Monsieur,  noflre  difpute  n'eftoit pas  encore  bien 
finie ,  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  vos 
Ouvrages ,  Se  que  j'ai  eu  foin  qu'on  vous  portail  les 
miens.  Nous  avons  d'autant  mieux  imité  ces  deux  Héros 
du  Poëme  qui  vous  plaift  fi  peu,  qu'en  nous  faifant  ces 
civilités  nous  fommes  demeurés  comme  eux ,  chacun 
<kns  noflre  mefme  parti  Se  dans  nos  mefmes  fentimens  ; 
c'eft-à-dire ,  vous  tousjours  bienréfolu  de  ne  point  trop 
eflimer  Homère  ni  Virgile ,  Se  moi  tousjours  leur  paf- 
fionné  admirateur.  Voilà  de  quoi  il  eft  bon  que  le  Pu- 
blic foit  informé  :  Se  c'eftoit  pour  commencer  à  le  lui 
faire  entendre,  que  peu  de  temps  après  noftre  réconci- 
liation, je  compofai  une  Epigramme  qui  a  couru  ,  Sç 
que  vrai-femblablement  vous  avez  vue,  La  voici. 

Tout  le  trouble  Poétique 

A  Paris  s'en  va  cejjer  : 

Perrault  VAnti-Pindarique^ 

Et  Dejpreaux  l Home'rique  y 

Confentent  de  s'embrajfer* 

Quelque  aigreur  qui  les  anime. 

Quand  maigre  l'emportement , 

Comme  Eux  Vun  Vautre  on  sejlime  3 

L! accord  fefait  aifément. 

JVLon  embarras  efl  comment 

On  pourra  finir  la  guerre 

De  Pradon  à*  du  Parterre. 


LETTRES. 

Vous  pouvez  reconnoiiire  ,  Monsieur,  par  ces 
Vers,  où  j'ai  exprimé  fincérement  ma  penfée,  la  diffé- 
rence que  j'ai  tousjours  fait  de  vous ,  &  de  ce  Poète  de 
Théâtre ,  dont  j'ai  mis  le  nom  en  œuvre  pour  égaïer  la 
fin  de  mon  Epigramme.  AulTi  eftoit  -  ce  l'Homme  du 
monde  qui  vous  reffembloit  le  moins. 

Mais  maintenant  que  nous  voilà  bien  remis ,  Se  qu'il 
ne  refle  plus  entre  nous  aucun  levain  d'animofité  ni 
d'aigreur,  oferois-je,  comme  voflre  Ami,  vous  deman- 
der ce  qui  a  pû  depuis  fi  long  -  temps  vous  irriter ,  8c 
vous  porter  à  écrire  contre  tous  les  plus  célèbres  Ecri- 
Yains  de  l'Antiquité,  Eft-ce  le  peu  de  cas  qu'il  vous  a 
paru  que  l'on  faifoiî  parmi  nous  d^s  bons  Auteurs  mo-- 
dernes  ?  Mais  où  avez-vous  vû  qu'on  les  mépriiaftl  Dans 
quel  fiécle  a-t-on  plus  volontiers  applaudi  aux  bons 
Livres  nailTans  que  dans  le  noftrel  Quels  éloges  n'y  a- 
t-on  point  donnés  aux  Ouvrages  de  M.  Defcartes^de 
M.  Arnauld:,  de  M.  Nicole,  &  de  tant  d'autres  admira- 
bles Philofophes  Se  Théologiens ,  que  la  France  a  pro- 
duits depuis  foixante  ans ,  Se  qui  font  en  fi  grand  nom- 
bre ,  qu'on  pourroit  faire  un  petit  volume  de  la  feule 
lifte  de  leurs  Ecrits.  Mais  pour  ne  nous  arrefler  ici  qu'aux 
feuls  Auteurs  qui  nous  touchent  vous  Se  moi  de  plus 
près ,  je  veux  dire ,  aux  Poètes  ;  quelle  gloire  ne  s'y  font 
point  acquis  les  Malherbes ,  les  Racans ,  les  Maynards  I 
Avec  quels  battemens  de  mains  n'y  a~t-on  point  reçu 
les  Ouvrages  de  Voiture ,  de  Sarrazin ,  Se  de  la  Fontaine  1 

A  a  a  i  j 
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'Quels  honneurs  n'y  a-t-on  point,  pour  ainfi  dire,  ren- 
dus à  M.  Corneille  <5c  à  M.  Racine?  Et  qui  eft-ce 
qui  n'a  point  admiré  les  Comédies  de  Molière?  Vous- 
anefme ,  Monsieur  ,  pouvez  -  vous  vous  plaindre 
.qu'on  n'y  ait  pas  rendu  juflice  à  voftre  Dialogue  de  l'A- 
jnour  de  de  l'Amitié,  à  voftre  Epiflre  fur  M.  de  la  Quin- 
•tinie ,  &  à  tant  d'autres  excellentes  pièces  de  votre  fa- 
■çon  ?  On  n'y  a  pas  véritablement  fort  eflimé  nos  Poèmes 
Héroïques  :  mais  a-t-on  eu  tort  ?  Et  ne  confeffez-vous 
pas  vous-mefme  en  quelque  endroit  de  vos  parallèles, 
■que  le  meilleur  de  ces  Poèmes  ell:  fi  dur  &  fi  forcé., 
qu'il  n'efl  pas  pofllble  de  le  lire  ? 

Quel  ell  donc  le  motif  qui  vous  a  tant  fait  crier 
contre  les  Anciens  ?  Eft-ce  la  peur  qu'on  ne  fe  gaflaft 
€n  les  imitant  ?  Mais  pouvez-vous  nier,  que  ce  ne  foit 
lau  contraire  à  cette  imitation-là  mefme  ,  que  nos  plus 
grands  Poètes  font  redevables  du  iuccès  de  leurs  Ecrits? 
Pouvez-vous  nier  que  ce  ne  foit  dans  Tite-Live ,  dans 
Dion  Caiîîus ,  dans  Plutarque ,  dans  Lucain  Se  dans  Sé- 
néque ,  que  M.  Corneille  a  pris  fes  plus  beaux  traits , 
a  puifé  ces  grandes  idées  qui  lui  ont  fait  inventer  un 
nouveau  genre  de  Tragédie  inconnu  à  Ariftote  ?  Car  c'eft 
fur  ce  pié ,  à  mon  avis ,  qu'on  doit  regarder  quantité  de 
fes  plus  belles  pièces  de  Théâtre  où  fe  mettant  au-def- 
fus  des  régies  de  ce  Philofophe  ,  il  n'a  point  fongè , 
comme  les  Poètes  de  l'ancienne  Tragédie,  à  émouvoir 
la  Pitié  &  la  Terreur  y  mais  à  exciter  dans  l'ame  des  Spec- 
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tateurs,  par  la  fublimité  des  penfées.  Se  par  la  beauté 
des  lentimens,  une  certaine  admiration ,  (i)  dontplu- 
fieurs  perfonnes  ^  Se  les  jeunes  gens  fur  tout ,  s'accom- 
modent fouvent  beaucoup  mieux  que  des  véritables 
partions  Tragiques.  Enfin ,  Monsieur,  pour  finir 
cette  période  un  peu  longue ,  &  pour  ne  me  point  ef- 
carter  de  mon  fujet ,  pouvez-vous  ne  pas  convenir ,  que 
ce  font  Sophocle  &  Euripide  qui  ont  formé  M.  Racine? 
Pouvez-vous  ne  pas  avouer  que  c'efi  dans  Plaute  Se 
dans  Terence  que  Molière  a  appris  les  plus  grandes  fi- 
nelfes  de  fon  Art. 

D'  bu  a  pû  donc  venir  voftrc  chaleur  contre  les  An- 
ciens ?  Je  commence  ,  fi  je  ne  m'abufe ,  à  l'appercevoir. 
Vous  avez  vrai-femblablement  rencontré ,  il  y  a  long- 
temps y  dans  le  monde ,  quelques-uns  de  ces  faux  fça- 
vans,  tels  que  le  Préfident  de  vos  Dialogues,  qui  ne 
s'eftudient  qu'à  enrichir  leur  mémoire ,  Se  qui  n'ayant 
d'ailleurs  ni  efprit,  ni  jugement,  ni  goufl: ,  n'efliment 
les  Anciens ,  que  parce  qu'ils  font  Anciens  ;  ne  penfent 
pas  que  la  raifon  puiffe  parler  une  autre  langue ,  que  la 
Grecque  ou  la  Latine ,  Se  condamnent  d'abord  tout  Ou- 
vrage en  langue  vulgaire  ,  fur  ce  fondement  feul ,  qu'il 
efl:  en  langue  vulgaire.  Ces  ridicules  admirateurs  de 
l'Antiquité  vous  ont  révolté  contre  tout  ce  que  l'An- 

K  E  M  A  K  §jy  E  S. 

U)  Dont  fhifieurs  perfonnes ,Scc,~\  G I  Les  vrayes  paûîons  tragiques»  font  latef- 
le  fentiment  de  S.  Evremond  ;  il  fe  trompe.  |  reur  &  la  pitié. 
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tiquité  a  de  plus  merveilleux.  Vous  n'avez  pu  vous 
réfoudre  d'eftre  du  fentiment  de  gens  fi  déraifonnables 
dans  la  chofe  mefine  où  ils  avoient  raifon.  Voilà  ,  félon 
toutes  les  apparences ,  ce  qui  vous  a  fait  faire  vos  Pa- 
rallèles. Vous  vous  edes  perfuadé  qu'avec  l'efprit  que 
vous  avez  &  que  ces  gens-là  n'ont  point ,  avec  quel- 
ques argumens  fpécieux,  vous  déconcerteriez  aifément 
la  vaine  habileté  de  ces  foibles  Antagoniftes  ;  &  vous  y 
avez  fi  bien  réuffi  ,  que  fi  je  ne  me  fuffe  mis  de  la  par- 
tie ,  le  champ  de  bataille ,  s'il  faut  ainfi  parler,  vous  de- 
meuroit  :  ces  faux  Sçavans  n'ayant  pû^  &les  vrais  Sça- 
vans ,  par  une  hauteur  un  peu  trop  affeâée ,  n'ayant  pas 
daigné  vous  répondre.  Permettez-moi  cependant  de 
vous  faire  reffouvenir ,  que  ce  n'efl:  point  à  l'approba- 
tion des  faux  ni  des  vrais  Sçavans ,  que  les  grands  Ecri- 
vains de  l'Antiquité  doivent  leur  gloire  :mais  à  la  conf- 
tante  &  unanime  admiration  de  ce  quil  y  a  eu  dans 
tous  les  fiécles  d'hommes  fenfez  &  délicats,  entre  lef- 
quels  on  compte  plus  d'un  Alexandre  plus  d'un 
Céfar.  Permettez-moi  de  vous  repréfenter ,  qu'aujour- 
d'hui mefme  encore  ce  ne  font  point  ,  comme  vous 
vous  le  figurez ,  les  Schrévélius,  les  Perarédus ,  les  Mé- 
nagius ,  ni ,  pour  me  fervir  des  termes  de  Molière  ,  les 
Sçavans  en  Us^cpi  goufient  davantage  Homère Ho- 
race, Ciceron,  Virgile.  Ceux  que  j'ai  tousjours  vûs  le 
plus  frapés  de  la  ledure  des  Ecrits  de  ces  grands  Per- 
fonnages ,  ce  font  des  Elprits  du  premier  ordre ,  ce  font 
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des  hommes  de  la  plus  haute  élévation.  Que  s'il  falloit 
nécelTairement  vous  en  citer  ici  quelques-uns,  je  vous 
eftonnerois  peut-eflre  par  les  noms  illuftres  que  je  met- 
trois  fur  le  papier  ;  &  vous  y  trouveriez  non  feulement 
des  Lamoignons ,  des  DaguelTeaux ,  (i)  des  Troifvilles , 
mais  des  Condez ,  des  Contis ,  Se  des  Turennes, 

Ne  pourroit-on  point  donc , Monsieur, aullî  ga- 
lant homme  que  vous  l'efles ,  vous  réiinir  de  fentimens 
avec  tant  de  fi  galants  hommes  ?  Oiii ,  fans  doute ,  on  le 
peut  ;  Se  nous  ne  Ibmmes  pas  mefme ,  vous  Se  moi ,  fi 
éloignés  d'opinion  que  vous  penfez.  En  effet,  queft-ce 
que  vous  avez  voulu  établir  par  tant  de  Poèmes ,  de 
Dialogues  Se  de  Differtations  fiir  les  Anciens  Se  far  les 
Modernes  1  Je  ne  fçai  fi  j'ai  bien  pris  vofi:re  penfée  : 
mais  la  voici,  ce  me  femble.  Vofi:re  deffeinefl:  de  mon- 
trer, que  pour  la  connoiffance,  fiir  tout  des  beaux  Arts, 
Se  pour  le  mérite  des  belles  Lettres ,  noftre  Siècle ,  ou 
pour  mieux  parler ,  le  Siècle  de  LOUIS  LE  GRAND, 
efl  non  feulement  comparable ,  mais  fiiperieur  à  tous 
les  plus  fameux  Siècles  de  l'Antiquité,  Se  mefine  au 
Siècle  d'Augufie.  Vous  allez  donc  efl:re  bien  efl;onnè , 
quand  je  vous  dirai ,  que  je  luis  fur  cela  entièrement  de 

H  E  M  A  K  E  S. 


(1)  Des  Troifvilles.  ]  Henri- Jofepli  de 
Feyre  ,  Comte  de  Troifville,  quife  pronon- 
ce 'I réville, ayant  quitté  la  profeffion  des  ar- 
mes en  i66j.  vécut  enfuite  dans  la  retraite, 
&  il  y  fit  de  grands  progrès  dans  la  piété  & 
dans  l'étude  des  Pères.  C'étoit  un  efprit  fi 


jufte&  fi  exaél ,  qu'il  parlait  toujours  comme 
lin  Livre.  Aiifli  difoit-on  que  cette  efpéce  de 
proverbe  fembloit  avoir  été  faite  pour  lui.  Il 
avoit  été  élevé  près  dcfRoi.  Il  mourut  à  Paris 
au  mois  d'Aouft  1708.  âgé  de  66  ans. 
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voftre  avis  ;  Se  que  mefme  ,  fi  mes  infirmités  Se  mes  em- 
plois m'en  laifToient  le  loifir ,  je  m'ofFrirois  volontiers  de 
prouver  comme  vous  cette  propofition  la  plume  à  la 
main.  A  la  vérité  j'employerois  beaucoup  d'autres  rai^ 
fons  que  les  voftres ,  car  chacun  a  fa  manière  de  raifon- 
ner;  &  je  prendrois  des  précautions  &  des  melures  que 
vous  n'avez  point  prifes- 

Je  n'oppoferois  donc  pas  ,  comme  vous  avez  fait  , 
noftre  Nation  Se  noftre  Siècle  feuls ,  à  toutes  les  autres 
Nations  Se  à  tous  les  autres  Siècles  joints  enfemble, 
L'entreprife ,  à  mon  fens ,  n'efl:  pas  foûtenable.  J'exami- 
nerois  chaque  Nation  &  chaque  Siècle  l'un  après  l'autre; 
Se  après  avoir  mûrement  pefé  en  quoi  ils  font  au  deflus 
de  nous,  &  en  quoi  nous  les  farpafTons ,  je  fuis  fort  trom^- 
pé ,  fi  je  ne  prouvois  invinciblement ,  que  l'avantage  eft 
de  noflre  codé.  Ainfi,  quand  je  viendrois  au  Siècle 
d'Augufte  ,  je  commencerois  par  avouer  fincèrement  , 
que  nous  n'avons  point  de  Poètes  héroïques ,  ni  d'Ora- 
teurs que  nous  puifTions  comparer  aux  Virgile  s  &  aux 
Cicerons.  Je  con viendrois  que  nos  plus  habiles  Hifto- 
riens  font  petits  devant  les  Tite-Lives  Se  les  Sallufles* 
Je  palFerois  condamnation  fur  la  Satire  Se  fur  l'Elégie.; 
quoiqu'il  y  ait  des  Satires  de  Régnier  admirables ,  Se  des 
Elégies  de  Voiture ,  de  Sarrazin ,  de  la  Comteffe  de  la 
Suze  d'un  agrément  infini.  Mais  en  mefme  temps  je  fe- 
rois  voir  que  pour  la  Tragédie  nous  fommes  beaucoup 
fupérieurs  aux  Latins ,  qui  ne  fçauroient  oppofer  à  tant 
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d'excellentes  pièces  Tragiques  que  nous  avons  en  notre 
Langue ,  que  quelques  déclamations  plus  pompeufes 
que  raifonnables  d'un  prétendu  Sénéque ,  &  un  peu  de 
bruit  qu  ont  fait  en  leur  temps  le  Thyefte  de  Varius ,  8c 
la  Medée  d'Ovide.  Je  ferois  voir ,  que  bien  loin  qu'ils 
ayent  eu  dans  ce  lîécle-là  des  Poètes  Comiques  meil- 
leurs que  les  noflres ,  ils  n'en  ont  pas  eu  un  feul  dont  le 
nom  ait  mérité  qu'on  s'en  fouvinft  :  les  Plautes ,  les  Ce- 
cilius  &  les  Terences  eftant  morts  dans  le  fiécle  précé- 
dent. Je  montrerois  que  fî  pour  l'Ode  nous  n'avons 
point  d'Auteurs  fi  parfaits  qu'Horace ,  qui  efl  leur  feul 
Poëte  Lyrique  ,  nous  en  avons  néanmoins  un  alfez 
grand  nombre ,  qui  ne  lui  font  guère  inférieurs  en  déli- 
cateffe  de  Langue  &  en  juftelTe  d'exprefîîon  ,  &  dont 
tous  les  Ouvrages ,  mis  enfemble ,  ne  feroient  peut-eftre 
pas  dans  la  balance  un  poids  de  mérite  moins  confîde- 
rable ,  que  les  cinq  Livres  d'Odes  qui  nous  refient  de 
ce  grand  Poëte.  Je  montrerois  qu'il  y  a  des  genres  de 
Poëfie ,  où  non-feulement  les  Latins  ne  nous  ont  point 
furpaffés  ;  mai'S  qu'ils  n'ont  pas  même  connus  :  comme 
par  exemple,  ces  Poëmes  en  profe,  que  nous  appelions 
Romans  ^  &  dont  nous  avons  chez  nous  des  modèles. , 
qu'on  ne  fçauroit  trop  eftimer ,  à  la  Morale  près  qui  y 
efl  fort  vicieufe ,  &  qui  en  rend  la  ledture  dangereufe 
aux  jeunes  perfonnes.  Je  foûtiendrois  hardiment  qu'à 
prendre  le  fiécle  d'Augufte  dans  fa  plus  grande  étendue, 
cefl-à-dire,  depuis  Cicéron  jufqu'à  Corneille  Tacite  , 
Torm  IL  Bbb 
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on  ne  fçauroit  pas  trouver  parmi  les  Latins  un  feul  Phi- 
lofophe  y  qu'on  puifTe  mettre  pour  la  Phyfique ,  en  pa- 
rallèle avec  Defcartes ,  ni  même  avec  Gaiïendi.  Je  prou- 
verois  que  pour  le  grand  fçavoir  &  la  multiplicité  de 
connoifTances ,  leurs  Varrons  &  leurs  Plines  ,  qui  font 
leurs  plus  dodtes  Ecrivains ,  paroiflroient  de  médiocres 
Sçavans  devant  nos  Bignons ,  nos  Scaligers  ,  nos  Sau- 
maifes ,  nos  Pères  Sirmonds ,  &  nos  Pères  Pétaux.  Je 
triompherois  avec  vous  du  peu  d'étendue  de  leurs  lu- 
mières fur  l'Aftronomie  ,  fur  la  Géographie  ,  &  liir  la 
Navigation.  Je  les  défierois  de  me  citer ,  à  l'exception 
du  feul  Vitruve ,  qui  efl  mefme  plûtoft  un  bon  Doâeur 
d' Architecture ,  qu'un  excellent  Architecte,  je  les  défie- 
rois  ,  dis-je ,  de  me  nommer  un  feul  habile  Architecte  , 
un  feul  habile  Sculpteur ,  un  feul  habile  Peintre  Latin  : 
Ceux  qui  ont  fait  du  bruit  à  Rome  dans  tous  ces  Arts  , 
eftant  des  Grecs  d'Europe  &  d'Afie ,  qui  venoient  prati- 
quer chez  les  Latins ,  des  Arts  que  les  Latins ,  pour  ainfi 
dire ,  ne  connoilToient  point  :  au  lieu  que  toute  la  Terre 
aujourd'hui  eft  pleine  de  la  réputation  &  des  Ouvrages 
de  nos  Pouffins ,  de  nos  Lebruns ,  de  nos  Girardons  Se 
de  nos  Manfards.  Je  pourrois  ajouter  encore  à  cela  beau- 
coup d'autres  chofes  :  mais  ce  que  j'ai  dit  eft  fiiffifant , 
je  crois pour  vous  faire  entendre  comment  je  me  tire- 
rois  d'affaire  à  l'égard  du  fiécle  d'Augufte.  Que  fi  de 
la  comparaifon  des  Gens  de  Lettres  &  des  illuflres  Arti- 
fans ,  ii  falloit  palTer  à  celle  des  Héros  &  des  grands 
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Princes ,  peut-eftre  en  fortirois-je  avec  encore  plus  de 
fuccès.  Je  fuis  bien  feur  au  moins  que  je  ne  ferois  pas 
fort  embarraffé  à  montrer,  quel'Augufte  des  Latins  ne 
l'emporte  pas  fur  l'Augufte  des  François.  Par  tout  ce 
que  je  viens  de  dire ,  vous  voyez , Mon  sieur,  qu'à 
proprement  parler  ,  nous  ne  fommes  point  d'avis  diffé- 
rent fur  feftime  qu'on  doit  faire  de  noftre  Nation  Se  de 
noftre  fiécle  :  mais  que  nous  fommes  différemment  de 
mefine  avis.  Aullî  n'eft  -  ce  point  voflre  fentiment  que 
j'ai  attaqué  dans  vos  Parallèles  ;  mais  la  manière  hau- 
taine 8c  méprifante ,  dont  voflre  Abbé  8c  voflre  Che- 
valier y  traitent  des  Ecrivains  ,  pour  qui ,  mefme  en  les 
blafinant ,  on  ne  fçauroit  à  mon  avis  marquer  trop  d'ei^ 
time ,  de  refpeft ,  Se  d'admiration.  Il  ne  refte  donc  plus 
maintenant ,  pour  affurer  noflre  accord ,  Se  pour  étouf- 
fer entre  nous  toute  femence  de  difpute  ,  que  de  nous 
guérir  l'un  Se  fautre  ;  Vous  d'un  penchant  un  peu  trop 
fort  à  rabaiffer  les  bons  Ecrivains  de  l'Antiquité ,  Se  Moi 
d'une  inclination  un  peu  trop  violente  à  blafmer  les 
méchans  ,  Se  mefme  les  médiocres  Auteurs  de  noflre 
fiécle.  C'eft  à  quoi  nous  devons  férieufement  nous  ap- 
pliquer. Mais  quand  nous  n'en  pourrions  venir  à  bout , 
je  vous  répons  que  de  mon  coflé  cela  ne  troublera 
point  noflre  réconciliation  ;  Se  que  pourvu,  que  vous  ne 
me  forciez  point  à  lire  le  Clovis  ni  la  Pucelle  ,  je  vous 
laifferai  tout  à  voflre  aife  critiquer  l'Iliade  Se  TEneïde  , 
me  contentant  de  les  admirer,,  fans  vous  demander  pour 
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elles  cette  efpéce  de  culte  tendant  à  l'adoration  ,  que 
vous  vous  plaignez  en  quelqu'un  de  vos  Poèmes ,  qu'on 
veut  exiger  de  vous  ;  &  que  Stace  femble  en  effet  avoir 
eû  pour  l'Eneide ,  quand  il  fe  dit  à  lui-mefme  : 

Nec  tu  divinam  yEneïàa  tenta  : 
Sed  longe  fequere  3  &  vejiigia  femper  adora. 

Voilà , Monsieur,  ce  que  je  fuis  bien  aife  que  le 
Public  fçache  :  &  c'efl:  pour  fen  inftruire  à  fond  que  je 
me  donne  l'honneur  de  vous  écrire  aujourd'hui  cette 
Lettre ,  que  j'aurai'  foin  de  faire  imprimer  dans  la  nou- 
velle Edition  ,  qu'on  fait  en  grand  &  en  petit  de  mes 
Ouvrages.  J'aurois  bien  voulu  pouvoir  adoupir  en  cette 
nouvelle  Edition  quelques  railleries  un  peu  fortes ,  qui 
me  font  échapées  dans  mes  Réflexions  fur  Longin  ; 
mais  il  m'a  paru  que  cela  feroit  inutile ,  à  caufe  des  deux 
Editions  qui  l'ont  précédée  ,  aulquelles  on  ne  manque- 
roit  pas  de  recourir ,  aulîî  bien  qu'aux  fauffes  Editions 
qu'on  en  pourra  faire  dans  les  Païs  étrangers ,  où  il  y  ^ 
de  l'apparence  qu'on  prendra  foin  de  mettre  les  chofès 
en  l'eftat  qu'elles  efloient  d'abord.  J'ai  crû  donc ,  que 
le  meilleur  moïen  d'en  corriger  la  petite  malignité  , 
ç  elloit  de  vous  marquer  ici,  comme  je  viens  de  le  faire , 
mes  vrais  fentimens  pour  vous.  J'efpere  que  vous  ferez 
content  de  mon  procédé ,  &  que  vous  ne  vous  choque- 
rez pas  mefrne  de  la  liberté  que  je  me  fiiis  donnée  de 
faire  imprimer  dans  cette  dernière  Edition  ,  la  Lettre 
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que  rilluftre  M.  Arnauld  vous  a  écrite  au  fujet  de  ma 
dixième  Satire. 

Car  outre  que  cette  Lettre  a  déjà  efté  rendue  publi- 
que dans  deux  Recueils  des  Ouvrages  de  ce  grand  hom- 
me ,  je  vous  prie , Monsieur,  de  faire  réflexion ,  que 
dans  la  Préface  de  voftre  Apologie  des  Femmes ,  con- 
tre laquelle  cet  Ouvrage  me  défend ,  vous  ne  me  re- 
prochez pas  feulement  des  fautes  de  Raifonnement  ôc 
de  Grammaire  :  mais  que  vous  m'accufez  d'avoir  dit 
des  mots  fales ,  d'avoir  gliffé  beaucoup  d'impuretés ,  Se 
d'avoir  fait  des  médifances.  Je  vous  lupplie ,  dis-je  ,  de 
confiderer ,  que  ces  reproches  regardant  l'honneur ,  ce 
feroit  en  quelque  forte  reconnoiflre  qu'ils  font  vrais, 
que  de  les  paffer  fous  filence.  Qu  ainfî  je  ne  pouvois 
pas  honneftement  me  difpenfer  de  m'en  difculper  moi- 
mefme  dans  ma  nouvelle  Edition ,  ou  d'y  inférer  une 
Lettre  qui  m'en  difculpe  fi  honorablement.  Ajouftez 
que  cette  Lettre  eft  écrite  avec  tant  d'honnefteté  Se 
d'égards  pour  celui  mefme  contre  qui  elle  eft  écrite, 
qu'un  honnefte  homme  ,  à  mon  avis ,  ne  fçauroit  s'en 
ofFenfer.  J'ofe  donc  me  flatter ,  je  le  répète ,  que  vous 
la  verrez  fans  chagrin  ;  Se  que  comme  j'avoue  franche- 
ment que  le  dépit  de  me  voir  critiqué  dans  vos  Dialo- 
gues ,  m'a  fait  dire  des  chofes  qu'il  feroit  mieux  de  n'a- 
voir point  dites ,  vous  confefferez  aufli  que  le  déplaifir 
d'efl:re  attaqué  dans  ma  dixième  Satire  ,  vous  y  a  fait 
voir  des  médifances  Se  des  faletés  qui  n'y  font  point. 
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Du  refte  ,  je  vous  prie  de  croire  que  je  vous  eftime 
comme  je  dois,  ôc  que  je  ne  vous  regarde  pas  fimple- 
ment  comme  un  très -bel  efprit,  mais  comme  un  des 
hommes  de  France  qui  a  le  plus  de  probité  &  d'hon- 
neur. Je  fois  y 

MONSIEUR, 

Voftre,  &c. 

A 

M-  LE  VERRIER- 

L  E  TT  RE  VL  (1703.) 

N'Este  s -vous  point  fafché.  Monsieur,  du 
peu  de  complaifance  que  j'eus  hier  pour  vous  ? 
Non  fans  doute ,  vous  ne  l'eftes  plus,  &  je  fuis  perliiadé, 
qu'à  l'heure  qu'il  efl: ,  vous  gouflez  toutes  mes  raifons. 
Suppofé  pourtant  que  voftre  colère  dure  encore ,  je 
m'ofl&e  d'aller  aujourd'hui  chez  vous  à  midi  &  demi , 
vous  prouver  le  verre  à  la  main ,  par  plus  d'un  argument 
en  forme,  qu'un  homme  comme  moi  n'eft  point  obligé 
de  préférer  fon  plaifir  à  fafanté,  ni  de  demeurer  àfou- 
per,  mefme  avec  la  meilleure  compagnie  du  monde, 
quand  il  fent  que  cela  le  pourroit  incommoder ,  & 
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quand  il  a  ,  pour  s'en  excufer ,  foixante  êc  fix  raifons 
auflî  bonnes  &  auffi  valables ,  que  celles  que  la  Vieille ff'e 
avec fes  doigts  pefans  ma jettees  fur  la  tefle.  Et  pour 
commencer  ma  preuve ,  je  vous  dirai  ces  Vers  d'Horace 
à  Mécénas. 

Quam  mihi  das  agro  ,  dahis  agrotare  timenti , 

JVLecenas  veniam. 
En  cas  donc  que  vous  vouliez  que  j'achève  ma  dé- 
monftration ,  mandez-moi , 

Si  validus  ^Ji  lattis  eris  yfi  dénique  pofces* 
Autrement  ordonnez  qu'on  ne  m'ouvre  point  chez 
vous.  J'aime  encore  mieux  n'y  point  entrer ,  que  d'y 
eftre  mal  reçû.  Au  refte ,  j'ai  foigneufement  relû  voflre 
plainte  contre  les  Tuileries ,  Se  j'y  ai  trouvé  des  Vers  fi 
bien  tournés ,  que  franchement  en  les  lifant  je  n'ai  pu 
me  défendre  d'un  moment  de  jaloufie  Poétique  contre 
vous.  De  forte  qu'en  la  remaniant ,  j'ai  plûtoft  fongé  à 
vous  furpalTer  qu'à  vous  réformer.  C'eft  cette  jaloufie 
qui  m'a  fait  mettre  la  pièce  en  l'eftat  où  vous  l'allez 
voir.  Prenez  la  peine  de  la  lire. 

PLAINTE  CONTRE  LES  TUILERIES. 

Agréables  jardins  ^  ou  les  Zéphirs  &  Flore 
Se  trouvent  tous  les  jours  au  lever  de  V  Aurore , 
Lieux  charmanSi  qui  pouvez»  dans  vos  fombres 
réduits , 

Dés  plus  triftes  ^mans  adoucir  les  ennuis  ^ 
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CeJJez»  de  rappeller  dans  mon  ame  infenf^e 
De  mon  premier  bonheur  la  gloire  enfin  pajfe'e. 
Ce  fut  y  je  m*  en  fouviens  ^  dans  cet  antique  bois 
Que  Philis  m' apparut  pour  la  première  fois  : 
Cefi  ici  que  fouvent  ^  diffipant  mes  alarmes  » 
Elle  arrejtoit  d'un  mot  mes  foupirs  &  mes  larmes  ; 
Et  que  me  regardant  d'un  œil  Ji  gracieux  ^ 
Elle  m'offroit  le  Ciel  ouvert  dans  fes  beauxyeux. 
Aujourd'hui  cependant ,  injufies  que  vous  ejies , 
Je  ffai  quà  mes  Rivaux  vous  prefiez>  vos  retraites» 
Et  quavec  elle  ajjts  fur  vos  tapis  de  fleurs  ^ 
Ils  triomphent  contens  de  mes  vaines  douleurs. 
Allez,  fardins  drejfes  par  une  main  fatale  > 
Trifies  Enfans  de  V Art  du  malheureux  Dédale , 
Vos  bois , jadis  pour  moifi  charmans  &  fi  beaux , 
Ne  font  plus  quun  defert  ^  refuge  de  Corbeaux  » 
Qu'un fejour  infernal  y  ou  cent  mille  Vipères 
Tous  les  jours  en  naijfant  ajfajfinent  leurs  Mères. 

Je  ne  fçai , Monsieur, fi  dans  tout  cela  vous  re- 
connoiflrez  voflre  Ouvrage ,  &  fi  vous  vous  accommo- 
derez des  nouvelles  penfées  que  je  vous  prefi:e.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  faites- en  tel  ufage  que  vous  jugerez  à  pro- 
pos. Car  pour  moi  je  vous  déclare  que  je  n'y  travaille- 
rai pas  davantage.  Je  ne  vous  cacherai  pas  mefine  que 
j'ai  une  elpéce  de  confufion ,  d'avoir ,  par  une  molle 
complaifance  pour  vous  ^  emploie  quelques  heures  à 

un 
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un  Ouvrage  de  cette  nature  ,  &  d'eftre  moi-mefme 
tombé  dans  le  ridicule  dont  j'accufe  les  autres ,  Se  dont 
je  me  luis  fi  bien  moqué  par  ces  Vers  de  la  Satire  à  mon 
Efprit  : 

Faudra-t-il  de  fens  froid  >    fans  efire  amoureux , 
Pour  quelque  Iris  en  l'air  faire  le  langoureux  ; 
Lui  prodiguer  les  noms  de  Soleil  &  d'Aurore  y 
Rt  toujours  bien  mangeant  y  mourir  par  métaphore  ? 

Ce  qu'il  y  a  de  feur  y  ceû  que  je  ne  retomberai  plus 
dans  une  pareille  foiblefle ,  Se  que  c'efl  à  ces  Vers  d'A- 
mourettes ,  bien  plus  juftement  qu'à  ceux  de  ma  pénul- 
tième Epiftre,  qu'aujourd'hui  je  dis  très-férieufement^ 

Adieu  y  mes  Vers  y  adieu  pour  la  dernière  fois* 

Du  refte ,  je  fuis  parfaitement  Voftre  ^  <^c^ 
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A 

M  RACINE- 

LETTRE    VII.  (i) 

JE  crois  que  vous  ferez  bien  aife  d'eftre  inflruit  de  ce 
qui  s'efi:  pa/Té  dans  la  vifite  que  nous  avons ,  fiiivant 
voftre  confeil ,  rendue  ce  matin  ,  mon  frère  le  Doéleur 
de  Sorbonne  &  moi ,  au  Révérend  Pere  de  la  Chaife. 
Nous  fommes  arrivés  chez  lui  fur  les  neuf  heures ,  &  fi 
tofl  qu'on  lui  a  dit  noftre  nom ,  il  nous  a  fait  entrer.  Il 
nous  a  reçûs  avec  beaucoup  d'agrément ,  m'a  interrogé 
fort  obligeamment  fur  feftat  de  ma  fanté,  &  a  paru  fort 
content  de  ce  que  je  lui  ai  dit  que  (2)  mon  incommo- 
dité n'augmentoit  point.  EnfiiLte  il  a  fait  apporter  des 
chaifes ,  s'efi  mis  tout  proche  de  moi ,  (3)  afin  que  je  le 
puife  mieux  entendre ,  &  auflî-tofl:  entrant  en  matière , 
m'a  dit  ^  que  vous  lui  aviez  lû  un  Ouvrage  de  ma  façon , 
où  il  y  avoit  beaucoup  de  bonnes  chofes  ;  mais  que  la 
matière  que  j'y  traitois ,  efl:oit  une  matière  fort  délicate , 
&  qui  demandoit  beaucoup  de  fçavoir.  Qu'il  avoit  au- 
trefois enfeignè  la  Théologie,  &  qu'ainfi  il  devoitefl:re 

K  E  M  A  K  E  S. 

(1)  Cette  Lettre  a  été  écrite  en  i6^j.  Defpréaux  a  été  fujet  prefque  toute fà  vie. 
M.  Racine  étoit  à  la  Cour,  en  cjualite  de       i"^)  Afin  qiie  je  le  fujje  mieux  entendre. 
Gentilhomme  ordinaire  du  Roi.  Defpréaux  avoit  peine  à  entendre  >  fur-tout 

(2)  Mon  mcommodité.  ]  Un  Afthme,  ou  de  l'oreille  gauche, 
une  difficulté  de  re/pirer,  à  laquelle  M. 
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inflmit  de  cette  matière  à  fond.  Qu'il  failoit  faire  une 
s-rande  différence  de  l'Amour  affedif  d'avec  l'Amour 
eifedif.  Que  ce  dernier  efloit  atfolument  néceffaire , 
Se  entroit  dans  l'Attrition  ;  au  lieu  que  l'Amour  affedif 
venoit  de  la  Contrition  parfaite ,  Se  qu'ainfi  il  juftifioit 
par  lui-mefme  le  Pécheur  :  mais  que  l'Amour  effedif 
n'avoit  d'effet  qu'avec  l'Abfolution  du  Preftre.  Enfin ,  il 
nous  a  débité  en  très-bons  termes  tout  ce  que  beaucoup 
d'habiles  Auteurs  Scholaftiques  ont  écrit  fur  ce  fujet  ^ 
fans  pourtant  dire  ,  comme  quelques  -  uns  d  eux  ,  que 
l'Amour  de  Dieu  abfolument  parlant ,  n'efl  point  né- 
ceffaire pour  la  juflifîcation  du  Pécheur.  Mon  frère  ap- 
plaudiffoit  à  chaque  mot  qu'il  difoit  ,  paroiffant  eflre 
enchanté  de  fa  Dodrine ,  encore  plus  de  fa  manière  de 
l'énoncer.  Pour  moi ,  je  fuis  demeuré  dans  le  fîlence. 
Enfin  lorfqu'il  a  ceffé  de  parler,  je  lui  ai  dit,  que  j'avois 
^fté  fort  furpris,  qu'on  m'euft  prefté  des  charités  auprès 
de  lui ,  Se  qu'on  lui  euft  donné  à  entendre  que  j'avois 
fait  un  Ouvrage  contre  les  Jéiiiites  ;  ajouftant  que  ce  fe- 
roit  une  chofe  bien  eflrange ,  fî  fouftenir  qu'on  doit  ai- 
mer Dieu  ,  s'appelloit  écrire  contre  les  Jéfuites.  Que 
mon  frère  avoit  apporté  avec  lui  vingt  paffages  de  dix 
ou  douze  de  leurs  plus  fameux  Ecrivains ,  qui  foute- 
noient  en  termes  beaucoup  plus  forts  que  ceux  de  mon 
Epiftre,  que  pour  eflre  juftifîé,  il  faut  indifpenfable- 
ment  aimer  Dieu,  Qu'enfin  j'avois  fî  peu  fongé  à  écrire 
contre  les  Jéfuites ,  que  les  premiers  à  qui  j'avois  lû  mon 
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Ouvrage ,  c'eftoit  fix  Jéfuites  des  plus  célèbres ,  qui  mV 
voient  tous  dit ,  qu'un  Chreftien  ne  pouvoit  pas  avoir 
-d'autres  fentimens  for  l'Amour  de  Dieu,  que  ceux  que 
j'énonçois  dans  mes  Vers.  J'ai  ajouté  enluit€,  que  de- 
puis peu  j'avois  eu  l'honneur  de  réciter  mon  Ouvrage 
à  Monfeigneur  l'Archevefque  de  Paris  ^  &  à  Monfei- 
gneur  l'Evefque  de  Meaux ,  qui  en  avoient  tous  deux 
paru ,  pour  ainfi  dire  ,  tranfportés.  Qu'avec  tout  cela 
néanmoins ,  fi  fa  Révérence  croïoit  mon  Ouvrage  pé- 
rilleux ,  je  venois  préfentement  pour  le  lui  lire  ,  afin 
qu'il  m'infiruififi  de  mes  fautes.  Enfin  je  lui  ai  fait  le 
mefme  compliment  que  je  fis  à  Monfeigneur  l'Arche- 
vefque ,  lorfque  j'eus  l'honneur  de  le  lui  réciter,  qui 
en:oit  que  je  ne  venois  pas  pour  efi:re  ioué,mais  pour 
eftre  jugé  :  que  je  le  priois  donc  de  me  prefter  une  vive 
attention  ,  &  de  trouver  bon  mefoie  que  je  lui  répetaffe 
beaucoup  d'endroits.  Il  a  fort  approuvé  ma  propofi- 
tion;  <5c  je  lui  ai  lû  mon  Epître  très-pofément  ;  jettant 
au  refle  dans  maleélure  toute  la  force  &  tout  l'agrément 
que  j'ai  pû.  J'oubliois  de  vous  avertir  que  je  lui  ai 
auparavant  dit  encore  une  particularité,  qui  l'a  alfez 
agréablement  furpris  ;  c'efi:  à  fçavoir  que  je  prétendois 
n'avoir  proprement  fait  autre  chofe  dans  mon  Ouvra- 
ge 5  que  mettre  en  Vers  laDoârine  qu'il  venoit  de  nous 
débiter ,  &  l'ai  affuré  que  j'efl:ois  perfuadé  que  lui-mefine 
n'en  difconviendroit  pas.  Mais  pour  en  revenir  au  récit 
de  ma  Pièce ,  croiriez-vous ,  M  o  n  s  i  E  u    que  la  chofe 
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efl  arrivée  comme  je  l'avoîs  prophétifé.  Se  qu'à  la  ré- 
ferve  des  deux  petits  fcrupules,  qu'il  vous  a  dits ,  Se  qu'il 
nous  a  répétés ,  qui  lui  efloient  venus  au  fujet  de  ma 
hardieffe  à  traiter  en  Vers  une  matière  fi  délicate ,  il  n'a 
fait  d'ailleurs  que  s'écrier ,  P u  L c H R e' , Bene, Recte*. 
Cela  ejl  vrai.  Cela  efl  indubitable.  Voilà  qui  efl  mer- 
veilleux. Il faut  lire  cela  au  Roi.  Repetez^-moi  encore  cet 
endroit.  Efl-ce  là  ce  que  M,  Racine  ma  lu  ?  Il  a  eflé  fur 
tout  extrêmement  frapé  de  ces  Vers ,  que  vous  lui  aviez 
paffés.  Se  que  je  lui  ai  recités  avec  toute  l'énergie  dont 
je  fuis  capable. 

Cependant  on  ne  voit  que  DoEteurs ,  mefme  aufleres^ 
Qui  les  femant  par  tout  s'en  vont  pieufement 
De  toute  Pieté  faper  le  fondement  y  <tTc. 

Il  efl:  vrai  que  je  me  luis  heureufement  avifé  d'inférer 
dans  mon  Epifl:re  huit  Vers  que  vous  n'avez  point  ap- 
prouvés ,  &  que  mon  frère  juge  très  à  propos  de  réta- 
blir. Les  voici.  C'efl:  enfuite  de  ce  Vers, 

Oûii  dites-vous,  Allez>i  vous  Vaimez^»  croyez,-moi. 
Qui  fait  exaBement  ce  que  ma  Loi  commande  y 
A  pour  moi  y  dit  ce  Dieu  y  t amour  que  je  demande. 
Faites-le  donc  y  &  feur  quil  nous  veut  fauver  tous , 
IVe  vous  allarmez^  point  pour  quelques  vains  dégoûts  > 
Quen  fa  ferveur fouvent  la  plus  fainte  Ame  éprouve. 
MarcheZi)  courez»  à  lui.  Qui  le  cherche  Je  trouve;^ 
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Et  plus  de  votre  cœur  il  paroît  s  écarter , 
Plus  par  vos  aUions  fongez^  à  Varrejler. 

Il  m'a  fait  redire  trois  fois  ces  huit  Vers.  Mais  je 
ne  fçaurois  vous  exprimer  avec  quelle  joie ,  quels  éclats 
de  rire  il  a  entendu  la  Profopopée  de  la  fin.  En  un 
mot,  j'ai  fi  bien  échauffé  le  Révérend  Pere ,  que  fans 
une  vifite ,  que  dans  ce  temps  là  (  i  )  M,  fon  Frère  lui 
efl:  venu  rendre ,  il  ne  nous  lailFoit  point  partir ,  que  je 
ne  lui  eulTe  récité  auffi  les  deux  autres  nouvelles  Epi- 
ftres  de  ma  façon  ,  que  vous  avez  lûës  au  Roi.  En- 
core ne  nous  a-t-il  laiffé  partir,  qu'à  la  charge  que  nous 
Tirions  voir  (  2  )  à  fa  maifon  de  Campagne  :  &  il  s' efl 
chargé  de  nous  faire  avertir  du  jour  où  nous  l'y  pour- 
rions trouver  feul.  Vous  voyez  donc.  Monsieur, 
que  fi  je  ne  fuis  pas  bon  Poëte ,  il  faut  que  je  fois  bon 
Récitateur.  Après  avoir  quitté  le  Pere  de  la  Chaife  , 
nous  avons  eflé  voir  le  Pere  Gaillard,  à  qui  j'ai  aufîi , 
comme  vous  pouvez  penfer  ,  récité  l'Epiftre.  Je  ne 
vous  dirai  point  les  loiianges  excefîîves  qu'il  m'a  don- 
nées. Il  m'a  traité  d'homme  infpiré  de  Dieu  m'a  dit 
qu'il  n'y  avoit  que  des  coquins  qui  puffent  contredire 
mon  opinion.  Je  l'ai  fait  refTouvenir  du  petit  Théolo- 

K  E  M  A  R  ^jy  E  S. 


Ci)  M.fo'fj  frère.  ]  Le  Comte  de  la  Chaife, 
Capitaine  de  la  porte  du  Roi. 

il)  A  fa  maifon  de  Campagne.  ]  A  Mont- 
Louis  ;  maifôn  à  une  demi  -  Ueuc  de  Paris  > 


qui  appartient  aux  Jéfuîtes  de  la  rue  Saint 
Antoine.  Le  R.  P.  de  la  Chaife  ,  qui  l'avoit 
fort  embellie,  y  palToit  ordinairement  toutes 
les  femaines  deux  ou  trois  jours. 
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glen,  avec  qui  j'eus  une  prife  devant  lui  chez  M.  de 
Lamoignon.  Il  m'a  dit  que  ce  Théologien  étoit  le  der- 
nier des  hommes.  Que  fi  fà  Société  avoit  à  eftre  fafchée, 
ce  n  efloit  pas  de  mon  Ouvrage ,  mais  de  ce  que  des 
gens  ofoient  dire  que  cet  Ouvrage  eftoit  fait  contre  les 
Jéluites.  Je  vous  écris  tout  ceci  à  dix  heures  du  foir,  au 
courant  de  la  plume.  Je  vous  prie  de  retirer  la  Copie 
que  vous  avez  mife  entre  les  mains  de  Madame  de. . . . 
afin  que  je  lui  en  donne  une  autre  ,  où  l'Ouvrage  foit 
dans  l'eftat  où  il  doit  demeurer.  Je  vous  embraffe  de 
tout  mon  cœur ,  6c  luis  tout  à  vous. 
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A 

M-  DE  MAUCROIX- 

LETTRE  FIIL{i). 

LE  s  chofes  hors  dé  vrai-femblance ,  qu'on  m'a  dites 
de  M.  de  la  Fontaine ,  font  à  peu  près  celles  que  vous 
avez  devinées  :  je  veux  dire ,  que  ce  font  ces  haires^  ces 
cilices ,  &  ces  difciplines  ,  dont  on  m'a  affuré  qu'il  afHi- 
geoit  fréquemment  fon  corps ,  &  qui  m'ont  paru  d'au- 
tant plus  incroyables  de  noflre  défunt  ami ,  que  jamais 
rien ,  à  mon  avis ,  ne  fut  plus  éloigné  de  fon  caractère 
que  ces  mortifications.  Mais  quoi?  La  grâce  de  Dieu 
ne  fe  borne  pas  à  des  changemens  ordinaires  ,  &  c'eft 
quelquefois  de  véritables  métamorphofes  qu'elle  fait. 
Elle  ne  paroifl  pas  s'eflre  répandue  de  la  mefme  forte 
for  le  pauvre  M.  Caffandre ,  qui  efl  mort  tel  qu'il  a  vécu  ; 
c'efl  à  fçavoir  très-mifanthrope  ,  &  non  feulement  haïf- 
fant  les  hommes  ,  mais  aïant  mefme  affez  de  peine  à  fe 
réconcilier  avec  Dieu,  à  qui,  difoit-il,  fi  le  rapport 
qu'on  m'a  fait  efl  véritable ,  il  n'avoit  nulle  obligation. 
Qui  eufi:  crû  que  de  ces  deux  hommes,  c'eftoit  M.  de 

B^E  M  A  K  ^  E  S. 

(1)  Cette  Lettre  eft  datée  du  29.  Avril  1  II  mourut  à  Rheims  le  <).  AvrU  1708.  âgé 
Maucroix  étoit  Chanoine  de  1  d'environ  c^o.  ans. 
Rheims,  néàNoyon  le  7.  Janvier  161^.  \ 
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la  Fontaine  (  i  )  qui  eftoit  le  vafe  d  eledion  ?  Voilà  , 
Monsieur,  de  quoi  augmenter  les  réflexions  fages 
Se  chreftiennes ,  que  vous  me  faites  dans  votre  Lettre  , 
&  qui  me  paroiflent  partir  d'un  cœur  fmcérement  per- 
fuadé  de  ce  qu'il  dit. 

Pour  venir  à  vos  Ouvrages ,  j'ai  déjà  commencé  à 
conférer  le  Dialogue  des  Orateurs  avec  le  Latin.  Ce 
que  j'en  ai  vu  me  paroift  extrêmement  bien.  La  Lan- 
gue y  eft  parfaitement  écrite.  Il  n'y  a  rien  de  gefné ,  8c 
tout  y  paroifl  libre  de  original.  Il  y  a  pourtant  des  en- 
droits y  où  je  ne  conviens  pas  du  fens  que  vous  avez 
fuivi*  J'en  ai  marqué  quelques-uns  avec  du  crayon  ,  & 
vous  y  trouverez  ces  marques  quand  on  vous  les  ren- 
voyera.  Si  Jai  le  temps,  je  vous  expliquerai  mes  ob- 
jedtions  :  car  je  doute  fans  cela  que  vous  les  puilTiez 
bien  comprendre.  En  voici  une  que  par  avance  je  vais 
vous  écrire  ,  parce  qu'elle  me  paroifl  plus  de  confé- 
quence  que  les  autres.  C'eft  à  la  page  6,  de  voftre  Ma- 
nufcrit ,  où  vous  traduifez ,  Minimum  inter  tôt  ac  tanta> 
lûcum  ohtinent  imagines ,  ac  tituli  &  ftatua ,  qiice  nequ^ 

KEM  ^  K  ^  E  S. 


(i  )  Ceux  qui  ont  connu  particulièrement 
M.  de  la  Fontaine  ,  alTurent  qu'il  penfa  sé- 
tieufement  à  fe  convertir  dans  les  derniers 
temps  de  fa  vie.  L'abyfme  immenfè  de  l'a- 
venir dans  lequel  il  étoit  preft  d'entrer ,  lui 
caufbit  de  temps  en  temps  de  telles  frayeurs, 
que  Ces  amis  cairent  qu'il  en  perdroit  latefte. 
Il  {e  fentoit  déchiré  de  cruels  remords  d'a- 
voir prêté  fa  plume  à  tant  de  PoefieS  iicen^ 
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cieufès.  Son  dellêin  étoit  de  faire  une  répa- 
ration publique  dufcandale  qu'il  avoit  causé; 
&  la  veille  de  fa  mort ,  il  répéta  plufieurs 
fois ,  que  fi  le  Seigneur  vouloit  bien  lui  pro- 
longer la  vie  de  quelques  jours,  il  fe  fcroit 
traifher  dans  un  Tombereau  par  les  rues  de 
Paris ,  afin  que  tout  le  monde  fçût  combien 
il  avoit  en  horreur  les  vers  trop  libres  qu'il 
avoit  eu  le  malheur  de  compofer. 
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ipfa  tamen  negliguntur:  Au  prix  de  ces  talens  fi  eftima- 
Mes  y  quefi-ce  que  la  noblejje  &  la  naififance  y  qui  pour- 
tant  ne  font  pas  meprifees.  Il  ne  s'agit  point  à  mon  fens 
dans  cet  endroit  de  la  nobleffe  ni  de  la  naiffance,  mais 
des  Images ,  des  Infcriptions ,  &  des  Statues,  qu'on  fai- 
foit  faire  fouvent  à  l'honneur  des  Orateurs ,  &  qu'on 
leur  envoyoit  chez  eux.  Juvénal  parle  d'un  Avocat  de 
fon  temps ,  qui  prenoit  beaucoup  plus  d'argent  que  les 
autres ,  à  caufe  qu'il  en  avoit  une  équeftre.  Sans  rappor- 
ter ici  toutes  les  preuves  que  je  vous  pourrois  alléguer, 
Maternus  lui-mefme ,  dans  votre  Dialogue ,  fait  enten- 
dre clairement  la  mefme  chofe  ,  lorfqu'il  dit  que  ces 
Statues  iX  ces  Images  fe  font  emparées  maigre"  lui  de  fa 
maifon.  iERA  ,  (ÙX  Imagines  quce  etiam  me  nolente  in 
domum  meam  irruperunt.  Excufez  ,  Monsieur,  la 
liberté  que  je  prends  de  vous  dire  fi  fincérement  mon 
avis.  Mais  ce  feroit  dommage ,  qu'un  aufîî  bel  Ouvrage 
que  le  voftre  euft  de  ces  taches  où  les  Sçavans  s'arreftent, 
&  qui  pourroient  donner  occafionde  le  ravaler.  Et  puis 
vous  m'avez  donné  tout  pouvoir  de  vous  dire  mon  fen- 
timent. 

Je  fuis  bien  aife  que  mon  goufl:  fe  rencontre  fi  con- 
forme au  voftre ,  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  de  nos 
Auteurs ,  &  je  luis  perfuadé  auffi  bien  que  vous,  que  M. 
Godeau  eftunPoëte  fort  eftimable.  lime  femble  pour- 
tant qu'on  peut  dire  de  lui  ce  que  Longin  dit  d'Hypé- 
ride,  qu'il  eft  toujours  à  jeun ,  &  qu'il  n'a  rien  qui  re- 
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mue ,  ni  qui  échauffe  :  en  un  mot  qu'il  n  a  point  cette 
force  de  flile  &  cette  vivacité  d'expreffion ,  qu'on  cher- 
che  dans  les  Ouvrages ,  &  qui  les  font  durer.  Je  ne  fçai 
point  s'il  pafTera  à  la  poflérité  :  mais  il  faudra  pour  cela 
qu'il  reffufcite  ;  puifqu'on  peut  dire  qu'il  efl  desja  mort, 
n'eflant  prefque  plus  maintenant  lu  de  perfonne.  Il  n'en 
efl:  pas  ainfi  de  Malherbe  ,  qui  croift  de  réputation  à 
mefiire  qu'il  s'éloigne  de  fon  fiécle.  La  vérité  efl  pour- 
tant, &;  c'eftoit  le  fentiment  de  noftre  cher  AmiPatrUi, 
que  la  nature  ne  Favoit  pas  fait  grand  Poète.  Mais  il  cor- 
rige ce  défaut  par  fon  efprit  &  par  fon  travail.  Car  per- 
fonne n'a  plus  travaillé  fes  Ouvrages  que  lui ,  comme  il 
paroift  allez  par  le  petit  nombre  de  Pièces  qu'il  a  faites. 
Noftre  Langue  veut  eftre  extrêmement  travaillée.  Ra- 
can  avoit  plus  de  génie  que  lui  ;  mais  il  efl  plus  négligé^, 
&  fonge  trop  à  le  copier.  Il  excelle  fur  tout ,  à  mon 
avis  y  à  dire  les  petites  chofes ,  &  c'eft  en  quoi  il  relTem- 
ble  mieux  aux  Anciens,  que  j'admire  fur  tout  par  cet 
endroit.  Plus  les  chofes  font  féches  &  mal-aifées  à  dire 
en  Vers,  plus  elles  frapent  quand  elles  font  dites  no- 
blement, &  avec  cette  élégance  qui  fait  proprement  la 
Poëfie.  Je  me  fouviens  que  M.  de  la  Fontaine  ma  dit 
plus  d'une  fois ,  que  les  deux  Vers  de  mes  Ouvrages  qu'il 
eftimoit  davantage ,  c'eiloit  ceux  oii  je  loue  le  Roi  d'a- 
voir eflabli  la  manufafture  des  Points  de  France ,  à  la 
place  des  Points  de  Venife.  Les  voici.  C'eft  dans  la  pre- 
mière Epiftre  à  Sa  Majefté. 

'  Dddij 
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Et  nos  voifins  fmjlres  de  ces  tributs  ferviles , 
Que  payoit  à  leur  art  le  luxe  de  nos  Villes. 

Virgile  &  Horace  font  divins  en  cela  ,  auflî  -  bien 
qu'Homère.  C'efl  tout  le  contraire  de  nos  Poètes ,  qui 
ne  difent  que  des  choies  vagues,  que  d'autres  ont  désja 
dites  avant  eux ,  &  dont  les  expreffions  font  trouvées. 
Quand  ils  fbrtent  de-là ,  ils  ne  fçauroient  plus  s'expri- 
mer ,  &  ils  tombent  dans  une  féchereffe  qui  efl:  encore 
pire  que  leurs  larcins.  Pour  moi,  je  ne  fçai  pas  li  j'y  ai 
réiiffi  :  mais  quand  je  fais  des  Vers,  je  fonge  toujours  à 
dire  ce  qui  ne  s'eft  point  encore  dit  en  notre  Langue. 
C'efl:  ce  que  j'ai  principalement  afFeélé  (  i  )  dans  une 
nouvelle  Epiftre ,  que  j'ai  faite  à  propos  de  toutes  les 
Critiques  qu'on  a  imprimées  contre  ma  dernière  Satire. 
J'y  conte  tout  ce  que  j'ai  fait  depuis  que  je  fuis  au  mon- 
de.  J'y  rapporte  mes  défauts ,  mon  âge ,  mes  inclina- 
tions ,  mes  mœurs.  J'y  dis  de  quel  Pere  &  de  quelle 
Mere  je  fuis  né.  J'y  marque  les  degrés  de  ma  fortunes- 
comment  j'ai  efté  à  la  Cour,  comment  j'en  fuis  forti; 
les  incommodités  qui  me  font  furvenuës  :  les  Ouvra- 
ges que  j'ai  faits.  Ce  font  bien  de  petites  chofes  dites  en 
affez  peu  de  mots ,  puifque  la  Pièce  n'a  pas  plus  de  cent 
trente  Vers.  Elle  n'a  pas  encore  vû  le  jour,  &je  ne  l'ai 
pas  mefme  encore  écrite.  Mais  il  me  paroifl  que  tous 
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(î)  Dans  me  nouvelle  Epjlre ,  Bec.  ]  L'Epiftre  X.  à  fes  Vers. 
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ceux  à  qui  je  l'ai  récitée ,  en  font  aufTi  frapés  que  d'au- 
cun autre  de  mes  Ouvrages.  Croiriez-vous ,  Monsieur, 
qu'un  des  endroits  où  ils  fe  récrient  le  plus ,  c'efl  un  en- 
droit qui  ne  dit  autre  chofe,  finon  qu'aujourd'hui  que 
j'ai  cinquante-fept  ans ,  je  ne  dois  plus  prétendre  à  l'ap- 
probation publique.  Cela  eft  dit  en  quatre  Vers  que  je 
veux  bien  vous  écrire  ici,  afin  que  vous  me  mandiez 
fi  vous  les  approuvez. 

Alais  aujourd'hui  qu  enfin  la  Fieillejfe  venue  » 
Sous  mes  faux  cheveux  blonds  deja  toute  chenue  » 
A jette  fur  ma  tefle  avec  fes  doigts  pefans , 
Onz>e  Luflres  complets  fur  chargeas  de  deux  ans. 

Il  me  femble  que  la  Perruque  eft  afiez  heureufement 
frondée  dans  ces  quatre  Vers.  Mais ,  Monsieur, à 
propos  des  petites  chofes  qu'on  doit  dire  en  Vers ,  il  me 
paroift  qu'en  voilà  beaucoup  que  je  vous  dis  en  Profe, 
&  que  le  plaifir  que  j'ai  à  vous  parler  de  moi ,  me  fait 
alTez  mal  à  propos  oublier  à  vous  parler  de  vous.  J'ef- 
pére  que  vous  excuferez  un  Poëte  nouvellement  dé- 
livré d'un  Ouvrage.  Il  n'eft  pas  polTible  qu'il  s'empefchc 
d'en  parler ,  foit  à  droit ,  foit  à  tort. 

Je  reviens  (i)  aux  pièces  que  vous  m'avez  mifes  entre 
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O)  -^ux  pièces  qiu  vous  rriavez.  mifes 
entre  Us  mains.  ]  C'eftoient  les  Traités  de  la 
VieiLleJfe  &  de  l'Amitié,  &  la  première  Tiifcu- 
lane  de  Cicéron ,  avec  le  Dialogue  de  Caiifîs 
corm^tm  Eloq^nentiA,  M.  de  Maucroix  vou- 


loit  faire  un  Volume  de  ces  quatre  Tradu- 
élions ,  &  il  les  avoit  données  aux  Révi- 
feurs  ordinaires.  M.  Dubois ,  de  l'Aca- 
démie Françoifê ,  qui  de  Ton  côté  avoit 
traduit  les  Traités  de  la  Vïeilkffe ,  &  de  l'A- 
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les  mains.  Il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne  foit  très-digne 
d'eftre  imprimée.  Je  n'ai  point  vû  les  Traductions  des 
Traités  de  la  VieillelTe  &  de  l'Amitié ,  qu'a  faites  auffi- 
bien  que  vous  le  Dévot  dont  vous  vous  plaignez ,  tout 
ce  que  je  fçai,  c'efl:  qu'il  a  eû  la  hardieffe  ,  pour  ne  pas 
dire  l'impudence,  de  retraduire  les  Confeflîons  de  Saint 
Auguftin  ,  après  Meflîeurs  de  Port-Royal  ;  8c  qu'eftant 
autrefois  leur  humble  Se  rampant  Ecolier ,  il  s'eftoit  tout 
à  coup  voulu  ériger  en  Maiftre.  Il  a  fait  une  Préface  au 
devant  de  fa  traduâion  des  Sermons  de  S.  Auguflin , 
qui ,  quoiqu'alfez  bien  écrite ,  efl:  un  chef-d'œuvre  d'im- 
pertinence 6c  de  mauvais  fens.  M.  Arnauld,  un  peu  avant 
que  de  mourir,  a  fait  contre  cette  Préface  une  DilFerta- 
tion  qui  efl:  imprimée.  Je  ne  fçai  fi  on  vous  l'a  envoïée  ; 
mais  je  fiiis  feur  que  fi  vous  l'avez  lue,  vous  conve- 
nez avec  moi  qu'il  ne  s'eft  rien  fait  en  notre  Langue 
de  plus  beau  ni  de  plus  fort  fur  les  matières  de  Rhéto- 
rique. C'efl:  ainfi  que  toute  la  Cour  Se  toute  la  Ville  en 
ont  jugé ,  Se  jamais  Ouvrage  n'a  eflé  mieux  refuté  que 
la  Préface  du  Dévot.  Tout  le  monde  voudroit  qu'il  fufl: 
en  vie ,  pour  voir  ce  qu'il  diroit  en  fe  voiant  fi  bien 
foudroïé.  Cette  Differtation  efl  le  pénultième  Ouvrage 
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muié,  obtint  desRévireurs  qu'ils  garderoient 
près  d'un  an  le  Manufcrit  de  M.  de  Mau- 
croix  ;  &  pendant  ce  temps-ls  il  fit  imprimer 
le  fien.  M.  de  Maucroix  ,  après  avoir  bien 
grondé  dans  fâ  Province  contre  la  lenteur 
des  Révifeurs  de  Paris ,  apprit  enfin  le  tour 


que  M.  Dubois  lui  avoit  joué.  C'efl:  à  ce  <u- 
jet  que  M.  Defpréaux  lui  dit  ici  :  le  Dévot 
dont  vous  vous  plaignez.  Sa  colère  alla  juf^ 
qu'à  ne  vouloir  publier  enfUite  aucune  de 
ces  Traduilionï. 
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de  M.  Arnauld ,  Se  j'ai  l'honneur  que  c'efl:  par  mes 
louanges  que  ce  grand  Perfonnage  a  fini ,  puifque  la 
Lettre  qu'il  a  écrite  fur  mon  liijet  à  M.  Perrault ,  ed  fon 
dernier  Ecrit.  Vous  fçavez  fans  doute  ce  que  c'efl  que 
cette  Lettre  qui  me  fait  un  fi  grand  honneur;  Se  M.  le 
Verrier  en  a  une  Copie ,  qu'il  pourra  vous  faire  tenir 
quand  vous  voudrez ,  fiippofé  qu'il  ne  vous  l'ait  pas 
déjà  envolée.  Il  efi  fiirprenant  qu'un  homme  dansl'ex- 
trefine  vieillelfe ,  ait  confervé  toute  cette  vigueur  d'ef- 
prit  Se  de  mémoire  ,  qui  paroift  dans  ces  deux  Ecrits  , 
qu'il  n'a  fait  pourtant  que  dider  ;  la  foibleffe  de  fa  vue 
ne  lui  permettant  plus  d'écrire  lui-mefme. 

Il  me  femble ,  Monsieur,  que  voilà  une  longue 
Lettre.  Mais  quoi  1  le  loifir  que  je  me  fiiis  trouvé  aujour- 
d'hui àAuteuïl,  m'a  comme  tranlporté  àRheims,  où  je 
me  fuis  imaginé  que  je  vous  entretenois  dans  votre  Jar- 
din ,  Se  que  je  vous  revoïois  encore ,  comme  autrefois , 
avec  tous  ces  chers  Amis  que  nous  avons  perdus ,  Se 
qui  ont  diiparu ,  velut fomnium furgentisje  n'efpére  plus 
de  m'y  revoir.  Mais  vous.  Monsieur,  eft- ce  que 
nous  ne  vous  reverrons  plus  à  Paris ,  Se  n'avez-vous 
point  quelque  curiofité  de  voir  ma  folitude  d'AuteuiH 
Que  j'aurois  de  plaifir  à  vous  y  embralTer  ,  Se  à  dépofer 
entre  vos  mains  le  chagrin  que  me  donne  tous  les  jours 
le  mauvais  gouft  de  la  plulpart  de  nos  Académiciens  ^ 
gens  alfez  comparables  aux  Hurons  Se  aux  Topinam- 
boux,  comme  vous  fçavez  bien  que  je  l'ai  déjà  avancé 
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dans  mon  Epigramme  :  Clio  vint  Vautre  jour  y  &c.  J'ai 
fupprimé  cette  Epigramme, &  ne  l'ai  point  mife  dans 
mes  Ouvrages,  parce  qu'au  bout  du  compte  je  fuis  de 
l'Académie ,  &  qu'il  n'eft  pas  honnefte  de  diffamer  un 
Corps  dont  on  eft.  Je  n'ai  mefme  jamais  montré  à 
perfonne  une  badinerie  que  je  fis  enfuite  pour  m'excu- 
1er  de  cette  Epigramme.  Je  vais  la  mettre  ici  pour  vous 
divertir;  mais  c'eft  à  la  charge  que  vous  me  garderez  le 
fecret,  &  que  ni  vous  ne  la  retiendrez  par  cœur,  ni  ne 
la  montrerez  à  perfonne.  (i) 

Tai  traité  de  Topinamhoux 
Tous  ces  beaux  Cenjeurs  ,je  l'avoue. 
Qui  de  r  Antiquité Jî  follement  jaloux , 
Aiment  tout  ce  quon  hait  ^hlafme  tout  ce  qiionloue» 
Et  V  Académie  y  entre  nous  y 
Souffrant  chez,  foi  de  fi  grands  fous , 
JVLe  femble  un  peu  Topinamhouè'. 

C'efl  une  folie,  comme  vous  voïez,  mais  je  vous  la 
donne  pour  telle.  Adieu ,  Monsieur,  je  vous  em- 
bralTe  de  tout  mon  cœur     fuis  entièrement  à  vous , 

Despre'aux. 
K  E  M  A  K  E  S. 

(  I  )  Si  elle  n'avolt  pas  déjà  paru ,  on  n'héfiteroit  pas  à  la  fuppiimer ,  ce  fcroit  remplir  les 
intentions  de  l'Auteur. 
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LETTRE 

DE  M.  ARNAULD 

DOCTEUR  DE  SORBONNE- 

A  M.  P**  au  fujet  de  ma  dixième  Satire. 
LETTRE  IX.  {i) 

VO u s  pouvez  eflre  furpris.  Monsieur,  de  ce 
que  j'ai  tant  différé  à  vous  faire  réponfe ,  aïant  à 
vous  remercier  de  voftre  préfent ,  &  de  la  manière  hon- 
nefle  dont  vous  me  faites  fouvenir  de  Tafïèâion  que 
vous  m'avez  toujours  témoignée  ,  vous  Se  Melîîeurs 
vos  Frères  ,  depuis  que  j'ai  le  bien  de  vous  connoiftre. 
Je  n'ai  pû  lire  voftre  Lettre  fans  m'y  trouver  obligé. 
Mais  pour  vous  parler  franchement ,  la  leâure  que  je 
fis  enfuite  de  la  Préface  de  votre  Apologie  des  Femmes^, 
me  jetta  dans  un  grand  embarras ,  Se  me  fit  trouver  cette 
réponfe  plus  difficile  que  je  ne  penfois.  En  voici  la 
raifon. 

Tout  le  monde  fçait  que  M.  Defpréaux  eft  de  mes 
meilleurs  amis.  Se  qu'il  m'a  rendu  des  témoignages 
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(O  Cette  Lettre  fut  écrite  au  mois  de  II  Penvoya  ouverte  à  un  de /es  amis  à  Paris, 
Mai  1594.  peu  de  temps  avant  la  mort  de  afin  qu'il  la  fift  lire  à  M.  Defpréaux  3  cet 
M.  Arnauld;  &  c'ell: /on  dernier  Ouvrage,    ami  en  garda  une  copie. 
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d'eflime  Se  d'amitié  en  toutes  fortes  de  temps.  Un  de  mes 
Amis  m'avoit  envoie  fa  dernière  Satire.  Je  témoignai  à 
cet  Ami  la  fatisfadion  que  j'en  avois  eue.  Se  lui  mar- 
quai en  particulier,  que  ce  que  j'en  eftimois  le  plus, 
par  rapport  à  la  Morale ,  c'étoif  la  manière  fi  ingénieufe 
Se  fi  vive  dont  il  avoit  repréfenté  les  mauvais  effets  que 
pouv oient  produire  dans  les  jeunes  perfonnes  les  Opéra, 
Se  les  Romans.  Mais  comme  je  ne  puis  m'empelcher  de 
parler  à  cœur  ouvert  à  mes  Amis,  je  ne  lui  diflîmulai 
pas  que  j'aurois  fouhaité  qu'il  n'y  eût  point  parlé  (i) 
de  l'Auteur  de  Saint  Paulin.  Cela  a  eflé  écrit  avant  que 
j'euffe  rien  fçû  de  l'Apologie  des  Femmes,  que  je  n'ai 
reçûë  qu'un  mois  après.  J'ai  fort  approuvé  ce  que  vous 
y  dites  en  faveur  des  pères  Se  des  mères ,  qui  portent 
leurs  enfans  à  embraffer  l'eflat  du  Mariage  par  des  mo- 
tifs honneftes  Se  Chrefliens ,  Se  j'y  ai  trouvé  beaucoup 
de  douceur  Se  d'agrément  dans  les  Vers. 

Mais  ayant  rencontré  dans  la  Préface  diverfes  chofès 
que  je  ne  pouvois  approuver  fans  bleffer  ma  confcien- 
ce ,  cela  me  jetta  dans  l'inquiétude  de  ce  que  j'avois  à 
faire.  Enfin,  je  me  fuis  déterminé  à  vous  marquer  à 
vous-mefiîie  quatre  ou  cinq  points  qui  m'y  ont  fait  le 
plus  de  peine ,  dans  l'elpérance  que  vous  ne  trouveriez 
pas  mauvais  que  j'agiffe  à  voftre  égard  avec  cette  naïve 
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(\)  De  routeur  de  Saint  Paulin.  ]  Dans  rault ,  Auteur  du  Poëme  de  S.  Paulin.  Ces 
la  première  édition  de  la  Satire  X.  l'Auteur  Vers  ont  efté  retranches  dans  les  éditions 
avoit  mis  cj^uatorze  Vers,  contre  M.  Fer-  fliivantes. 
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Se  cordiale  fincérité,  que  les  Chrefliens  doivent  prati- 
quer envers  leurs  Amis. 

La  première  chofe  que  je  n'ai  pû  approuver ,  c'efl 
que  vous  aïez  attribué  à  votre  Adverfaire  cette  propo- 
rtion générale  :  Q}ie  l'on  ne  peut  manquer  en  fuivanr 
V exemple  des  Anciens  ;  Se  que  vous  ayez  conclu ,  qui^ 
parce  qu  Horace  &  Juvenal  ont  déclame  contre  les  Fem- 
mes d'une  manière  fcandaleufe ,  ilavoit  penfe  quil  efloit 
en  droit  de  faire  la  mejme  chofe.  Vous  l'accufez  donc 
d'avoir  déclamé  contre  les  Femmes  dune  manière  fc  an- 
daleufe ,  <&  en  des  termes  qui  bleflent  la  pudeur,  &  de 
s'eflre  crû  en  droit  de  le  faire  à  l'exemple  d'Horace  Se 
de  Juvenal.  Mais  bien  loin  de  cela ,  il  déclare  pofitive- 
ment  le  contraire.  Car  après  avoir  dit  dans  fa  Préface  , 
quil  71  appréhende  pas  que  les  Femmes  soffenfent  de  fa 
Satire  y  il  ajoute,  quune  chofe  au  moins  dont  il  efl  cer- 
tain qu'elles  le  loueront  y  cefl  d'avoir  trouvé  moi  en  >  dans 
une  matière  auffi  délicate  que  celle  qiiil  y  traitoit  y  de 
ne  pas  laijfer  échaper  un  feul  mot  qui  piift  hlejfer  h 
moins  du  monde  la  pudeur.  C'efl  ce  que  vous-mefmey 
Monsieur,  avez  rapporté  de  lui  dans  voftre  Préface^ 
Se  ce  que  vous  prétendez  avoir  réfuté  par  ces  paroles  :: 
Qiielle  erreur  !  Efl  -ce  que  des  Héros  a.  voix  luxurieufe  ^ 
des  Morales  lubriques ,  t/^j' rendés-vous  chez  la  Cornu, 
&  les  plaifîrs  de  l'Enfer  qu  on  goufle  en  Paradis ,  peiî- 
vent  fe  préf enter  à  ïefprit  y  fans  y  faire  des  images  dont 
la  pudeur  efl  offenjee  ï 
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Je  vous  avoue ,  Monsieur, que  j'ai  eflé  extrême- 
ment flirpris  de  vous  voir  foutenir  une  accufation  de 
cette  nature  contre  l'Auteur  de  la  Satire ,  avec  fî  peu  de 
fondement.  Car  il  n'efl:  point  vrai  que  les  termes  que 
vous  rapportez  foient  des  termes  deshonneftes ,  Se  qui 
bleflent  la  pudeur  :  Se  la  raifon  que  vous  en  donnez  ne 
le  prouve  point.  S'il  efloit  vrai  que  la  pudeur  fuft  of- 
fenfée  de  tous  les  termes  qui  peuvent  préfenter  à  noftre 
efprit  certaines  chofes  dans  la  matière  de  la  pureté,  vous 
l'auriez  bien  ofFenfée  vous-même,  quand  vous  avez 
dit ,  Que  les  anciens  Poètes  enfeignoient  divers  moïens 
pour  fe  pdjjer  du  mariage ,  qui  font  des  crimes  parmi  les 
Chreftiens  i  des  crimes  abominables.  Car  y  a-t-il  rien 
de  plus  horrible  Se  de  plus  infâme ,  que  ce  que  ces  mots 
de  crimes  abominables  préfentent  à  l'efprit  ?  Ce  n'efl 
donc  point  par  là  qu'on  doit  juger  fi  un  mot  eft  deshon- 
nefte  ou  non. 

On  peut  voir  fur  cela  une  Lettre  de  Cicéron  à  Pa- 
pirius  Pœtus ,  qui  commence  par  ces  mots ,  Amo  vere- 
cundiam ,  tu  potius  libertatem  loquendi.  Car  c'efl  ainfi 
qu'il  faut  lire ,  Se  non  pas  Amo  verecundiam  ^  vel  potius 
libertatem  loquendi  i  qui  eft  une  faute  vifiblequi  fe  trou- 
ve prefque  dans  toutes  les  éditions  de  Cicéron.  Il  y  traite 
fort  au  long  cette  queflion ,  fur  laquelle  les  Philofophes 
efloient  partagés  :  s'il  y  a  des  paroles  qu'on  doive  regar- 
der comme  malhonneftes ,  Se  dont  la  modeflie  ne  per- 
mette pas  que  l'on  fe  ferve.  Il  dit  que  les  Stoïciens 
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niolent  qu'il  y  en  eufl  :  il  rapporte  leurs  raifons.  Ils  di- 
foient  que  robfcénité,  pour  parler  ainfi,  ne  pouvoit  eftre 
que  dans  les  mots  ou  dans  les  chofes  ;  Qu'elle  n  efloit 
point  dans  les  mots ,  puifque  plufieurs  mots  eftant  équi- 
voques ,  8c  aïant  diverfes  fignifications ,  ils  ne  pafToient 
point  pour  deshonneftes  félon  une  de  leurs  fignifica- 
tions >  dont  il  apporte  plufieurs  exemples:  Qu'elle  n'e- 
ftoit  point  aufii  dans  les  chofes  ;  parce  que  la  mefine 
chofe  pouvant  efl:re  fignifiée  par  plufieurs  façons  de  par- 
ler ,  il  y  en  avoit  quelques-unes ,  dont  les  perfonnes  les 
plus  modefi:es  ne  faifoient  point  de  difficulté  de  fe  fer- 
vir;  Comme,  dit-il , perfonne  ne  fe  bleflbit  d'entendre 
dire ,  Virgimm  me  quondam  invitam  is  per  vim  violât  : 
au  lieu  que  fi  on  fe  fufi:  fervi  d'un  autre  mot  que  Cicé- 
ron  laiffe  fous-entendre ,  &  qu'il  n'a  eu  garde  d'écrire  , 
Nemo  y  dit-il ,  tuUJJet ,  perfonne  ne  l'auroit  pû  fouffrir. 

Il  efl:  donc  confl:ant ,  félon  tous  les  Philofophes ,  6c 
les  Stoïciens  mêmes ,  que  les  hommes  font  convenus  , 
que  la  mefme  chofe  efl:ant  exprimée  par  de  certains  ter- 
mes y  elle  ne  blefferoit  pas  la  pudeur  ;  &  qu'eftant  expri- 
mée par  d'autres ,  elle  la  blefferoit.  Car  les  Stoïciens 
mefmes  demeuroient  d'accord  de  cette  forte  de  con- 
vention :  mais  la  croïant  déraifonnable ,  ils  foutenoient 
qu'on  n  efl:oit  point  obligé  de  la  fiiivre.  Ce  qui  leur  fai- 
Ibit  dire ,  nihil  ejje  obfcœnum ,  nec  in  verbo  y  nec  in  re  ;  6c 
que  le  Sage  appelloit  chaque  chofe  par  fon  nom. 

Mais  comme  cette  opinion  des  Stoïciens  efi:infoufl:e- 
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nable.  Se  quelle  efl:  contraire  à  S.  Paul:,  qui  met  entre 
les  vices ,  Turpiloquium  y  les  mots  fales ,  il  faut  néceflai- 
rement  reconnoiftre ,  que  la  melrne  chofe  peut  eflre  ex- 
primée par  de  certains  termes ,  qui  feroient  fort  deshon- 
neftes  ;  mais  qu  elle  peut  aufli  eflre  exprimée  ,  par  de 
certains  termes ,  qui  ne  le  font  point  du  tout  au  juge- 
ment de  toutes  les  perfonnes  raifonnables.  Que  fi  on 
veut  en  fçavoir  la  raifon  ,  que  Cicéron  n  a  point  don- 
née ,  on  peut  voir  ce  qui  en  a  eflé  écrit  dans  VArt  de 
penjer ,  première  partie  y  chap.  13. 

Mais  fans  nous  arrefter  à  cette  raifon ,  il  efl:  certain 
que  dans  toutes  les  Langues  policées,  car  je  ne  fçaipas 
s'il  en  efl:  de  mefme  des  Langues  fàuvages  ;  il  y  a  de  cer- 
tains termes  que  l'ufage  a  voulu  qui  fuffent  regardés 
comme  deshonneftes,  &  dont  on  ne  pourroit  fe  fervir 
fans  blefler  la  pudeur;  &  qu'il  y  en  a  d'autres, qui  figni- 
fiant  la  mefme  chofe  ou  les  mefmes  adtions,  mais  d'une 
manière  moins  grofliére , <5c pour  ainfi  dire, plus  voilée, 
n^efloient  point  cenfés  deshonnefles.  Et  il  falloit  bien 
que  cela  fuft  ainfi.  Car  fi  certaines  chofes  qui  font  rou- 
gir, quand  on  les  exprime  trop  grofliérement ,  ne  pou- 
voient  eflre  fignifiées  par  d'autres  termes  dont  la  pu- 
deur n'efl  point  ofFenfée ,  il  y  a  de  certains  vices  dont  on 
n'auroit  point  pû  parler  ,  quelque  néceflité  qu'on  en 
euft  ,  pour  en  donner  de  l'horreur ,  Se  pour  les  faire 
éviter. 

Cela  eflant  donc  certain  ,  comment  n'avez  -  vous 
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point  vû  que  les  termes  que  vous  avez  repris ,  ne  pafle- 
ront  jamais  pour  deshonnefl:es?Les  premiers  font  les  voix 
luxurieufes  la  Morale  lubrique  de  V Opéra,  Ce  que  l'on 
peut  dire  de  ces  mots ,  luxurieux  Se  lubrique  y  efl  qu'ils 
font  un  peu  vieux  :  ce  qui  n'empefche  pas  qu'ils  ne 
puifTent  bien  trouver  place  dans  une  Satire.  Mais  il  efl 
inoiii  qu'ils  aient  jamais  eflé  pris  pour  des  mots  deshon- 
nelles ,  &  qui  ble/Tent  la  pudeur.  Si  cela  efloit ,  auroit- 
on  lailTé  le  mot  de  luxurieux  dans  les  Commandemens 
de  Dieu  que  Ton  apprend  aux  enfàns  \  Les  rendezs-vous 
chez^  la  Cornu  font  afïurément  de  vilaines  chofes  pour 
les  perfonnes  qui  les  donnent.  C'efl  aufîî  dans  cette  vue 
que  l'Auteur  de  la  Satire  en  a  parlé,  pour  les  faire  dé- 
tefter.  Mais  quelle  raifon  auroit-on  de  vouloir  que  cette 
expreffion  foit  malhonnefte  ?  Eft-ce  qu'il  auroit  mieux 
valu  nommer  le  métier  de  la  Cornu  par  fon  propre 
nom?  C'efl  au  contraire  ce  qu'on  n'auroit  pû  faire  fans 
blelTer  un  peu  la  pudeur.  Il  en  eft  de  mefme  des  plaifirs 
de  r Enfer  goujles  en  Paradis.  Et  je  ne  vois  pas  que  ce 
que  vous  en  dites  (oit  bien  fondé.  Cefi  y  dites  -  vous , 
une  expreffion  fort  ohfcure.  Un  peu  d'obfcurité  ne  fied 
pas  mal  dans  ces  matières.  Mais  il  n'y  en  a  point  ici  que 
les  gens  d'efprit  ne  dévelopent  fans  peine.  Il  ne  faut 
que  lire  ce  qui  précède  dans  la  Satire,  qui  efl:  la  fin  de 
la  fauffe  Dévote  : 

f^oilà  le  digne  fruit  des  foins  de  fon  DoBeur. 

Encore  efi-ce  beaucoup, fi  ce  Guide  impofteur  » 


4o8  LETTRES. 

Par  les  chemins  fleuris  d'un  charmant  Qiiietijmc 
Tout-à-coup  V amenant  au  vrai  JV[olinoz.ifme  y 
Une  lui  fait  bien-toft ,  aid^  de  Lucifer  » 
Goufier  en  Paradis  les  plaiflrs  de  l'Enfer. 
N'eft-il  pas  louable  d'avoir  cherché  les  plus  noires 
couleurs  qu'il  a  pû ,  pour  donner  de  l'horreur  d'un  fi  dé- 
teftable  abus ,  dont  on  a  vû  depuis  peu  de  fi  terribles 
exemples  1  On  voit  affez  que  ce  qu'il  a  entendu  par  ce 
que  nous  venons  de  rapporter ,  efl:  le  crime  d'un  Direc- 
teur hypocrite  ,  qui  aidé  du  Démon ,  fait  goufter  des 
plaifii/s  criminels ,  dignes  de  l'Enfer ,  à  une  malheureufe 
qu'il  auroit  feint  de  conduire  en  Paradis.  7\4ais  y  dites- 
vous  5  on  ne  peut  creufer  cette  penfee  y  que  V imagination 
ne  fe  falijfe  ejfroïablement.  Si  creufer  une  penfée  de 
cette  nature ,  c'efl  s'en  former  dans  l'imagination  une 
image  laie,  quoiqu'on  n'en  eufl  donné  aucun  fujet, 
tant  pis  pour  ceux ,  qui  comme  vous  dites ,  creuferoienî 
celle-ci.  Car  ces  fortes  de  penfées  revenues  de  termes 
honnefles ,  comme  elles  le  font  dans  la  Satire ,  ne  pré- 
fentent  rien  proprement  à  l'imagination ,  mais  feule- 
ment àfefprit ,  afin  d'inipirer  de  faverfion  pour  la  choie 
dont  on  parle.  Ce  qui  bien  loin  de  porter  au  vice ,  efl 
un  puiffant  moïen  d'en  defiourner.  Il  n  efl  donc  pas 
vrai  qu'on  ne  puiffe  lire  cet  endroit  de  la  Satire ,  fans 
que  l'imagination  en  foit  falie  ;  à  moins  qu'on  ne  l'ait  fort 
gafiée  par  une  habitude  vicieufe  d'imaginer  ce  que  l'on 
doit  feulement  connoifire  pour  le  fuir ,  félon  cette  belle 

parole 
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parole  de  Tertuliîen ,  fi  ma  mémoire  ne  me  trompe , 
Spiritiialia  neqiiitice  non  arnica  confcientia  yfed  inimica 
Jcientia  noyimiis. 

Cela  me  fait  fouvenir  de  la  fcrupuleufe  pudeur  du 
Bouhours ,  qui  s'efl;  avifé  de  condamner  tous  les  Tra- 
ducteurs du  Nouveau  Teftament  pour  avoir  traduit , 
Abraham genuit  Ifaac ,  Abraham  engendra  Ifaac  ;  parce, 
dit-il ,  que  ce  mot  engendra  ^  falit  l'imagination.  Comme 
fi  le  mot  Latin  ^genuit ,  donnoit  une  autre  idée  que  le 
mot  engendrer  en  François.  Les  perfonnes  lages  &  mo- 
defl:es  ne  font  point  de  ces  fortes  de  réflexions ,  qui'ban- 
niroient  de  notre  Langue  une  infinité  de  mots,  comme 
celui  de  concevoir  ,  à'ufer  du  mariage  ^  de  consommer  h 
mariage,  &  plufieurs  autres.  Et  ce  feroit  auflî  en  vain  que 
les  Hébreux  loueroient  la  chafieté  de  la  Langue  fainte 
dans  ces  façons  de  parler,  Adam  connut fa  femme ,  elle 
enfanta  Cahi»  Car  ne  peut -on  pas  dire  qu'on  ne  peut 
creufer  ce  mot ,  connoi/lre  fa  femme,  que  l'imagination 
n'en  foit  falie?  S.  Paul  a-t-il  eu  cette  crainte,  quand  il  a 
parlé  en  ces  termes  de  la  fornication  ,  dans  la  première 
Epiftreaux  Corinthiens,  chap.  6.  Ne  ffave2:,-vous  pas  y 
dit-il,  que  vos  corps  font  les  membres  de  Jefus-Chrifi  ?  Ar- 
racherai-]'e  donc  à  Jefus-Chriji fes propres  membres^  pour 
en  faire  les  membres  d'une  Proftituee  ?  A  Dieu  ne  plaife. 
Ne  favèzyvous  pas  que  celui  qui  fe  joint  à  une  Projli- 
tu^e  y  devient  un  mefme  corps  avec  elle  ?  car  ceux  qui 
£jlotent  deux ,  ne  feront  plus  qii  une  mefme  chair ,  ditYE- 
Tome  IL  Fff 
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criture  :  mais  celui  qui  demeure  attache  au  Seigneur,  efi 
un  mefme  efprit  avec  lui,  Fuïez,  la  fornication.  Qui 
peut  douter  que  ces  paroles  ne  préfentent  à  l'efprit  des 
chofes  qui  feroient  rougir ,  fi  elles  eftoient  exprimées  en 
certains  termes  que  l'honnefleté  ne  foufFre  point  1  Mais 
outre  que  les  termes  dont  l'Apollre  fe  fert,  font  dune 
nature  à  ne  point  bleffer  la  pudeur  ;  l'idée  qu'on  en  peut 
prendre ,  eft  accompagnée  d'une  idée  d'exécration ,  qui 
non  feulement  empefche  que  la  pudeur  n'en  foit  offen- 
fée  5  mais  qui  fait  de  plus  que  les  Chreftiens  conçoivent 
une  grande  horreur  du  vice  dont  cet  Apoflre  a  voulu 
deftourner  les  fidèles.  Mais  veut-on  fçavoir  ce  qui  peut 
cftre  un  fujet  de  fcandale  aux  foibles  ?  C'eft  quand  un 
faux  délicat  leur  fait  appréhender  une  faleté  d'imagi- 
nation ,  où  perfonne  avant  lui  n'en  avoit  trouvé.  Car  il 
eft  caufe  par  là  qu'ils  penfent  à  quoi  ils  n'auroient  point 
penfé,  fi  on  les  avoit  laiffés  dans  leur  fîmplicité.  Vous 
voïez  donc ,  Monsieur,  que  vous  n'avez  pas  eu  fil- 
jet  de  reprocher  à  voftre  Adverfaire  qu'il  avoit  eu  tort 
de  fe  vanter ,  qiiil  ne  lui  efloit  pas  echape  un  feul  mot  j 
qui  pufi  blejjer  le  moins  du  monde  la  pudeur, 

La  féconde  chofe  qui  m'a  fait  beaucoup  de  peine , 
Monsieur,  c'eft  que  vous  blafmiez  dans  voftre  Pré- 
face  les  endroits  de  la  Satire,  qui  m'avoient  paru  les 
plus  beaux  j,  les  plus  édifîans,  &  les  plus  capables  de 
contribuer  aux  bonnes  mœurs  ,  &  à  l'honnefteté  publi- 
que. J'en  rapporterai  deux  ou  trois  exemples.  J'ai  efté 
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charmé ,  je  vous  l'avoue  ,  de  ces  Vers  de  la  page  fi- 
xieime. 

L'Epoufe  que  m  prens  y  fans  tache  en fa  conduite  ^ 
Aux  vertus  y  ma-t-on  dit  3  dans  Port  -  Royal  in- 
fruité. 

Aux  Loix  de  fon  devoir  règle  tous  fes  dejîrs. 
Mais  qui  peut  tajjlirer  qu  invincible  aux  plaifrs  ^ 
CheZy  toi  dans  une  vie  ouverte  à  la  licence , 
Elle  confervera  fa  première  innocence  ? 
Par  toi-mefme  bien-tofl  conduite  à  l Opéra  > 
De  quel  air  penfes-tu  que  ta  Saifite  verra 
D'un  fpeBacle  enchanteur  la  pompe  harmonieufe , 
Ces  danfes ,  ces  Héros  à  voix  luxurieufe  ; 
Entendra  ces  difcours  fur  V amour  feul  roulans , 
Ces  doucereux  Renauds ,  ces  infenfes  Rolans  ; 
Sfaura  d'eux  quà  t  Amour ,  comme  au  feul  Dieu 
fuprefme  y 

On  doit  immoler  tout  yjtfquà  la  vertu  mefme  : 
Quon  ne  fpauroit  trop  tofi  fe  laiffer  enflammer  ; 
Qu'on  n'a  reçù  du  Ciel  un  cœur  que  pour  aimer  ; 
Et  tous  ces  Lieux  communs  de  morale  lubrique  > 
Qiie  Lulli  réchauffa  des  fons  de  fa  JMufique  ? 
JVLais  de  quels  mouvemens  dans  fon  cœur  excités  ^ 
Sentir a-t-e lie  alors  tous  fes  fens  agités  ? 


On  trouvera  quelque  chofe  de  femblable  dans  un 
Livre  imprimé  il  y  a  dix  ans.  Car  on  y  fait  voir  par 
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l'autorité  des  Payens  mefmes ,  combien  c'efl  une  chofe 
pernicieufe  de  faire  un  Dieu  de  l'Amour ,  Se  d'inlpirer 
aux  jeunes  perfonnes  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  doux  que 
H'aimer.  Permettez-moi , Monsieur,  de  rapporter  ici 
ce  qui  efl:  dit  dans  ce  Livre ,  qui  eft  alTez  rare.  Peut-on 
avoir  un  peu  de  z^ele  pour  le  falut  des  ames  ,  quon  ne 
déplore  le  mal  que  font  dans  Vefprit  d'une  infinité  de  per- 
fonnes y  les  Romans  y  les  Comédies     les  Opérai  Cenejl 
pas  qiion  nait  foin  prefentement  de  ny  rien  mettre  qui 
foit  groffierement  deshonnefle  :  mais  ceji  quon  s'y  eftu- 
die  h  faire  paroijire  l'Amour  comme  la  chofe  dii  monde 
la  plus  charmante  &  la  plus  douce.  Il  n  en  faut  pas  da- 
vantage pour  donner  une  grande  pente  à  cette  malheur eufe 
pajfion.  Ce  qui  fait  fouvent  de  f  grandes  plates  ,  quil 
faut  une  grâce  bien  extraordinaire  pour  en  guérir»  Les 
Payens  mefmes  ont  reconnu  combien  cela  pouvoit  c  ai  fer 
de  defordres  dans  les  mœurs.  Car  Cicéron  ayant  rapporté 
les  Vers  d'une  Comédie ,  oîi  il  efl  dit  que  l'Amour  eft  le 
plus  grand  des  Dieux  (ce  qui  ne  fe  dit  que  trop  dans 
celles  de  ce  temps-ci  )  il  s'écrie  avec  raifon  :  O  la  belle 
réformatrice  des  mc^urs  que  la  Poefie  y  qui  nous  fait  une 
divinité  de  l' Amour  ,  qui  eft  une  four  ce  de  tant  de  folies 
Ù'  de  déréglemens  honteux  !  Mais  il  n'eft  pas  eftonnant 
de  lire  de  telles  chofe  s  dans  une  Comédie  :  puifque  nous 
n'en  aurions  aucune  ,fi  nous  n'approuvions  ces  defordres  : 
De  Comœdia  loquor,  qucB  ,fih^ec  flagitia  non  appro- 
baremus^  nulla  effet  omnino. 
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Mais  ce  qu'il  y  a  de  particulier  dans  l'Auteur  de  la 
Satire,  &  en  quoi  il  le  plus  louable,  c'efl:  d'avoir  repré- 
fente  avec  tant  d'efprit  &de  force,  le  ravage  que  peu- 
vent faire  dans  les  bonnes  mœurs  les  Vers  de  l'Opéra, 
qui  roulent  tous  fur  l'Amour ,  chantés  fur  des  airs ,  qu'il 
a  eu  grande  raifon  d'appeller  luxurieux  ;  pm£q\x  on  ne 
Içauroit  s'en  imaginer  de  plus  propres  à  enflammer 
les  paiïîons ,  Se  à  faire  entrer  dans  les  cœurs  la  Morale 
lubrique  des  Vers.  Et  ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'efl  que  lepoi- 
fon  de  ces  chanfons  lafcives  ne  fe  termine  pas  au  lieu  où 
fe  jouent  ces  pièces  ,  mais  fe  répand  par  toute  la  France, 
où  une  infinité  de  gens  s'appliquent  à  les  apprendre  par 
cœur,  &  fe  font  un  plaifîr  de  les  chanter  par  tout  où  ils 
fe  trouvent. 

Cependant , Mon  sieur,  bien  loin  de  reconnoiflre 
le  fervice  que  l'Auteur  de  la  Satire  a  rendu  par  là  au  Pu- 
blic ,  vous  voudriez  faire  croire ,  que  c'efl  pour  donner 
un  coup  de  dent  à  M.  Quinault ,  Auteur  de  ces  Vers  de 
l'Opéra ,  qu'il  en  a  parlé  fî  mal  :  &  c'efl  dans  cet  endroit 
là  mefme,  que  vous  avez  crû  avoir  trouvé  des  mots 
deshonnefles  dont  la  pudeur  efl  ofFenfée. 

Ce  qui  m'a  aufli  beaucoup  plû  dans  la  Satire ,  c'efl 
ce  qu'il  dit  contre  les  mauvais  effets  delaleâure  des  Ro- 
mans. Trouvez  bon , Monsieur,  que  je  le  rapporte 
encore  ici. 

Suppofons  toutefois  y  quencor  fidelleà'  pure^ 
Sa  vertu  de  ce  choc  revienne  fans  hleffure; 
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Bientoji  dans  ce  grand  monde ,  ou  tu  vas  V entraifnery 
Ail  milieu  des  ecueils  qui  vont  l'environner , 
Crois-tu  que  tousj  ours  ferme  aux  bords  du  précipice  y 
Elle  pourra  marcher  fans  que  le  pied  luiglijfe; 
Que  tousjours  infenfible  aux  difcours  enchanteurs 
D'un  idolaflre  amas  de  jeunes  SeduEteurs , 
Sa  fagejje  jamais  ne  deviendra  folie  ? 
D'abord  tu  la  verras ,  ainfi  que  dans  Clélie , 
Recevant  fes  Amans  fous  le  doux  nom  dAmis  » 
S'en  tenir  avec  eux  aux  petits  foins  permis  ; 
Puis  bientoji  en  grande  eau  fur  le  fleuve  de  Tendre 
Naviger  à  fouhait  y  tout  direù'  tout  entendre. 
Et  ne  préfume  pas  que  Venus ,  ou  Satan  > 
Soujfre  quelle  en  demeure  aux  termes  du  Roman  ^ 
Dans  le  crime  il  fuffit  qu'une  fois  on  débute  y 
Une  chute  tousjours  attire  une  autre  chute  : 
L'honneur  efl  comme  une  Ifle  efcarpée  &  fans  bords  ; 
On  n'y  peut  plus  rentrer  y  dès  qu'on  en  efl  dehors. 

Peut-on  mieux  repréfenter  le  mal,  que  font  capables 
de  faire  les  Romans  les  plus  eftimés ,  &  par  quels  de- 
grés infenfibles  ils  peuvent  mener  les  jeunes  gens ,  qui 
s'en  laiifent  empoifonner ,  bien  loin  au-delà  des  termes 
du  Roman ,  &  jufqu  aux  derniers  defordres  \  Mais  parce 
qu'on  y  a  nommé  la  Clélie  ,  il  n'y  a  prefque  rien  dont 
vous  faffiez  un  plus  grand  crime  à  l'Auteur  de  la  Satire. 
Combien  y  dites- vous  ^  a-t-on  efié  indigné  de  voir  con- 
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timier  fon  acharnement  fur  la  Clelie  ?  L'e/iime  qu'on  a 
tousjours  faite  de  cet  Ouvrage  y  &  l'extrême  vénération 
qiion  a  toujours  eue  (  i  )  pour  ïillîfire  Perfonne  qui  l'a 
compoféy  ont  fait  foulever  tout  le  monde  contre  une  atta- 
que fi  fouvent  &  fi  inutilement  répétée.  Il  paroifl  bien 
que  le  vrai  mérite  efl  bien  plutoft  une  raifon  pour  avoir 
place  dans  fes  Satires  y  qu'une  raifon  d'en  eftre  exempt. 

Il  ne  s'agit  point  ,  Monsieur,  du  mérite  de  la 
perfonne  qui  a  compofé  la  Cléiie ,  ni  de  l'eftime  qu'on 
a  faite  de  cet  Ouvrage.  Il  en  apû  mériter  pour  l'efprit, 
pour  lapoliteiTe ,  pour  l'agrément  des  inventions,  pour 
les  caraâeres  bien  fuivis ,  &  pour  les  autres  chofes  qui 
rendent  agréable  à  tant  de  perfonnes  la  ledlure  des  Ro- 
mans. Que  ce  foit ,  fi  vous  voulez  ,  le  plus  beau  de 
tous  les  Romans  :  mais  enfin  c'eft  un  Roman.  C'efi  tout 
dire.  Le  caradtere  de  ces  pièces  efi:  de  rouler  fur  l'A- 
mour, &  d'en  donner  des  leçons  d'une  manière  ingé- 
nieufe ,  &  qui  foit  d'autant  mieux  reçûë ,  qu'on  en  ef- 
carte  le  plus  en  apparence  tout  ce  qui  pourroit  paroiftre 
de  trop  grofiîerement  contraire  à  la  pureté.  C'efi:  par-là 
qu'on  va  infenfiblement  jufqu  au  bord  du  précipice , 
s' imaginant  qu'on  n'y  tombera  pas ,  quoiqu'on  y  {oïl  dé- 
jà à  demi  tombé  par  le  plaifir  qu'on  a  pris  à  fe  remplir 
l'efprit  &  le  cœur  de  la  doucereufe  Morale  qui  s'enfei- 
gne  au  pays  de  Tendre,  Vous  pouvez  dire  ^  tant  qu'il 

KE  M  A  K         E  S. 

(i)  Pour  Villujlre  Perfonne  qià  l'a.  ço'/npsé.  ]  Mademoifelle  Scuderi, 
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vous  plaira ,  que  cet  Ouvrage  efl  en  vénération  à  tout 
le  monde.  Mais  voici  deux  faits  dont  je  fuis  très-bien 
informé.  Le  premier  eft  que  feue  Madame  la  Princeffe 
de  Conti  &  Madame  de  Longueville ,  ayant  fçû  que  M. 
Delpréaux  avoit  fait  (i)  une  Pièce  en  Profe  contre  les 
Romans,  où  la  Clélie  n'eftoit  pas  épargnée  ;  comme  ces 
Princeffes  connoilfoient  mieux  que  perfonne ,  combien 
ces  lectures  font  dangereufes  ;  elles  lui  firent  dire  qu  elles 
feroient  bien  aifes  de  la  voir.  Il  la  leur  récita  ;  Se  elles  en 
furent  tellement  fatisfaites ,  qu'elles  témoignèrent  fou- 
haiter  beaucoup  qu  elle  fufl:  imprimée.  Mais  il  s'en  ex- 
culà  5  pour  ne  pas  s'attirer  fur  les  bras  de  nouveaux  en- 
nemis. 

L'autre  fait  efl,  qu'un  Abbé  de  grand  mérite  qui 
n'avoit  pas  moins  de  piété  que  de  lumière  ^  fe  réfolut 
de  lire  la  Clélie,  pour  en  juger  avec  connoiffance  de 
caufe;  &  le  jugement  qu'il  en  porta,  fut  le  mefme  que 
celui  de  ces  deux  Princeffes.  Plus  on  eftime  l'illufire  Per- 
fonne à  qui  on  attribue  cet  Ouvrage ,  plus  on  efl  porté 
à  croire  qu'elle  n'eft  pas  à  cette  heure  d'un  autre  fenti- 
ment  que  ces  Princeffes  ;  Se  qu'elle  a  un  vrai  repentir 
de  ce  qu'elle  a  fait  autrefois  lorfqu'elle  efloit  moins  é- 
clairée.  Tous  les  amis  de  (2)  M.  de  Gomberville,  qui 

K  E  M  J  K  E  S. 


{ I  )  Urte  pièce  en  frofe  contre  les  Romans.  ] 
C'eft  le  Dialogue  qui  a  pour  titre  ,  les  Hé- 
ros de  Roman. 

il)  M.  de  Gombçrvilk.l  Marin  le  Roy 


de  Gomber\'ille  ,  de  l'Académie  Françoi/ê. 
Outre  fon  Poléxandre ,  il  a  composé  encore 
deux  autres  Roinans  j  la  Cythéréc  &  la  jeune 
Alcïane. 

avoit 
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avoit  auffi  beaucoup  de  mérite ,  Se  qui  a  eflé  un  des 
premiers  Académiciens ,  fçavent  que  ç'a  eflé  fa  difpofi- 
tion  à  l'égard  de  fon  Polexandre;  &  qu'il  eufl:  voulu ,  fi 
cela  euft  efté  poflible,  l'avoir  effacé  de  fes  larmes.  Sup- 
pofé  que  Dieu  ait  fait  la  mefme  grâce  à  la  perfonne  que 
l'on  dit  Auteur  de  la  Clélie ,  c'eft  lui  faire  peu  d'hon- 
neur ,  que  de  la  repréfenter  comme  tellement  attachée 
à  ce  qu  elle  a  écrit  autrefois ,  qu'elle  ne  puiffe  foufFrir 
qu'on  y  reprenne  ce  que  les  régies  de  la  piété  Chrétienne 
y  font  trouver  de  repréhenfible. 

Enfin,  Monsieur,  j'ai  fort  eftimé ,  je  vous  l'a- 
voue ,  ce  qui  eft  dit  dans  la  Satire  contre  un  miférable 
Directeur,  qui  feroit  pafTer  fa  dévote  du  Quiétifme  au 
vrai  Molinozifme.  Et  nous  avons  desja  vû  que  c'eft  un 
des  endroits  où  vous  avez  trouvé  le  plus  à  redire.  Je 
vous  liipplie  ,  Monsieur,  de  faire  fur  cela  de  fé- 
rieufes  réflexions. 

Vous  dites  à  l'entrée  de  vofire  Préface ,  que  dans  cette 
difpiite  entre  vous  &  AI.  Defpreaiix ,  il  s'agit  non  feu- 
lement de  la  defenfe  de  la  Vérité" y  mais  encore  des  bonnes 
mœurs  à*  de  V honnejlete publique.  VQxmQttQz-mo'i ,  Mon- 
sieur ,  de  vous  demander,  fi  vous  n'avez  point  fujet  de 
craindre,  que  ceux  qui  compareront  ces  trois  endroits 
de  la  Satire  avec  ceux  que  vous  y  oppofez  ,  ne  foient 
portés  à  juger  que  c'efl  plûtofl  de  fon  coilé  que  du 
voflre ,  qu'efl  la  défenfe  des'  bonnes  mœurs ,  &  de  Thon- 
nefteté  publique.  Car  ils  voient  du  cofté  de  la  Satire  , 
Tome  IL  G  g  g 
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1°.  Une  très-jufte  &  très-chreftienne  condamnation  des 
Vers  de  l'Opéra ,  foutenus  par  les  airs  efféminés  de  Lulii. 
2\  Les  pernicieux  effets  des  Romans ,  repréfentés  avec 
une  force  capable  de  porter  les  pères  Se  les  mères  qui 
ont  quelque  crainte  de  Dieu ,  à  ne  les  pas  laiffer  entre 
les  mains  de  leurs  enfans.  3°.  Le  Paradis ,  le  Démon  & 
TEnfer,  mis  en  œuvre  pour  faire  avoir  plus  d'horreur 
d'une  abominable  profanation  des  chofes  faintes.  Voilà, 
diront-ils ,  comme  la  Satire  de  M.  Defpréaux  eft  con- 
traire aux  bonnes  mœurs,  &  à l'honnefleté  publique. 

Il  verront  d autre  part  dans  votre  Préface,  i"*.  ces 
mefmes  Vers  de  l'Opéra,  jugés  fi  bons,  ou  au  moins  fi 
innocens,  qu'il  y  a,  félon  vous.  Mon  sieur,  fujet 
de  croire  qu'ils  n'ont  efté  blafrnés  par  M.  Defpréaux, 
que  pour  donner  un  coup  de  dent  à  M.  Quinault  qui 
en  eil:  l'Auteur  :  2°.  Un  fi  grand  zélé  pour  la  défenfe  de 
la  Cléiie ,  qu'il  n'y  a  gueres  de  chofes  que  vous  blaf^ 
miez  plus  fortement  dans  l'Auteur  de  la  Satire ,  que  de 
n'avoir  pas  eu  pour  cet  Ouvrage  affez  de  refpedl  Se  de 
vénération  :  3°.  Un  injufle  reproche ,  que  vous  lui  faites 
d'avoir  offenfé  la  pudeur,  pour  avoir  eu  foin  de  bien 
faire  fentir  fénormité  du  crime  d'un  faux  Direâeur. 
En  vérité ,  Monsieur,  je  ne  fçai  fi  vous  avez  lieu 
de  croire  que  ce  qu'on  jugeroit  fur  cela  vous  puft  eflre 
favorable. 

Ce  que  vous  dites  de  plus  fort  contre  M.  Defpréaux, 
paroift  appuyé  fur  un  fondement  bien  foible.  Vous 
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prétendez  que  fa  Satire  efl:  contraire  aux  bonnes  mœurs; 
&  vous  n'en  donnez  pour  preuve  que  deux  endroits. 
Le  premier  efl  ce  qu'il  dit ,  en  badinant  avec  fon  ami , 

Quelle  joïey  &c. 

De  voir  autour  de  foi  croiflre  dans  fa  maifon 
De  petits  Citoiens ,  dont  on  croit  ejlre  Pere  ? 

L'autre  efl:  dans  la  page  fuivante ,  où  il  ne  fait  en- 
core que  rire. 

On  peut  trouver  encor  quelques  Femmes  fidelles. 
Sans  doute ,  <t^  dans  Paris  >fi  je  fçai  bien  compter  ; 
Il  en  efl  jufquà  trois  que  je  pourrois  citer. 

Vous  dites  fur  le  premier;  Qttilfait  entendre  parla, 
quun  homme  n  efl  guère  s  fln  ni  guère  s  inflruit  des  chofes 
du  monde  ^  quand  il  croit  que  fes  enfans  font  fes  enfans. 
Et  vous  dites  fur  le  fécond  ;  Qu'il  fait  aujji  entendre , 
que  félon  fon  calcul,  &  le  raifonnement  qui  en  reftdte , 
nous  fommes  prefque  tous  des  enfans  illégitimes. 

Plus  une  accufation  efl  atroce ,  plus  on  doit  éviter  de 
s'y  engager ,  à  moins  qu'on  n'ait  de  bonnes  preuves.  Or 
c'en  efl  une  affurément  fort  atroce ,  d'imputer  à  l'Auteur 
de  la  Satire  ,  d'avoir  fait  entendre  quun  homme  nefl 
gueres  fin ,  quand  il  croit  que  les  enfans  de  fa  femme  font 
fes  enfans ,  &  quil  n'y  a  que  trois  femmes  de  bien  dans 
une  Ville  y  ou  il  y  en  a  plus  de  deux  cens  mille.  Cepen- 
dant , Monsieur,  vous  ne  donnez  pour  preuve  de 
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ces  eflranges  accufations ,  que  les  deux  endroits  que  j'ai 
rapportés.  Mais  il  vous  efloit  aifé  de  remarquer ,  que 
l'Auteur  de  la  Satire  a  clairement  fait  entendre  ,  qu'il 
n'a  parlé  qu'en  riant  dans  ces  endroits ,  &  fur  tout  dans 
le  dernier.  Car  il  n'entre  dans  le  férieux ,  qu'à  l'endroit 
où  il  fait  parler  Alcippe  en  faveur  du  Mariage ,  qui 
commence  par  ces  Vers  : 

Jeune  autrefois  par  vous  dans  le  monde  conduit ^  ^c* 

Et  finit  par  ceux-ci  qui  contiennent  une  vérité  que  les 
Païens  n'ont  point  connue  ,  &  que  S.  Paul  nous  a  en- 
feignée  :  Qui  fe  non  continet  ^  nubat;  melius  efi  nubere  » 
quàm  urif 

VHy  menée  efl  un  joug;  &  cefi  ce  qui  m*  en  plaifi. 
L'Homme  en fespajfions  toujours  errant  fans  guide , 
A  befoin  quon  lui  mette  &  le  mords  &  la  bride  ; 
Son  pouvoir  malheureux  ne  fert  qu'à  le  gefner  ; 
Et  pour  le  rendre  libre  ^  il  le  faut  çnchaifner. 

Que  répond  le  Poëte  à  cela?  Le  contredit-il?  Leré^ 
fute-ç-in  m'approuve  au  contraire  en  ces  termes: 

Ha  3  bon!  voilà  parler  en  doUe  Janfénifle  y 
Alcippe ,     fur  ce  point  fi  fçavamment  touché, 
Defmâres  dans     Roch  nauroit  pas  mieux  prefché. 

Et  c'efi:  enfuite  qu'il  témoigne  qu'il  va  parler  férieii- 
fement  &  fans  raillerie. 
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Alais  i  cejl  trop  t'infulter  ;  quittons  la  raillerie  ; 
Parlons  fans  hyperbole  cSr  Jans  plaifanterie. 

Peut -on  plus  expreffément  marquer,  que  ce  qu'il 
avoit  dit  auparavant  de  ces  trois  femmes  fidelles  dans 
Paris,  n  eftoit  que  pour  rire  ;  des  hyperboles  fi  outrées 
ne  fe  difent  qu'en  badinant.  Et  vous  mefine.  Monsieur, 
voudriez-vous  qu'on  vous  crufl: ,  quand  vous  dites ,  Que 
pour  deux  ou  trois  femmes  dont  le  crime  efl  aver^y  on  m 
doit  pas  les  condamner  toutes. 

De  bonne  foi ,  croïez  -  vous  qu'il  n'y  en  ait  gueres 
davantage  dans  Paris ,  qui  foient  diffamées  par  leur  mau- 
vaile  vie?  Mais  une  preuve  évidente,  que  l'Auteur  de 
la  Satire  n'a  pas  crû  qu'il  y  eufl  fi  peu  de  femmes  fidel- 
les ,  ç'efl:  que  dans  une  vingtaine  de  portraits  qu'il  en 
fait ,  il  n'y  a  que  les  deux  premiers  qui  aient  pour  leur 
caraâere  l'infidélité  ;  fi  ce  n'efl:  que  dans  celui  de  la 
faufle  Dévote ,  il  dit  feulement  que  fon  Direâeur  pour- 
roit  l'y  précipiter. 

Pour  ce  qui  efi:  de  ces  termes ,  dont  on  croit  ejlre pere; 
il  n'efl: pas  vrai  qu'il  falfe  entendre  quun  mari  nejl gue- 
res fin  ni  gueres  inftruit  des  chofes  du  monde ,  quand  il 
croit  que fes  enfans  font  fes  enfans.  Car  outre  que  l'Au- 
teur parle  là  en  badinant ,  ils  ne  difent  au  fond  ,  que  ce 
qui  efi  marqué  par  çette  régie  de  Droit  :  Pater  eft  quem 
nuptice  demonflrant  ;  c  efl:-à-dire ,  que  le  mari  doit  efl:re 
regardé  comme  le  pere  des  enfans  nés  dans  fon  mariage. 
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quoique  cela  ne  foit  pas  tousjours  vrai.  Mais  cela  fait-if 
qu'un  mari  doive  croire ,  à  moins  que  de  pafler  pour 
peu  fin ,  (Se  pour  peu  inftruit  des  chofes  du  monde ,  qu'il 
n'efl  pas  le  pere  des  enfans  de  fa  femme?  C'efl  tout  le 
contraire.  Car  à  moins  qu'il  n'en  eufl  des  preuves  cer- 
taines ,  il  ne  pourroit  croire  qu'il  ne  l'efl:  pas ,  fans  faire 
un  jugement  téméraire  très-criminel  contre  fon  époufe. 

Cependant , Mon  sieur,  comme  c'efl:  de  ces  deux 
endroits ,  que  vous  avez  pris  fujet  de  faire  paffer  la  Sa- 
tire de  M.  Defpréaux  pour  une  déclamation  contre  le 
mariage,  &  qui  blelToit  l'honnefleté  &  les  bonnes  mœurs, 
jugez  fi  vous  l'avez  pû  faire  fans  blefler  vous-mefme  la 
juflice  &  la  charité. 

Je  trouve  dans  vofl:re  Préface  deux  endroits  très-pro- 
pres à  juftifier  la  Satire ,  quoique  ce  foit  en  la  blafmant. 
L'un  eft  ce  que  vous  dites  en  la  page  cinquiefine ,  que 
tout  homme  qui  compoje  une  Satire  ^  doit  avoir  pour  hut  y 
d'infpirer  une  bonne  Aîor aie  ;  &  quon  peut  ,  fans  faire 
tort  à  M,  Defpréaux  yprefumer  qiiil  ri  a  pas  eu  ce  dejfein. 
L'autre  efl:  la  réponfe  que  vous  faites  à  ce  qu'il  avoit  dit 
à  la  fin  de  la  Préface  de  la  Satire,  que  les  femmes  ne  feront 
pas  plus  choquées  des  prédications  qiiil  leur fait  dans- 
cette  Satire  contre  leurs  défauts ,  que  des  Satires  que  les 
Prédicateurs  font  tous  les  jours  en  Chaire  contre  ces  mef 
mes  défauts. 

Vous  avouez  qu'on  peut  comparer  les  Satires  avec 
les  Prédications,  &  qu'il  eft  de  la  nature  de  tous  les  deux 
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de  combattre  les  vices  :  mais  que  ce  ne  doit  efire  qu'en 
général  5,  fans  nommer  les  perfonnes.  Or,  M.  Defpréaux 
n'a  point  nommé  les  perfonnes ,  en  qui  les  vices ,  qu'il 
décrit ,  fe  rencontroient;  &  on  ne  peut  nier  que  les  vices 
qu'il  a  combattus,  ne  foient  de  véritables  vices.  On  le 
peut  donc  loiier  avec  raifon  d'avoir  travaillé  à  infpirer 
une  bonne  Morale  ;  puifque  c'en  efl  une  partie  de  don- 
ner de  l'horreur  des  vices ,  &  d'en  faire  voir  le  ridicule. 
Ce  qui  fouvent  efl  plus  capable ,  que  les  difcours  fe- 
rieux,  d'en  détourner  plufieurs  perfonnes,  félon  cette 
parole  d'un  Ancien , 

.  .  Ridiculum  acri 
Fortins  ac  melius  magnas  plerumque  fecat  res. 
Et  ce  feroit  en  vain  qu'on  objeâer oit, qu'il  ne  s'eft 
point  contenté,  dans  fon  quatrième  portrait,  de  combat- 
tre TA  varice  en  général ,  l'aiant  appliquée  à  deux  perfon- 
nes connues.  Car  ne  les  aïant  point  nommées ,  il  n'a  rien 
appris  au  public  qu'il  ne  fçuft  déjà.  Or  comme  ce  feroit 
porter  trop  loin  cette  prétendue  régie  de  ne  point  nom- 
mer les  perfonnes ,  que  de  vouloir  qu'il  fuft  interdit  aux 
Prédicateurs  de  fe  fervir  quelquefois  d'hiftoires  connues 
de  tout  le  monde ,  pour  porter  plus  efficacement  leurs 
Auditeurs  à  fuïr  de  certains  vices  ;  ce  feroit  auffi  en  abu- 
fer  que  d'étendre  cette  interdidtion  jufqu'aux  Auteurs 
de  Satires. 

Ce  n'eft  point  auflî  comme  vous  le  prenez.  Vous  pré- 
tendez que  M.  Defpréaux  a  encore  nommé  les  perfon- 
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nés  dans  cette  dernière  Satire ,  &  d'une  manière  qui  a 
déplû  aux  plus  enclins  àla  médifance.  Et  toute  la  preuve 
que  vous  en  donnez ,  efï  qu'il  a  fait  revenir  fur  les  rangs 
Chapelain ,  Cotin ,  Pradon,  Coras ,  &  plufieurs  autres  : 
ce  qui  efl ,  dites-vous ,  la  chofe  du  monde  la  plus  ennuieufe^ 
(tyla  plus  degoujiante.  Pardonnez-moi,  lî  je  vous  dis, 
que  vous  ne  prouvez  point  du  tout  par-là  ce  que  vous 
aviez  à  prouver.  Car  il  s'agiflbit  de  fçavoir ,  fi  M.  Def- 
préaux  n'avoit  pas  contribué  à  inlpirer  une  bonne  Mo- 
rale 5  en  blafinant  dans  fa  Satire  les  mefmes  défauts ,  que 
les  Prédicateurs  blafment  dans  leurs  Sermons.  Vous 
aviez  répondu  que  pour  infpirer  une  bonne  Morale, 
foit  par  les  Satires  ,  foit  par  les  Sermons,  on  doit  com- 
battre les  vices  en  général,  fans  nommer  les  perfonnes. 
Il  falloit  donc  montrer ,  que  l'Auteur  de  la  Satire  avoit 
nommé  les  Femmes  dont  il  combattoit  les  défauts.  Or 
Chapelain ,  Cotin,  Pradon ,  Coras ,  ne  font  pas  des  noms 
de  Femmes ,  mais  de  Poètes.  Ils  ne  font  donc  pas  pro- 
pres à  montrer  que  M.  Defpréaux ,  combattant  differens 
vices  de  Femmes,  ce  que  vous  avouez  lui  avoir  efté 
permis  ,  fe  foit  rendu  coupable  de  médifance ,  en  nom- 
mant des  Femmes  particulières ,  à  qui  il  les  auroit  at- 
tribués. 

Voilà  donc  M.  Defpréaux  juflifié  félon  vous-mefme 
fur  le  fujet  des  Femmes ,  qui  eft  le  capital  de  fa  Satire. 
Je  veux  bien  cependant  examiner  avec  vous  ,  s'il 
coupable  de  médifance  à  l'égard  des  Poètes. 

C'eft 


LETTRES.  425 

Cefl  ce  que  je  vous  avoue  ne  pouvoir  comprendre. 
Car  tout  le  monde  a  crû  jufques  ici ,  qu'un  Auteur  pou- 
voit  écrire  contre  un  Auteur ,  remarquant  les  défauts 
qu'il  croïoit  avoir  trouvé  dans  fes  Ouvrages ,  fans  pafFer 
pour  médifant  ;  pourvu  qu'il  agiffe  de  bonne  foi ,  fans 
lui  impofer,  &  fans  le  chicaner  ^  lors  fur  tout  qu'il  ne 
reprend  que  de  véritables  défauts. 

Quand,  par  exemple ,  le  Pere  Goulu,  Général  des 
Feiiillans ,  publia ,  il  y  a  plus  de  foixante  ans ,  deux  vo- 
lumes contre  les  Lettres  de  M.  de  Balzac, qui  faifoient 
grand  bruit  dans  le  monde  ;  le  Public  s'en  divertit.  Les 
uns  prenoient  parti  pour  Balzac  ;  les  autres  pour  le 
Feuillant  ;  mais  perfonne  ne  s'avifa  de  l'accufer  de  mé- 
difance.  Et  on  ne  fit  point  non  plus  de  reproche  à  Ja- 
verfac,  qui  avoit  écrit  contre  l'un  &  contre  l'autre.  Les 
guerres  entre  les  Auteurs  palfent  pour  innocentes, 
quand  elles  ne  s'attachent  qu'à  la  Critique  de  ce  qui  re- 
garde la  Littérature,  la  Grammaire,  la  Poëfie,  l'Elo- 
quence ;  &  que  l'on  n'y  mefle  point  de  calomnies  Se 
d'injures  perfonnelles.  Or,  que  fait  autre  chofe  M.  Def- 
préaux  à  l'égard  de  tous  les  Poètes  qu'il  a  nommés  dans 
fes  Satires ,  Chapelain ,  Cotin ,  Pradon,  Coras ,  &  autres^ 
finon  d'en  dire  fon  jugement ,  &  d'avertir  le  Public  que 
ce  ne  font  pas  des  modèles  à  imiter  ]  Ce  qui  peut  eflre 
de  quelque  utilité  pour  faire  éviter  leurs  défauts,  &  peut 
contribuer  mefme  à  la  gloire  de  la  Nation ,  à  qui  les 
Ouvrages  d'elprit  font  honneur,  quand  ils  font  bien 
Tome. II.  Hhh 
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faits;  comme  au  contraire  ,  ça  eftë  un  deshonneur  à  la 
France ,  d'avoir  fait  tant  d'eftime  des  pitoïables  Poëfies 
de  Ronfard. 

Celui  dont  M.  Defpréaux  a  le  plus  parlé ,  c'efl  M. 
Chapelain.  Mais  qu'en  a-t-il  dit  1  11  en  rend  lui-mefme 
compte  au  Public  dans  fa  neuvième  Satire. 

//  a  ton  y  dira  l un  ^  pourquoi  faiit-il  qu  il  nomme  1 
Attaquer  Chapelain  !  Ah  !  cejl  un  fi  bon  homme. 
Balz^ac  en  fait  le  loge  en  cent  endroits  divers. 
Jl  eft  vrai ,  s  il  m'eufi  cru  »  quil  neufl  point  fait  de 
Vers, 

Il fe  tuë à  rimer:  que  ne'crit-il  en  Profel 
Voilà  ce  que  Von  dit;  éT  que  dis -je  autre  chofe  ? 
En  blafmant  fes  Ecrits  y  ai-je  d'un  ftile  affreux 
Diflîlefur  fa  vie  un  venin  dangereux  ? 
J\da  Adufe  3  en  V attaquant ,  charitable  à*  dif crête , 
Scait  de  V homme  d'honneur  difiinguer  le  Poète. 
Qiion  vante  en  lui  la foi^T  honneur ,  la  probité  ; 
Qu'on  prife  fa  candeur ,    fa  civilité; 
Quil  foit  doux  y  complaifant ,  ojfcieux  y  fine  ère  ; 
On  le  veut  y  f y  f ouf  cris  y     fuis  prefi  de  me  taire. 
jMais  que  pour  un  modèle  on  montre  fes  Ecrits» 
Quil  foit  le  mieux  rente  de  tous  les  beaux  Efprits  y 
Comme  Roi  des  Auteurs  quon  V élevé  à  V Empire , 
Ma  bile  alors  s  échauffe  y  &  je  brufle  d'écrire. 
Cependant , Monsieur,  vous  ne  pouvez  pas  dou- 
ter que  ce  ne  foit  eftre  médifant ,  que  de  taxer  de  mé- 
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dilance  celui  qui  n'en  feroit  pas  coupable.  Or  fi  on  pré- 
tendoit  que  M.  Defpréaux  s'en  fufl  rendu  coupable ,  en 
difant  que  M.  Chapelain,  quoique  d'ailleurs  honnefle  , 
civil  Se  officieux,  n'eftoit  pas  un  fort  bon  Poëte  ,  il  lui 
feroit  bien  aifé  de  confondre  ceux  qui  lui  feroient  ce  re- 
proche. Il  n'auroit  qu'à  leur  faire  lire  ces  Vers  de  ce 
grand  Poëte  fur  la  belle  Agnès, 

On  voit  hors  des  deux  hauts  de  fes  deux  courtes 
manches 

Sortir  à  découvert  deux  mains  longues  &  Planches  3 
Dont  les  doigts  inégaux  y  mais  tout  ronds  (ÙX  menus  s 
Imitent  l'embonpoint  des  bras  ronds  &  charnus. 

Enfin , Monsieur,  je  ne  comprends  pas  comment 
vous  n'avez  point  appréhendé,  qu'on  ne  vous  appli- 
quafi  ce  que  vous  dites  de  M.  Defpréaux  dans  vos  Vers  ; 
Quil  croit  avoir  droit  de  maltraiter  dans  fes  Satires  ce 
qu'il  luiplaiji  ;  ér  que  la  raifon  a  beau  lui  crier  fans  cejfe» 
que  V équité  naturelle  nous  défend  défaire  à  autrui  es 
que  nous  ne  voudrions  pas  qu'il  nous  fait  fait  a  nous- 
mefmes.  Cette  voix  ne  V émeut  point.  Car  fi  vous  le  trou- 
vez blafmable  d*avoir  fait  palfer  la  Pucelle  &  le  Jonas 
pour  de  méchans  Poèmes,  pourquoi  ne  le  leriez-vous 
pas  d'avoir  parlé  avec  tant  de  mépris  de  Ibn  Ode  Pinda- 
rique,qui  paroifl  avoir  eflé  fi  efl;imée,  que  (i)  trois  des 

K  E  M  A  K  ^JV  E  S. 

il)  IrQÏs  des  msilknrs  Poètes  Latim.  J  MM.  Rollin ,  Lenglet ,  &  de  Saint-Remy. 

Hhh  ij 
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meilleurs  Poètes  Latins  de  ce  temps  ont  bien  voulu 
prendre  la  peine  d'en  faire  chacun  une  Ode  Latine.  Je 
ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Vous  ne  voudriez  pas , 
fans  doute ,  contre  la  défenfe  que  Dieu  en  fait ,  avoir 
deux  poids  &  deux  mefures.  Je  vous  fupplie.  Monsieur, 
de  ne  pas  trouver  mauvais  qu'un  homme  de  mon  âge 
vous  donne  ce  dernier  avis  en  vrai  ami. 

On  doit  avoir  du  refped:  pour  le  jugement  du  Pu- 
blic ;  &  quand  il  s'efl  déclaré  hautement  pour  un  Au- 
teur,  ou  pour  un  Ouvrage ,  on  ne  peut  gueres  le  com- 
battre de  front ,  Se  le  contredire  ouvertement ,  qu'on  ne 
s'expofe  à  en  eflre  maltraité.  Les  vains  efforts  du  Car- 
dinal de  Richelieu  contre  le  Cid  en  font  un  grand  exem- 
ple ;  &  on  ne  peut  rien  voir  de  plus  heureufement  ex- 
primé que  ce  qu'en  dit  votre  Adverfaire. 

jEn  vain  contre  le  Cid  un  Miniftre  fe  ligue  : 
Tout  Paris  pour  Chimene  a  les  yeux  de  Rodrigue; 
V  Académie  en  corps  a  beau  le  cenfurer  ; 
Le  Public  révolté  sohjline  à  V admirer. 

Jugez  par-là ,  Monsieur,  de  ce  que  vous  devez 
efpérer  du  mépris  que  vous  tafchez  d'infpirer  pour  les 
Ouvrages  de  M.  Delpréaux  dans  voftre  Préface.  Vous 
n'ignorez  pas  combien  ce  qu'il  amis  au  jour  a  eftébien 
reçû  dans  le  monde ,  à  la  Cour,  à  Paris,  dans  les  Pro- 
vinces ,  &  mefme  dans  tous  les  Païs  étrangers ,  où  l'on 
entend  le  François.  Il  n'eft  pas  moins  certain  que  tous 
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les  bons  connoifleurs  trouvent  le  mefme  efprit  ,  le 
mefme  art ,  &  les  mefmes  agrémens  dans  fes  autres  Piè- 
ces, que  dans  fes  Satires.  Je  ne  fçai  donc.  Monsieur  , 
comment  vous  vous  eftes  pû  promettre  qu'on  ne  feroit 
point  choqué  de  vous  en  voir  parler  d'une  manière  fi 
oppofée  au  jugement  du  Public  ?  Avez-vous  crû  ,  que 
fuppofant  fans  raifon  que  tout  ce  que  l'on  dit  librement 
des  défauts  de  quelque  Poète ,  doit  eftre  pris  pour  mé- 
difance ,  on  applaudiroit  à  ce  que  vous  dites ,  Oiie  ce 
ne  font  que  fes  médifances  qui  ont  fait  rechercher  fes 
Ouvrages  avec  tant  d'empreffement,  Quil  va  toujours 
terre  à  terre  ^  comme  un  Corbeau  qui  va  de  charogne  en 
charogne.  Que  tant  qu'il  ne  fera  que  des  Satires  comme 
celles  quil  nous  a  données ,  Horace  &  Juvenal  viendront 
toujours  revendiquer  plus  de  la  moitié  des  bonnes  chofes 
quil  y  aura  mifes.  Que  Chapelain  y  Quinault  y  Cajfagne  » 
&  les  autres  quil  y  aura  nommes  ^  pr  entendront  aujji 
quune  partie  de  l'agrément  qu  on  y  trouve ,  viendra  de  la 
cdébrité  de  leurs  noms  y  quon  fe  plaiji  d'y  voir  tournées 
en  ridicule.  Que  la  malignité'  du  cœur  humain  y  qui  aime 
tant  la  medifance  &  la  calomnie  y  parce  quelles  élèvent 
fecrettement  celui  qui  lit ,  au  dejfus  de  ceux  quelles  ra- 
baijfent  y  dira  toujours  que  cefi  elle  qui  fait  trouver  tant 
de  plaifir  dans  les  Ouvrages  de  M,  Defpréaux  y  à'c. 

Vous  reconnoilfez  donc , Monsieur,  que  tant  de 
gens  qui  lifent  les  Ouvrages  de  M.  Defpréaux ,  les  lifent 
avec  grand  plaifir.  Comment  n  avez-vous  donc  pas  vû. 


430  LETTRES. 

que  de  dire ,  comme  vous  faites ,  que  ce  qui  fait  trouver 
ce  plaifir  eft  la  malignité  du  cœur  humain ,  qui  aime  la 
médifance  &  la  calomnie ,  c'eft  attribuer  cette  méchan- 
te dilpofition  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  d'efprit  à  la 
Cour  Se  à  Paris  1 

Enfin ,  vous  devez  attendre  qu'ils  ne  feront  pas  moins 
choqués  du  peu  de  cas  que  vous  faites  de  leur  juge- 
ment, lorfque  vous  prétendez  que  M.  Delpréaux  a  fi 
peu  réuffi  ,  quand  il  a  voulu  traiter  des  fujets  d'un  autre 
genre  que  ceux  de  la  Satire ,  qu'il  pourroit  y  avoir  de 
la  malice  à  lui  confeiller  de  travailler  à  d'autres  Ou- 
vrages. 

Il  y  a  d'autres  chofes  dans  votre  Préface  que  je  vou-^ 
drois  que  vous  n'eulîîez  point  écrites  :  mais  celles-là 
fuffifent  pour  m'acquitter  de  la  promeffe  que  je  vous  ai 
faite  d'abord  de  vous  parler  avec  la  fmcérité  d'un  Ami 
chreftien ,  qui  eft  fenfiblement  touché  de  voir  cette  di- 
vifion  entre  deux  Perfonnes ,  qui  font  tous  deux  pro- 
fefïïon  de  l'aimer.  Que  ne  donnerois-je  pas  pour  eflre  en 
eftat  de  travailler  à  leur  réconciliation  plus  heureufe- 
ment  que  les  gens  d'honneur,  que  vous  m'apprenez  n'y 
avoir  pas  réuffi?  Mais  mon  éloignement  ne  m'en  laiiïe 
gueres  le  moyen.  Tout  ce  que  je  puis  faire.  Monsieur, 
efl  de  demander  à  Dieu  qu'il  vous  donne  à  l'un  &  à  l'au- 
tre cet  elprit  de  charité  8c  de  paix ,  qui  efl  la  marque  la 
plus  affurée  des  vrais  Chrefliens.  11  efl:  bien  difficile  que 
dans  ces  conteflations  on  ne  commette  de  part  Se  d'autre 
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des  fautes  >  dont  on  efl:  obligé  de  demander  pardon  à 
Dieu.  Mais  le  moyen  le  plus  efficace  que  nous  avons  de 
l'obtenir,  c'efl  de  pratiquer  ce  que  l'Apoflre  nous  re- 
commande, nous  fupporter  les  uns  les  autres  ,  chacun 
remettant  à  fon  frère  le  fujet  de  plainte  qtiil  pouvait 
avoir  contre  lui ,  (&*  nous  entrepardonnant ,  comme  le  Sei- 
gneur nous  a  pardonne.  On  ne  trouve  point  d'obflacle 
à  entrer  dans  des  fentimens  d'union  Se  de  paix,  lorfqu  on 
efl:  dans  cette  difpofîtion.  Car  l'amour  propre  ne  régne 
point  où  régne  la  charité  ;  Se  il  n'y  a  que  l'amour  pro- 
pre qui  nous  rende  pénible  la  connoilTance  de  nos  fau- 
tes, quand  la  raifon  nous  les  fait  appercevoir.  Que  cha- 
cun de  vous  s'applique  cela  à  foi-mefme ,  Se  vous  ferez 
bien-toftbons  amis.  J'en  prie  Dieu  de  tout  mon  coeur  ; 
Se  fuis  très-fmcérement, 

MONSIEUR, 


Voftre  très-humble ,  8c  très-obéiffant 
ferviteur,  A.  ARNAULD. 
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REMERCIMENT 

M.  ARNAULD, 

A  L'OCCASION  DE  LA  LETTRE 

P  R  e'c  e'd  E  N  T  E. 

LETTRE  X. 

JE  ne  fçaurois ,  Monsieur,  afTez  vous  témoigner 
ma  reconnoiffance ,  de  la  bonté  que  vous  avez  eue 
de  vouloir  bien  permettre ,  qu'on  me  montrafl  la  Lettre 
que  vous  avez  écrite  à  M.  Perrault  fur  ma  dernière  Sa- 
tire. Je  n'ai  jamais  rien  lû  qui  m'ait  fait  un  fi  grand  plai- 
fir  ;  &  quelques  injures  que  ce  galant  homme  m'ait  dites, 
je  ne  fçaurois  plus  lui  en  vouloir  de  mal ,  puifqu'eîles 
m'ont  attiré  une  fi  honorable  Apologie.  Jamais  caufe 
ne  fut  fi  bien  défendue  que  la  mienne.  Tout  m'a  charmé, 
ravi ,  édifié  dans  votre  Lettre  :  mais  ce  qui  m'y  a  touché 
davantage,  c'eil:  cette  confiance  fi  bien  fondée  avec  la- 
quelle vous  y  déclarez  que  vous  me  croyez  fincérement 
votre  ami.  N'en  doutez  point ,  Monsieur, je  le  fuis  ; 

c'efi:  une  qualité  dont  je  me  glorifie  tous  les  jours  en 
préfence  de  vos  plus  grands  ennemis.  Il  y  a  des  Jéfuites 
qui  me  font  l'honneur  de  m'efiimer ,  &  que  j'efiime  de 
honore  auffi  beaucoup.  Ils  me  viennent  voir  dans  ma 

folitude 
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folitude  d'Auteuil ,  &  ils  y  féjournent  mefme  quelque- 
fois. Je  les  reçois  du  mieux  que  je  puis  :  mais  la  première 
convention  que  je  fais  avec  eux,  c'eft  qu'il  me  fera  per- 
mis dans  nos  entretiens,  de  vous  louer  à  outrance.  J'a- 
bufe  fouvent  de  cette  permilfion ,  <Sc  l'écho  des  murailles 
de  mon  jardin  a  retenti  plus  d'une  fois  de  nos  contefla- 
tions  flir  voftre  fiijet.  La  vérité  efl:  pourtant  qu'ils  tom- 
bent fans  peine  d'accord  de  la  grandeur  de  voftre  génie. 
Se  de  l'étendue  de  vos  connoilfances.  Mais  je  leur  fou-> 
tiens  moi ,  que  ce  font  là  vos  moindres  qualités  Se  que 
ce  qu'il  y  a  de  plus  eflimable  en  vous ,  c'eft  la  droiture 
de  voflre  efprit ,  la  candeur  de  voftre  ame  ,  &  la  pureté 
de  vos  intentions.  C'efl  alors  que  fe  font  les  grands  cris. 
Car  je  ne  démords  point  far  cet  article ,  non  plus  que  fur 
celui  des  Lettres  au  Provincial ,  que ,  fans  examiner  qui 
des  deux  partis  au  fond  a  droit  ou  tort ,  je  leur  vante  tou- 
jours comme  le  plus  parfait  Ouvrage  de  Profe ,  qui  foit 
en  noftre  Langue.  Nous  en  venons  quelquefois  à  des 
paroles  affez  aigres.  A  la  fin  néanmoins  tout  fe  tourne 
en  plaifanterie  :  ride?ido  dicere  verum  qiiid  vetat  1  Ou 
quand  je  les  vois  trop  fafchés  >  je  me  jette  fur  les  louan- 
ges du  R.  P.  de  la  Chaife,  que  je  révère  de  bonne  foi , 
Se  à  qui  j'ai  en  effet  tout  récemment  encore  une  très- 
grande  obligation ,  puifque  c'efl  en  partie  à  fes  bons  offi- 
ces que  je  dois  la  Chanoinie  de  la  Sainte  Chapelle  de 
Paris ,  que  j'ai  obtenue  de  Sa  Majeflé ,  pour  mon  frère 
le  Doyen  de  Sens.  Mais ,  Monsieur,  pour  revenir  à 
Tome  IL  lii 
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vodre  Lettre ,  je  ne  fçai  pas  pourquoi  les  amis  de  M.  Per- 
rault refufent  de  la  lui  monftrer.  Jamais  Ouvrage  ne  fut 
plus  propre  à  lui  ouvrir  les  yeux ,  &  à  lui  infpirer  l'eiprit 
de  paix  &  d'humilité ,  dont  il  abefoin  auffi  bien  que  moi. 
Une  preuve  de  ce  que  je  dis ,  c'efl  qu'à  mon  égard ,  à 
peine  en  ai-je  eu  fait  la  ledlure,  que  frapé  des  falutaires 
leçons  que  vous  nous  y  faites  à  l'un  &  à  l'autre,  je  lui  ai  en- 
voyé dire  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  lui  que  nous  ne  fiiiïîons 
bons  amis  :  que  s'il  vouloit  demeurer  en  paix  fiir  mon 
fujet ,  je  m'engageois  à  ne  plus  rien  écrire  dont  il  puft  fe 
choquer;  &  lui  ai  mefme  fait  entendre  que  je  le  laifferai 
tout  à  fon  aife  faire ,  s'il  vouloit,  un  Monde  renverfé  du 
ParnafTe ,  en  y  plaçant  les  Chapelains  &  les  Cotins ,  au- 
delTus  des  Horaces  8c  des  Virgiles.  Ce  font  les  paroles 
que  M.  Racine  &  M.  l'Abbé  Tallemant  lui  ont  portées 
de  ma  part.  Il  n'a  point  voulu  entendre  à  cet  accord ,  Se 
a  exigé  de  moi,  avant  toutes  chofes ,  pour  fes  Ouvrages 
une  eftime  Se  une  admiration ,  que  franchement  je  ne  lui 
fçaurois  promettre  fans  trahir  la  raifon ,  &  ma  confcience. 
Aind  nous  voilà  plus  broiiillés  que  jamais ,  au  grand  con- 
tentem.ent  des  Rieurs ,  qui  efloient  déjà  fort  affligés  du 
bruit  qui  couroit  de  noftre  réconciliation.  Je  ne  doute 
point  que  cela  ne  vous  faffe  beaucoup  de  peine.  Mais 
pour  vous  monftrer  que  ce  n'eft  pas  de  moi  que  la  ruptu- 
re eft  venue  ;  c'eft  qu'en  quelque  lieu  que  vous  foïez ,  je 
vous  déclare.  Monsieur  ,  que  vous  n'avez  qu'à  me  man- 
der ce  que  vous  fouhaitez  que  je  faffe  pour  parvenir  à  un 
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accord,  Scje  l'exécuterai  ponduellement  ;  fçachant  bien 
que  vous  ne  me  prefcrirez  rien  que  de  jufte  &  de  raifon- 
nable.  Je  ne  mets  qu'une  condition  au  Traité  que  je  ferai  : 
mais  c'efl  conditio  fine  quâ  non.  Cette  condition  eft  que 
voflre  Lettre  verra  le  jour ,  8c  qu'on  ne  me  privera  point , 
en  la  fupprimant ,  du  plus  grand  honneur  que  j'aïe  reçû 
en  ma  vie.  Obtenez  cela  de  vous  Se  de  lui  ,*  &  je  lui  donne 
fur  tout  le  refle  la  carte  blanche.  Car  pour  ce  qui  regarde 
l'eftime  qu'il  veut  que  je  faffe  de  fes  Ecrits ,  je  vous  prie , 
Monsieur,  d'examiner  vous  -  mefme  ce  que  je  puis 
faire  là-defFus.  Voici  une  lifte  des  principaux  Ouvrages 
qu'on  veut  que  j'admire.  Je  fuis  fort  trompé  fi  vous  en 
avez  jamais  lu  aucun. 

Le  Conte  de  Peau-d'Afne ,  &  VHiJloire  de  la  Femme 
au  nez,  de  boudin ,  mis  en  Fers  par  M,  Perrault  de  V  A- 
cadémie  Françoife, 

La  Metamorphofe  d'Orante  en  Miroir, 

L'Amour  Godenot, 

Le  Labyrinthe  de  Verfailles  ,  ou  les  Maximes  d'A- 
mour &  de  Galanterie  ^  tirées  des  Fables  d'Efope. 
Elezie  à  Iris, 

La  ProceJJion  de  Sainte  Geneviève, 

Parallèles  des  Anciens  &  des  Modernes ,  ou  Von  voit 
la  Poëjte  port/e  à  fon  plus  haut  point  de  perfe^ion  dans 
les  Opéra  de  M,  Quinault, 

Saint  Paulin ,  Poème  H&oique. 
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Réflexions  fur  Findare ,  ok  Von  enfeigne  VArt  de  ne 
point  entendre  ce  grand  Poète, 

Je  ris ,  M  o  N  s  I E  u  R ,  en  vous  écrivant  cette  lifte ,  8c 
je  crois  que  vous  aurez  de  la  peine  à  vous  empefcher 
auiïî  de  rire  en  la  lifant.  Cependant  je  vous  fupplie  de 
croire  que  l'oiFreque  je  vous  fais  eft  très-férieufe ,  &  que 
je  tiendrai  exaâement  ma  parole.  Mais  foit  que  l'accom- 
modement fe  fafle  ou  non ,  je  vous  réponds ,  puifque 
vous  prenez  fi  grand  intérefl  àla  mémoire  de  feu  M.  Per- 
rault le  Médecin ,  qu'à  la  première  édition  qui  paroiflra 
de  mon  Livre ,  il  y  aura  dans  la  Préface  un  article  ex- 
près  en  faveur  de  ce  Médecin ,  qui  feurement  n'a  point 
fait  la  façade  du  Louvre ,  ni  l'Obfervatoire ,  ni  l'Arc  de 
Triomphe ,  comme  on  le  prouvera  dans  peu  démonflra- 
tivement  :  mais  qui  au  fond  eftoit  un  homme  de  beau- 
coup de  mérite ,  grand  Phyficien ,  &  ce  que  j'eftime  en- 
core plus  que  tout  cela ,  qui  avoit  l'honneur  d'eflre  vo- 
flre  ami.  Je  doute  mefme ,  quelque  mine  que  je  faiïe  du 
contraire,  qu'il  m'arrive  jamais  de  prendre  de  nouveau 
la  plume  pour  écrire  contre  M.  Perrault  l'Académicien  , 
puifque  cela  n'eft  plus  néceffaire.  En  effet ,  pour  ce  qui 
efl  de  fes  Ecrits  contre  les  Anciens ,  beaucoup  de  mes 
amis  font  perfuadés ,  que  je  n'ai  déjà  que  trop  emploie 
de  papier  dans  mes  Réflexions  fur  Longin ,  à  réfuter  des 
Ouvrages  fi  pleins  d'ignorance ,  &  fi  indignes  d'eflre  ré- 
futés. Et  pour  ce  qui  regarde  fes  Critiques  fur  mes  mœurs 
&  fur  mes  Ouvrages,  le  feul  bruit ,  ajoutent-ils ,  qui  a 


LETTRES. 

couru  que  vous  aviez  pris  mon  parti  contre  lui ,  efl  fuf- 
fiiant  pour  me  mettre  à  couvert  de  fes  inventives.  J'a- 
voue qu'ils  ont  raifon.  La  vérité  efl:  pourtant ,  que  pour 
rendre  ma  gloire  complète ,  il  faudroit  que  voftre  Lettre 
fufl  publiée.  Que  ne  ferois-je  point  pour  en  obtenir  de 
vous  le  confentement  1  Faut-il  fe  dédire  de  tout  ce  que 
j'ai  écrit  contre  M.  Perrault  1  Faut-il  fe  mettre  à  genoux 
devant  lui  1  Faut  -  il  lire  tout  faint  Paulin  ?  Vous  n'avez 
qu'à  dire  :  rien  ne  me  fera  difficile.  Je  luis  avec  beaucoup 
de  relpeâ,  &c. 

DIALOGUE. 

L'Objet  de  ce  Dialogue  ejl  de  montrer  qiion  ne  fçaiu 
roit  bien  parler  y  ou  du  moins  s'ajjiirer  quon  parle 
bien  une  langue  morte,  L'Auteur  craignant  d'off enfer 
plujieurs  de  nos  Poètes  Latins  qui  etoient  fes  amis ,  & 
qui  avoient  traduit  quelques-uns  de  fes  Ouvrages  y  na- 
voit  pas  mefme  voulu  confier  au  papier  ce  mefme  Dia- 
logue, Il  en  recita  un  jour  à  JVL.  Broffette  ,  ce  que  fa  mé- 
moire put  lui  en  fournir  :  &  cef  à  ce  dernier  que  le  Pu- 
blic efl  redevable  de  ï extrait  fuivant. 

APOLLON,  HORACE,  DES  MUSES, 
ET  DES  Poètes,  font  les  Interlocuteurs. 

HORACE.  Tout  le  monde  efl  furprîs ,  grand  Apol- 
lon ,  des  abus  que  vous  lailfez  régner  fur  le  Parnaffe. 
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APOLLON.  Et  depuis  quand  y  Horace  ^  vous  avi- 
fez-vous  de  parler  François? 

HORACE,  Les  François  fe  méfient  bien  de  parler 
Latin.  Ils  eftropient  quelques-uns  de  mes  Vers  :  ils  en 
font  de  mefme  à  mon  ami  Virgile  ;  <&  quand  ils  ont  accro- 
ché,  je  ne  fçai  comment ,  disje5ii  membra  Po'éta ,  ainlî 
que  je  parlois  autrefois ,  ils  veulent  figurer  avec  nous. 

APOLLON.  Je  ne  comprends  rien  à  vos  plaintes. 
De  qui  donc  me  parlez-vous  1 

HORACE.  Leurs  noms  me  font  inconnus.  C'efî 
aux  Mufes  de  nous  les  apprendre. 

APOLLON.  Calliope ,  dites  -  moi ,  qui  font  ces 
gens-là?  C'efl  une  chofe 'étrange ,  que  vous  lesinlpiriez  ^ 
dz,  que  je  n'en  fçache  rien. 

CALLIOPE.  Je  vous  jure  que  je  n'en  ai  aucune 
connoilfance.  Ma  fœur  Erato  fera  peut-eftre  mieux 
inflruite  que  moi. 

ERATO.  Toutes  les  nouvelles  que  j'en  ai  ^  c'efl  par 
un  pauvre  Libraire ,  qui  faifoit  dernièrement  retentir  no- 
tre Vallon  de  cris  affi'eux.  Il  s'étoit  ruiné  à  imprimer  quel- 
ques Ouvrages  de  ces  Plagiaires ,  &  il  venoit  fe  plaindre 
ici  de  vous  &  de  nous  y  comme  fi  nous  devions  répondre 
de  leurs  adlions  y  fous  prétexte  qu'ils  fe  tiennent  au  pied 
du  Parnaffe. 

APOLLON.  Le  bon  homme  croit -il  que  nous 
fçachions  ce  qui  fe  pafïe  hors  de  noflre  enceinte  ?  Mais 
nous  voilà  bien  embarraffés  pour  fçavoir  leurs  noms. 
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Puifquils  ne  font  pas  loin  de  nous,  faifons-les  monter 
pour  un  moment.  Horace  ,  allez  leur  ouvrir  une  des 
portes. 

C  A  L  L I O  P  E.  Si  je  ne  me  trompe ,  leur  figure  fera 
réjouiffante ,  ils  nous  donneront  la  Comédie. 

HORACE.  Quelle  troupe  !  Nous  allons  élire  acca- 
blés ,  s'ils  entrent  tous.  Meffieurs  ,  doucement  :  les  uns 
après  les  autres. 

Un  P  O  E  T  E ,  s'adrelTant  à  Apollon ,  Da ,  Tymhrae^ 
loqui  

Autre  POETE,  à  Calliope  ,  Die  mihi  ,  Mufa  , 
Vinim  

Troifiéme  POETE,  à  Erato.  Nimc  âge ,  qui  Reges 
Erato  

APOLLON.  LaifTez  vos  complimens ,  &  dites- 
nous  d'abord  vos  noms. 

Un  POETE.  Menagius. 

Autre  POETE.  Pererius. 

Troifiéme  POETE.  SantoUus. 

APOLLON.  Et  ce  vieux  Bouquin  que  je  vois  par- 
mi vous ,  comment  s'appelle-t-il  \ 

T  E  X  T  O  R.  Je  me  nomme  Ravijins  Textor,  Quoi- 
que je  fois  en  la  compagnie  de  ces  Mefiîeurs ,  je  n'ai  pas 
l'honneur  d'eftre  Poëte  ;  mais  ils  veulent  m'avoir  avec 
eux ,  pour  leur  fournir  des  Epithétes  au  befoin. 

Un  POETE.  Latonce  proies  divina  j  Jovijque 
Jovifque  Jovifque  Heiis  tu^  Textor  !  Jovifque^,** 


y 


440  DIALOGUE. 

TEXTOR.  Magni. 
LE  POETE.  Non. 
TEXTOR.  Omnipotentls, 
LE  POETE.  Non,  non. 
TEXTOR.  Bicornis. 

LE  POETE.  Bicornis , optimè.  Jovifque  hicornis. 
Latonce  proies  divina ,  Jovifque  hicornis. 

APOLLON.  Vous  avez  donc  perdu  l'efprit  1  Vous 
donnez  des  cornes  à  mon  pere. 

LE  POETE.  Cefl  pour  finir  le  Vers.  J'ai  pris  la 
première  Epithéte  que  Textor  m'a  donnée. 

APOLLON.  Pour  finir  le  Vers ,  falloit-il  dire  une 
énorme  fottife?  Mais  vous,  Horace  y  faites  aufli  des  Vers 
François. 

HORACE.  Cefl  -  à  -  dire ,  qu'il  faut  que  je  vous 
donne  aufïî  une  Scène  à  mes  dépens ,  &  aux  dépens  du 
fens  commun, 

APOLLON.  Ce  ne  fera  qu'aux  dépens  de  ces 
Etrangers.  Rimez  toujours. 

HORACE.  Sur  quel  lujet?  Qu'importe  ?  Rimons 
puis  qu'Apollon  l'ordonne.  Le  fiajet  viendra  après. 
'Sur  la  rive  du  fleuve  amajfant  de  V arène, . . . 

UN  POETE.  Alte-là.  On  ne  dit  point  en  notre 
Langue  :  fur  la  rive  du  fleuve ,  mais  fur  le  hord  de  la 
Rivière  ;  Amaffer  de  V arène  ^  ne  fe  dit  pas  non  plus  ^  il 
faut  dire ,  du  fahle. 

HORACE.  Vous  elles  plaifant.  Efl-ce  que  Rive 

Se 
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Se  bord  ne  font  pas  des  mots  fynonymes  auflî-bien  que 
Fleuve  Se  Rivière  ?  Comme  fi  je  ne  fçavois  pas  que  dans 
votre  Cité  de  Paris  la  Seine  pafTe  fous  le  Pont  nouveau. 
Je  fçai  tout  cela  fur  l'extrémité  du  doigt. 

UN  POETE.  Quelle  pitié  !  Je  ne  contefle  pas  que 
toutes  vos  expreffions  ne  foient  Françoifes  ;  mais  je  dis 
que  vous  les  emploïez  mal.  Par  exemple ,  quoique  le 
mot  de  C/V/fbit  bon  en  foi ,  il  ne  vaut  rien  où  vous  le 
placez  ;  on  dit,  la  Ville  de  Paris.  De  mefme  ,  on  dit  le 
Pont-neuf;  Se  non  pas  P  ont-nouveau '^^ç^'à\o\xm\ç^  chofe 
fur  le  bout  du  doigt  y  Se  non  p^s fur  T extrémité  du  doigt. 

HORACE.  Puifque  je  parle  fi  mal  votre  Langue , 
croyez-vous ,  Meiïîeurs  les  faifeurs  de  Vers  Latins ,  que 
vous  foïez  plus  habiles  dans  la  nôtre  1  Pour  vous  dire 
nettement  ma  penfée,  Apollon  devroit  vous  défen^ 
dre  aujourd'hui  pour  jamais  de  toucher  plume  ni  pa- 
pier. 

APOLLON.  Comme  ils  ont  fait  des  Vers  fans  ma 
permifïïon  ,  ils  en  feroient  encore  malgré  ma  défenfe. 
Mais  puifque  dans  les  grands  abus  il  faut  des  remèdes 
violens,  punilTons-les  de  la  manière  la  plus  terrible.  Je 
crois  favoir  trouvée.  C'efI:  qu'ils  foient  obligés  défor- 
mais à  lire  exadtementlesVerslesuns  des  autres.  Horace^ 
faites-leur  fçavoir  ma  volonté. 

HORACE.  De  la  part  d'Apollon,  il  eft  ordon- 
né, &c. 

S  A  N  T  E  U  L.  Que  je  lile  ce  galimathias  de  du  Pe- 
Tome  IL  Kkk 
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lier.  Moi!  je  n'en  ferai  rien.  C'efl:  à  lui  délire  mes  Vers. 

DU  FERIE R.  Je  veux  que  Santeuil  commence 
par  me  reconnoiftre  pour  fon  Maiflre ,  &  après  cela  je 
verrai  fi  je  puis  me  réfoudre  à  lire  quelque  chofe  de 
fon  Phebus. 

Ces  Poètes  continuent  à  fe  quereller  ^  ils  s  accablent  ré- 
ciproquement d'injures  ;  &  y^pollon  les  fait  ckajfer  hon- 
teufement  du  ParnaJJe. 

EPITAPHE  (■) 

DE  M.  RACINE. 


D.   O.  M. 

TjIC  jacet  nohilis  vir 
^  JoANNES  Racine  y 
Franci<£  Thefauris  prafe- 
Etits ,  Régi  à  fecretis  atque 
à  cuhiculo  yuec  non  unus 
è  qiiadraginta  Gallicane^ 
Academice  viris;  quipofl- 

K  E  M  A 

(i)  M.  Defpréauxa  composé  cette Epi- 
taphe  en  François  ,  &  M.  Dodart  la  tourna 
tn  Latin.  L'Epitaphe  Latine  fut  gravée  fur 
une  pierre  que  l'on  pofa  dans  le  Cime- 
tière des  Domeftif^ues  de  Port-Royal  des 


A  LA  GLOIRE 

P  E   D  I  E  U 

Très  -  bon  &  très  -  grand. 

CI  gifl  Meflîre  Jean 
Racine,  Thréforier 
de  France, Secrétaire  du  Roi, 
Gentilhomme  de  la  Cham- 
bre ,  &  l'un  des  quarante  de 
l'AcadémieFrançoife.Il  s'ap- 
pliqua long-temps  à  compo- 

K  E  S, 

Champs.  M.  Racine  par  Con  Codicille  du 
lo.  Oélobre  icîpS.  avoit  demandé  à  y  eftre 
enterré  aux  piés  de  M.  Hamon  fon  ancien 
Maiftre. 
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fer  des  Tragédies ,  qui  firent  quam  Tragediariim  argii- 
l'admiration  de  tout  le  mon- 
de. Mais  enfin  il  quitta  ces  fu- 
jets  profanes  ,  pour  ne  plus 
employer  fon  efprit  &,  fà  plu- 
me qu'à  louer  celui ,  qui  feul 
mérite  nos  louanges.  Les  en- 
gagemens  de  fon  état ,  &  la 
fituation  de  fes  affaires  le  tin- 
rent attaché  à  la  Cour.  Mais 
au  milieu  du  commerce  des 
hommes,  il  fçut  remplir  tous 
les  devoirs  de  la  piété  &  de 
la  Religion  Chrefiienne.  Le 
Roi  Louis  le  Grand  le  choi- 
fit  lui ,  un  de  fes  intimes 
amis,  (  I  )  pour  écrire  l'hi- 
floire  &  les  événemens  ad- 
mirables de  fon  régne.  Pen- 
dant qu'il  travailloit  à  cet 
Ouvrage ,  il  tomba  dans  une 
longue  &  grande  maladie, 
qui  le  retira  de  ce  lieu  de  mi- 
fer  es  pour  l'établir  dans  un 
féjour  plus  heureux ,  la  cin- 

K  E  M  A  K  E  S, 

Cet  ami  eft  M,  Deipréaux  lui-mefine. 

Kkk  ij 


menta  diu  ctim  ingenti  ho- 
miniim  admiratione  trac- 
taffetyMufas  tandem fiias 
uni  Deo  confecravit ,  om~ 
nemqiie  ingenii  vim  in  co 
laudando  contidit ,  qui Jo- 
ins laude  digmts.Cîim  eum 
vitce  negotiorumque  ratio- 
nés  midtis  nominibus  An- 
Ice  tenerent  addiEiiim ,  ta- 
men  in  freqtienti  hominiim 
confortio  omnia  pietatis  ac 
religionis  officia  coluit,  A 
Chrijiianiffimo  Rege  Lu- 
dovico  Aiagno  feleUus 
unà  ciim  familiari  ipjtus 
amico  fuerat  qui  res  eo  ré- 
gnante prccclarè  ac  mira- 
hiliter  gejlas  perfcriheret. 
Huic  intentas  operi,  repen- 
te in  gravem  atque  diiitur- 
num  morhum  implicitus 
eji  y  tandemque  ah  hac  fede 
miferiarum  in  melius  do- 
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mïcilium  tranflatus  anno 
cetatis  fua  quinquagefimo 
nom,  Qtii  mortem  longiori 
adhiic  intervallo  remotam 
fualdè  hormerat  y  ejîifdem 
pr^efentis  afpetiiim  placi- 
da  front  e  ftijlinuit  y  ohiit- 
que  fpe  magis  &  pia  in 
Deum  fducia  ereEtus  , 
quamfraEtiis  me  tu»  E  a  ja- 
^ura  omnes  illiiis  amicos  > 
è  qiiibus  nonnulli  inter  Re- 
gni  Primores  eminebant  3 
acerhijjîmo  dolore  perculit. 
JVLanavit  etiam  ad  ipfum 
Regem  tanti  viri  defide- 
rium.  Fecit  mode/lia  ejus 
Jingularis  &  pracipua  in 
hanc  PortuS'  Regii  Do- 
mum  henevolentia  y  ut  in 
ijlo  Cœmeterio  pie  magis 
quam  magnifiée  fepeliri 
vellet  y  adeoque  teflamento 
cavityUt  corpus fuum juxta 
pioriim  hominum  y  qui  hîc 
jacenty  corpora  humaretitr. 
Tu  vero  qnicumque  es  > 


A  p  H  Ë 

quante-neuviéme  année  de 
fon  âge.  Quoiqu'il  euft  eu 
autrefois  des  frayeurs  horri- 
bles de  la  mort,  il  lenvifagea 
alors  avec  beaucoup  de  tran- 
quillité ,  Se  il  mourut ,  non 
abattu  par  la  crainte  ,  mais 
foutenu  par  une  ferme  efpé- 
rance  Se  une  grande  confian- 
ce en  Dieu.  Tous  fes  amis , 
entre  lefquels  il  comptoit 
plufieurs  grands  Seigneurs  , 
furent  extrêmement  fenfi- 
bles  à  la  perte  de  ce  grand 
homme.  Le  Roi  mefine  té- 
moigna le  regret  qu'il  en 
avoit.  Sa  grande  mode/lie  Se 
fon  afFeélion  finguliere  en- 
vers cette  maifon  de  Port- 
Royal  lui  firent  choifir  une 
fépulture  pauvre ,  mais  fain- 
te  5  dans  ce  Cimetière  y  Scil 
ordonna  par  fon  Teflament 
qu'on  enterrafl  fon  corps  au- 
près des  Gens  de  bien  qui  y 
repofent. 

Qui  que  vous  foyez^qui 


^1 
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venez  ici  par  un  motif  de  quem  in  hanc  âomum pie- 

piété ,  fouvenez  -  vous  ,  en  tas  adducit  ,  tua  ipjius 

voyant  le  lieu  de  fa  fépultu-  mortalitatis  ad  hune  afpe- 

re ,  que  vous  elles  mortel ,  Se  Sum  recordare ,  ér  clarif- 

penfez  plûtofl  à  prier  Dieu  Jimam  tanti  viri  mémo- 

pour  cet  homme  illuilre  ,  riamprecihus potius  quam 

qu'à  lui  donner  des  éloges.  elogiis  projequere, 

PREFACE 

De  la  première  Edition  faite  en  1666. 
Et  des  Editions  Juivantes  fujquen  16 j^. 

LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

C"^  E  S  Satires  dont  on  fait  part  au  Public  ,  n'auroient 
J  jamais  couru  le  hazard  de  Timpreffion ,  fi  l'on  euft 
lailfé  faire  leur  Auteur.  Quelques  applaudilTemens  qu'un 
aflez-  grand  nombre  de  perfonnes  amoureufes  de  ces  for- 
tes d'Ouvrages ,  ait  donnés  aux  fiens  ;  la  modeftie  lui 
perfuadoit ,  que  de  les  faire  imprimer ,  ce  feroit  augmen- 
ter le  nombre  des  méchans  Livres,  qu'il  blafme  en  tant 
de  rencontres  ,  &  fe  rendre  par  là  digne  lui  -  mefme  en 
quelque  façon  d'avoir  place  dans  fes  Satires.  C'eft  ce  qui 
lui  a  fait  foufïrir  fort  long-temps ,  avec  une  patience  qui 
tient  quelque  chofe  de  l'Héroïque  dans  un  Auteur ,  les 
mauvaifes  Copies  qui  ont  couru  de  fes  Ouvrages ,  fans 
eftre  tenté  pour  cela  de  les  faire  mettre  fous  la  preiTe, 
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Mais  enfin  ,  toute  fa  confiance  l'a  abandonné  à  la  vue 
(i)  de  cette  monftrueufe  édition  qui  en  a  paru  depuis 
peu.  Sa  tendreiïe  de  pere  s'eft  réveillée  à  l'afped:  de  fes 
enfans  ainfî  défigurés  &  mis  en  pièces ,  fur  tout  lorfqu'il 
les  a  vus  accompagnés  de  cette  Profe  fade  Se  infipide , 
que  tout  le  fel  de  fes  Vers  ne  pourroit  pas  relever  :  Je  veux 
dire  de  ce  (2)  Jugement  fur  les  Sciences ,  qu  on  a  coufu  fi 
peu  judicieufement  à  la  fin  de  fon  Livre.  Il  a  eu  peur 
que  fes  Satires  n'achevaffent  de  fe  gafter  en  une  fi  mé- 
chante compagnie  :  <S:  il  a  crû  enfin ,  que  puifqu'un  Ou- 
vrage ,  tofl:  ou  tard ,  doit  paffer  par  les  mains  de  l'Impri- 
meur , il  valoit  mieux  fubir  le  joug  de  bonne  grâce,  & 
faire  de  lui-mefme  ce  qu'on  a  voit  desja  fait  malgré  lui. 
Joint  que  ce  galant  homme  qui  a  pris  le  foin  de  la  pre- 
mière édition ,  y  a  méfié  les  noms  de  quelques  perfon- 
nes  que  l'Auteur  honore ,  Bc  devant  qui  il  eft  bien  aife 
de  fe  juflifier.  Toutes  ces  confidérations ,  dis  -  je ,  l'ont 
obligé  à  me  confier  les  véritables  Originaux  de  fes  Piè- 
ces 5(3)  augmentées  encore  de  deux  autres ,  pour  lef^ 
quelles  il  appréhendoit  le  mefme  fort.  Mais  en  mefme- 
îemps  il  m*a  laiffé  la  charge  de  faire  fes  excufes  aux  Au- 
teurs qui  pourront  eflre  choqués  de  la  liberté  qu'il  s'efî 
donnée^de  parler  de  leurs  Ouvrages  en  quelques  endroits 

KE  M  A  K  ^  E  S, 


(  1  )  De  cette  monfinieiife  édition.  J  Elle 
avoit  été  faite  à  Rouen  ,  en  i66^. 

(  2  )  Jugement  fur  les  Sciences.  ]  C'eft  un 
jpetitDifcoiirs  en  prol!e,par  Saint-Evremond. 


(  3  )  Augmentées  de  deux  mitres.  ]  De  îa 
Satire  IL  fur  un  feftin  ridicule,  ôc  de  U  Sa- 
tire V.  iiyr  la  Nobleflc. 
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de  fes  Ecrits.  Il  les  prie  donc  de  confidérer  que  le  Par- 
nalTe  fut  de  tout  temps  un  Païs  de  liberté  :  que  le  plus 
habile  y  efl:  tous  les  jours  expofé  à  la  cenfure  du  plus 
ignorant  ;  que  le  fentiment  d'un  feul  homme  ne  fait  point 
de  loi  ;  Se  qu'au  pis  aller ,  s'ils  fe  perluadent  qu'il  ait  fait 
du  tort  à  leurs  Ouvrages, ils  s'en  peuvent  venger  fur  les 
fiens ,  dont  il  leur  abandonne  jufqu  aux  points  &  aux  vir- 
gules. Que  fi  cela  ne  les  latisfait  pas  encore  ;  il  leur  con- 
feille  d'avoir  recours  à  cette  bienheureufe  tranquillité 
des  grands  hommes ,  comme  eux ,  qui  ne  manquent  ja- 
mais de  fe  confoler  d'une  femblable  difgrace  (  i  )  par 
quelque  exemple  fameux  ,  pris  des  plus  célèbres  Au- 
teurs de  l'Antiquité  ,  dont  ils  fe  font  l'application  tout 
fèuls.  En  un  mot ,  il  les  flipplie  de  faire  réflexion  ;  que  fi 
leurs  Ouvrages  font  mauvais ,  ils  méritent  d'eftre  cenfii- 
rés  :  Se  que  s'ils  font  bons ,  tout  ce  qu'on  dira  contre  eux 
ne  les  fera  pas  trouver  mauvais.  (2)  Aurefte,  comme  la 
malignité  de  fes  ennemis  s'efforce  depuis  peu  de  donner 
un  fens  coupable  à  fes  penfées ,  mefme  les  plus  innocen- 
tes ;  il  prie  les  honneftes  gens  ,  de  ne  fe  pas  laiffer  fur- 
prendre  aux  fubtilités  rafinées  de  ces  petits  efprits ,  qui 
ne  fçavent  fe  venger  que  par  des  voyes  lafches ,  Se  qui  lui 
veulent  fouvent  faire  un  crime  affreux  d'une  élégance 
poétique. 

K  E  M  A  K  §IJV  ES. 


(  I  )  Par  quelque  exemple  fameux.  ]  So- 
crate  affifta  à  la  repréfentation  de  la  Comédie 
des  Nuées  d'Ariftophane  ,  quoiqu'il  en  fuft 
lepriucipal  objet,  &  qu'il  fuft  nommé. 


(2)  u4u  refie.  Sec.  ]  Tout  ce  qui  fuit ,  iuf- 

'  '  di 


qu'à  la  fin  de  la  Préface  »  fut  ajouté 
l'édition  de  1 558. 


ans 
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J'ai  charge  encore  d'avertir  ceux  qui  voudront  faire 
des  Satires  contre  les  Satires, de  ne  fe  point  cacher.  Je 
leur  réponds ,  que  l'Auteur  ne  les  citera  point  devant 
d'autre  Tribunal  que  celui  des  Mufes.  Parce  que  fi  ce  font 
des  injures  grofïîeres ,  les  Beurrieres  lui  en  feront  raifon  ; 
&  fi  c'efl  une  raillerie  délicate ,  il  n'eft  pas  alfez  ignorant 
dans  les  Loix,  pour  ne  pas  fçavoir  qu'il  doit  porter  la 
peine  du  Talion.  Qu'ils  écrivent  donc  librement:  com- 
me ils  contribueront  fans  doute  à  rendre  l'Auteur  plus^ 
illufiire ,  ils  feront  le  profit  du  Libraire  ;  &  cela  me  regar- 
de. Quelque  intérefi  pourtant  que  j'y  trouve,  je  leur  con- 
feille  d'attendre  quelque  temps ,  &  de  laiffer  meurir  leur 
mauvaife  humeur.  On  ne  fait  rien  qui  vaille  dans  la  co- 
lère. Vous  avez  beau  vomir  des  injures  fales  &  odieufes  : 
cela  marque  la  baffefi^e  de  voftre  ame  ,  fans  rabaiifer  la 
gloire  de  celui  que  vous  attaquez:  &  le  Led:eur ,  qui  efl 
de  fens  froid,  n'époufe  point  les  fottes  pafiîons  d'un  Ri- 
meur  emporté.  Il  y  auroit  aufiî  plnfieurs  chofes  à  dire , 
touchant  le  reproche  qu'on  fait  à  l'Auteur ,  d'avoir  pris 
fes  penfées  dans  Juvénal  &  dans  Horace.  Mais,  tout  bien 
confideré,il  trouve  fobjedlion  fi  honorable  pour  lui^ 
qu'il  croiroit  fe  faire  tort  d'y  répondre» 
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PREFACE 

Pour  V Edition  de  i  ^74.  in-quarto  » 

AU  LECTEUR. 

J'A  V  o  I  S  médité  une  affez  longue  Préface  ,  où ,  fiii- 
vant  la  coutume  reçûë  parmi  les  Ecrivains  de  ce 
temps ,  j'efpérois  rendre  un  compte  fort  exaft  de  mes 
Ouvrages  juftifier  les  libertés  que  j'y  ai  prifes.  Mais 
depuis  j'ai  fait  réflexion  ,  que  ces  fortes  d'Avant-propos 
ne  fervoient  ordinairement  qu'à  mettre  en  jour  la  vanité 
de  l'Auteur ,  &  au  lieu  d'excufer  fes  fautes ,  fournilFoien^ 
fouvent  de  nouvelles  armes  contre  lui.  D'ailleurs  je  ne 
crois  point  mes  Ouvrages  affez  bons  pour  mériter  des 
éloges ,  ni  affez  criminels  pour  avoir  befoin  d'apologie. 
Je  ne  me  louerai  donc  ici ,  ni  ne  me  juftifierai  de  rien. 
Le  Ledteur  fçaura  feulement  que  je  lui  donne  une  édi- 
tion de  mes  Satires  plus  correâe  que  les  précédentes  ^ 
{  I  )  deux  Epiftres  nouvelles ,  l'Art  Poétique  en  Vers  ^ 
(  2  )  &  quatre  Chants  du  Lutrin.  J'y  ai  ajouté  auffi  la  tra- 
dudtion  du  Traité  que  le  Rhéteur  Longin  a  compofé  du 
Sublime  ou  du  Merveilleux  dans  le  Difcours.  J'ai  fait 
.originairement  cette  Traduction  pour  m'inftruire ,  plu- 

K  E  M  A  K         E  S. 


C  î  )  Deux  Eptres-  nouvelles.  ]  L'Epiftre 
II.  &  l'Epiftre  111. Car  la  quatrième, adrefsée 
im  Roi ,  avoir  déjà  été  publiée  en  iCjz. 


(2)  Et  quatre  Chants  du  Liftrin.  7  Le  cin- 
quième &  le  fixiéme  Chants  ne  furent  impri- 
més qu'en  1^8 


Tome  IL  LU 
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toit  que  dans  le  deffein  de  la  donner  au  Public.  Mais  j'ai 
crû  qu'on  ne  feroit  pas  fafché  de  la  voir  ici  à  la  fuite  de 
la  Poétique,  avec  laquelle  ce  Traité  a  quelque  rapport. 
Se  où  j'ai  melme  inféré  plufieurs  préceptes  qui  en  font 
tirés.  J'avois  deffein  d'y  joindre  aulfi  quelques  Dialo- 
gues en  Profe  que  j'ai  compofés  ;  mais  des  conlîdéra- 
tions  particulières  m'en  ont  empefché.  (i)  J'eipere  en 
donner  quelque  jour  un  Volume  à  part.  Voilà  tout  ce 
que  j'ai  à  dire  au  Leâeur.  Encore  ne  fçai-je  fi  je  ne  lui 
en  ai  point  déjà  trop  dit  ;  &  fi  en  ce  peu  de  paroles  » 
je  ne  fiais  point  tombé  dans  le  défaut  que  je  voulois 
éviter, 

K  E  M  A  K  CjjV  E  S. 

CO  II  a  en  vûe  le  Dialogue  qui  eft  à  la  page  437.  de  ce  volume, 
é•§•^•^^<i«<^^J^^{^^^^^^<^<^<^^^>••^•^^•<^•$•t<^■^^«^<^^^<^^;^•^^<^•<^<^4•❖^î^ 

PREFACE 

Pour  r Edition  de  i6j^> 

AU  LECTEUR. 

JE  m'imagine  que  le  Public  me  fait  la  juftice  de 
croire,  que  je  naurois  pas  beaucoup  de  peine  à  ré- 
pondre aux  Livres  qu'on  a  publiés  contre  moi  ;  mais  j'ai 
naturellement  une  elpéce  d'averfion  pour  ces  longues 
Apologies  qui  fe  font  en  faveur  de  bagatelles  aufli  ba- 
gatelles que  font  mes  Ouvrages.  Et  d'ailleurs  aïant  atta- 
qué, comme  j'ai  fait,  de  gaieté  de  cœur, plufieurs  Ecri- 
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vains  célèbres ,  je  ferois  bien  injufte ,  fi  je  trouvois  mau- 
vais qu'on  m' attaquait  à  mon  tour.  Ajouftez, que  files 
objections  qu'on  me  fait  font  bonnes^ il  eft raifonnable 
qu'elles  paffent  pour  telles;  Se  fi  elles  font  mauvaifes, 
il  fe  trouvera  allez  de  Lefleurs  fenfés  pour  redrelfer  les 
petits  écrits  qui  s'en  pourroient  lailTer  furprendre.  Je  ne 
répondrai  donc  rien  à  tout  ce  qu'on  a  dit ,  ni  à  tout  ce 
^u  on  a  écrit  contre  moi  :  Se  fi  je  n'ai  donné  aux  Auteurs 
de  bonnes  régies  de  Poëfie,  j'elpere  leur  donner  par  là 
une  leçon  alfez  belle  de  modération.  Bien  loin  de  leur 
rendre  injures  pour  injures ,  ils  trouveront  bon  que  je  les 
remercie  ici  du  foin  qu'ils  prennent  de  publier  que  ma 
Poétique  eft  une  Traduction  de  la  Poétique  d'Horace, 
Car  puifque  dans  mon  Ouvrage,  qui  eft  d'onze  cens 
Vers ,  il  n'y  en  a  pas  plus  de  cinquante  ou  foixante  tout 
au  plus ,  imités  d' Horace ,  ils  ne  peuvent  pas  faire  un  plus 
bel  éloge  du  refte  qu'en  le  fuppofant  traduit  de  ce  grand 
Poëte;  &  je  m'eftonne  après  cela  qu'ils  ofent  combattre 
les  régies  que  j'y  débite,  (i)  Pour  Vida  dont  ils  m'accu- 
fent  d'avoir  pris  auiïï  quelque  chofe ,  mes  amis  Içavent 
bien  que  je  ne  l'ai  jamais  lû ,  Se  j'en  puis  faire  tel  ferment 
qu'on  voudra ,  fans  craindre  de  bleffer  ma  confcience, 
K  E  M  A  H  E  s: 


(î)PoHr  Vida.']  Marc-Jerofîne  Vida ,  de 
Crémone ,  Evefque  d'Albe  ,  Pocte  célèbre, 
■^ui  floriiTok  au  commencement  du  feizié- 


me  fiécle.  Il  a  composé  un  Art  Pocîîq^ue  en 
trois  Livres ,  &  'pUifieurs  autres  Pociles  La- 
tines. 


Lllij 
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PREFACE 

Pour  les  Editions  de  i6S^.&  de  i6^^. 

VO  I  c  I  une  édition  de  mes  Ouvrages  be|vicoup 
plus  exade  que  les  précédentes ,  qui  ont  toutes  eflé 
afiez  peu  correâes.  J'y  ai  joint  cinq  Epiftres  nouvelles 
que  j'avois  compofées  long-temps  avant  que  d'eftre  en- 
gagé (i)  dans  le  glorieux  emploi  qui  m'a  tiré  du  meflier 
de  la  PoèTie.  Elles  font  du  mefme  ftile  que  mes  autres 
écrits.  Se  j'ofe  me  flatter  qu'elles  ne  leur  feront  point 
de  tort.  Mais  c'efl:  au  Ledteur  à  en  juger.  Se  je  n'em- 
ploierai point  ici  ma  Préface ,  non  plus  que  dans  mes 
autres  éditions  ^  à  le  gagner  par  des  flatteries ,  ou  à  le 
prévenir  par  des  raifons  dont  il  doit  s'avifer  de  lui-mef- 
me.  Je  me  contenterai  de  l'avertir  d'une  chofe  dont  il 
efl;  bon  qu'on  foit  infl:ruit.  C'efl:  qu'en  attaquant  dans 
mes  Satires  les  défauts  de  quantité  d'Ecrivains  de  notre 
Siècle,  je  n'ai  pas  prétendu  pour  cela  ofl:er  à  ces  Ecri- 
vains le  mérite  Se  les  bonnes  qualités  qu'ils  peuvent 
avoir  d'ailleurs.  Je  n'ai  pas  prétendu,  dis-je,  que  Cha- 
pelain:, par  exemple,  quoiqu'alTez  méchant  Poète (2), 
n'ait  pas  fait  autrefois ,  je  ne  fçai  comment ,  une  affez 
K  E  M  A  K  E  S, 

(l)  Dafis  le  glorieux  emploi.  Sec.  ]  En  belle  Ode.']  Chapelain  avoit  fait  une  Ode  à 

ï  577.  le  Roi  avoir  nommé  MM. Defpréaux  la  gloire  du  Cardinal  de  Richelieu  ,  &  fur 

Se  Racine ,  pour  écrire  fbn  hiltoire.  cette  Ode  feule  Chapelain  avoit  efté  regardé 

(2}  N'ait  ^^s  faic  autrefois....  une  ajfez.  comme  le  premier  Poète  de  fbn  tems. 
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belle  Ode  ,*  &  qu'il  n  y  euft  point  d'efprit  ni  d'agrément 
dans  les  Ouvrages  de  M.  Quinault,  quoique  fi  éloignés 
de  la  perfection  de  Virgile,  (i)  J'ajouflerai  mefme  liir 
ee  dernier ,  que  dans  le  temps  où  j'écrivis  contre  lui  ? 
nous  eftions  tous  deux  fort  jeunes.  Se  qu'il  n'avoit  pas 
fait  alors  (2)  beaucoup  d'Ouvrages  qui  lui  ont  dans  la 
fuite  acquis  une  jufte  réputation.  Je  veux  bien  auflî 
avouer  qu'il  y  a  du  génie  dans  les  écrits  de  Saint-Amand, 
de  Brebeuf,  de  Scuderi ,  &  de  plufieurs  autres  que  j'ai 
critiqués.  Se  qui  font  en  effet  d'ailleurs,  aufîi-bien  que 
moi ,  très-dignes  de  critique.  En  un  mot ,  avec  la  mefme 
fîncérité  que  j'ai  raillé  ce  qu'ils  ont  de  blafmable ,  je  fuis 
preft  à  convenir  de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'excellent. 
Voilà,  ce  me  femble,  leur  rendre  juftice,  &  faire  bien 
voir  que  ce  n'eft  point  un  elprit  d'envie  Se  de  médifan- 
ce  qui  m'a  fait  écrire  contre  eux.  Pour  revenir  à  mon 
édition ,  (3)  outre  mon  remerciment  à  l'Académie ,  Se 
quelques  Epigrammes  que  j'y  ai  jointes ,  j'ai  auffi  ajouté 
au  Poème  du  Lutrin  deux  Chants  nouveaux  qui  en 
font  la  conclufion.  Ils  ne  font  pas,  à  mon  avis,  plus 
mauvais  que  les  quatre  autres  Chants,  Se  je  me  perfiia- 
de  qu'ils  confoleront  aifément  les  Leâeurs  de  quelques 

K  E  M  A  K  E  S, 


(1)  Tajoiifierat  mefme ,  Sic.']  Toute  cette 
phrafe  ,  jufqu'à  ces  mots  :  Je  veux  bien  anjji. 
Sec.  fut  ajouftée  par  l'Auteur  dans  l'édition 
de  i(5p4. 

(2)  Beaucoup  d'ouvrages ,  Sec]  On  voit 
que  l'Auteur  diftingue  ici  deux  temps  dans 
la  réputation  de  M.  Quinault  ;  le  temps  de 


Tes  Tragédies ,  8c  celui  de  Tes  Opéra.  Il  n'a- 
voit encore  fait  que  des  Tragédies  ,  quand 
M.  Defpréaux  le  nomma  dans  fes  Satires. 

(3  )  Outre  mon  remerciment . . . .  quel- 
ques Epigrammes  que  fy  ai  jointes.  J  Addi- 
tion faite  dans  l'édition  de  i  ^514. 


j 
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Vers  que  j'ai  retranchés  à  l'Epifode  de  l'Horlogere,  qui 
m'avoit  toujours  paru  un  peu  trop  long,  (i)  Il  feroit 
inutile  maintenant  de  nier  que  ce  Poëme  a  eflé  corn- 
pofé  à  l'occadon  d'un  différend  affez  léger  qui  s'émût 
dans  une  des  plus  célèbres  Eglifes  de  Paris  ,  entre  le 
Thréforier  Se  le  Chantre.  Mais  c'efi:  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vrai.  Le  refle  ,  depuis  le  commencement  jufqu'à  la  fin , 
efl  une  pure  fidlion  ;  &  tous  les  Perfonnages  y  font  non- 
feulement  inventés  ;  mais  j'ai  eu  foin  mefme  de  les  faire 
d'un  caractère  directement  oppofé  au  caradere  de  ceux 
qui  delFervent  cette  Eglife ,  dont  la  plufpart ,  &  particu- 
lièrement les  Chanoines ,  font  tous  gens  non-feulement 
d'une  fort  grande  probité  ,  mais  de  beaucoup  d'elprit ,  Se 
entre  lefquels  il  y  en  a  tel  à  qui  je  demanderois  aulîi 
volontiers  fon  fentiment  fur  mes  Ouvrages,  qu'à  beau- 
coup de  MefTieurs  de  l'Académie.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  fi  perfonne  n'a  eflé  offbnfé  de  l'imprelTion  de 
ce  Poëme,  puifqu'il  n'y  a  en  effet  perfonne  qui  y  foit 
véritablement  attaqué.  Un  prodigue  ne  s'avife  gueres  de 
s'offenfer  de  voir  rire  d'un  avare  ;  ni  un  dévot  de  voir 
tourner  en  ridicule  un  libertin.  Je  ne  dirai  point  com- 
ment je  fus  engagé  à  travailler  à  cette  bagatelle  fiir  une 
efpéce  de  défi  qui  me  fut  fait  en  riant  par  feu  M.  le  Pre- 
mier Préfident  de  Lamoignon ,  qui  eft  celui  que  j'y  peins 

KEM  A  K  ^  E  S. 

(i)  Il  feroit  inutile.  Sec.  J  Tout  ce  qui  i  &  placé  devant  le  Poème  cTu  Lutrîn,où  il 
fuit  a  été  détaché  d'ici  dans  l'édition  de  1 70 1 .  j  fèrt  d'AvertiJJèmcnt  an  Le^teitr. 
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fous  le  nom  d'Arifle.  Ce  détail ,  à  mon  avis ,  n'efl  pas 
fort  néceffaire.  Mais  je  croirois  me  faire  un  trop  grand 
tort  5  fi  je  laifTois  échapper  cette  occafion  d'apprendre 
à  ceux  qui  l'ignorent,  que  ce  grand  Perfonnage  durant  fa 
vie ,  m'a  honoré  de  fon  amitié.  Je  commençai  à  le  con- 
noiftre  dans  le  temps  que  mes  Satires  faifoient  le  plus  de 
bruit; &  l'accès  obligeant  qu'il  me  donna  dans  fon  illudre 
Maifon ,  fit  avantageufement  mon  Apologie  contre  ceux 
qui  vouloient  m'accufer  alors  de  libertinage  8c  de  mau- 
vaifes  mœurs.  C'efi:oit  un  homme  d'un  fçavoir  efi;on- 
nant  Se  pafiîonné  admirateur  de  tous  les  bons  Livres 
de  TAntiquité;  &  c'efl:  ce  qui  lui  fit  plus  aifément  fouf- 
frir  mes  Ouvrages ,  où  il  crut  entrevoir  quelque  goufl: 
des  Anciens.  Comme  fa  piété  efl:oit  fincere,  elle  efloit 
auffi  fort  gaïe.  Se  n'avoit  rien  d'embarralfant.  Il  ne 
s'efFraïa  pas  du  nom  de  Satires  que  portoient  ces  Ou- 
vrages ,  où  il  ne  vit  en  effet  que  des  Vers  Se  des  Auteurs 
attaqués.  Il  me  loua  mefîne  plufîeurs  fois  d'avoir  purgé, 
pour  ainfi  dire  ,  ce  genre  de  Poè'fie ,  de  la  faleté  qui 
lui  avoit  efté  jufqu'alors  comme  afFedlée.  J'eus  donc  le 
bonheur  de  ne  lui  eftre  pas  défagréable.  Il  m'appella  à 
tous  fes  plaifirs  Se  à  tous  fes  divertiffemens ,  c'efl- à- dire 
à  fes  ledtures  &  à  fes  promenades.  Il  me  favorifa  mefme 
quelquefois  de  fa  plus  eftroite  confidence ,  Se  me  fit 
voir  à  fond  fon  ame  en  entier.  Et  que  n'y  vis-je point? 
Quel  thréfor  fiirprenant  de  probité  Se  de  juflice  !  Quel 
fonds  inépuifable  de  piété  Se  de  zélé  !  Bien  que  fa  vertu 
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jettafi:  un  fort  grand  éclat  au  dehors,  c'efloit  toute  autre 
chofe  au  dedans  ;  &  on  voïoit  bien  qu'il  avoit  foin 
d'en  tempérer  les  raïons  ,  pour  ne  pas  bleffer  les  yeux 
d'un  Siècle  auffi  corrompu  que  le  noftre.  Je  fus  fmcére- 
ment  épris  de  tant  de  qualités  admirables  ;  &  s'il  eufl 
beaucoup  de  bonne  volonté  pour  moi ,  j'eus  auffi  pour 
lui  une  très-forte  attache.  Les  foins  que  je  lui  rendis  ne 
furent  méfiez  d'aucune  raifon  d'intéreft  mercénaire  :  êc 
je  fongeai  bien  plus  à  profiter  de  fa  converfation  que 
de  fon  crédit.  Il  mourut  dans  le  temps  que  cette  amitié 
étoit  en  fon  plus  haut  point ,  &  le  fouvenir  de  fa  perte 
m'afflige  encore  tous  les  jours.  Pourquoi  faut-il  que 
des  hommes  fi  dignes  de  vivre  foient  fitofi:  enlevés  du 
monde ,  tandis  que  des  miférables  &  des  gens  de  rien 
arrivent  à  une  extrefme  vieilleffe  l  Je  ne  m'efi:endrai  pas 
davantage  fiar  un  fiijet  fi  trifl:e  :  car  je  fens  bien  que  fi  je 
continuois  à  en  parler ,  je  ne  pourrois  m'empefcher  de 
mouiller  peut-efire  de  larmes  la  Préface  d'un  Livre  de 
Satires  &  de  plaifanteries. 


AVERTISSEMENT 
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AVERTISSEMENT 

Mis  après  la  Préface  de  i6^^. 

AU  LECTEUR. 

J' A I  laifle  ici  la  mefme  Préface  qui  eftoit  dans  les  deux 
éditions  précédentes  :  à  caufe  de  la  juflice  que  j'y  rends 
à  beaucoup  d'Auteurs  que  j'ai  attaqués.  Je  croïois  avoir 
aflèz  fait  connoiftre  par  cette  démarche ,  où  perfonne 
ne  m'obligeoit ,  que  ce  n'eft  point  un  elprit  de  mali- 
gnité qui  m'a  fait  écrire  contre  ces  Auteurs ,  Se  que  j'ai 
efté  plûtoft  fincere  à  leur  égard,  que  médifant.  M.  Per- 
rault néanmoins  n'en  a  pas  jugé  de  la  forte.  Ce  galant 
homme,  au  bout  de  près  (i)  de  vingt-cinq  ans  qu'il  y  a 
que  mes  Satires  ont  efté  imprimées  la  première  fois ,  eft 
venu  tout  à  coup  ,  Se  dans  le  temps  qu'il  fe  difoit  de  mes 
amis ,  réveiller  des  querelles  entièrement  oubliées ,  Se 
me  faire  fur  mes  Ouvrages  un  procès  que  mes  ennemis 
ne  me  faifoient  plus.  Il  a  compté  pour  rien  les  bonnes 
raifons  que  j'ai  mifes  en  rimes  pour  montrer  qu'il  n'y  a 
point  de  médifance  à  fe  moquer  des  méchans  écrits  :  Se 
làns  prendre  la  peine  de  réfuter  ces  raifons ,  a  jugé  à  pro- 
pos de  me  traiter  dans  un  Livre  en  termes  affez  peu  ob- 
fcurs ,  de  médilant ,  d'envieux ,  de  calomniateur ,  d'hom- 
K  E  M  A  K  E  S. 

(^i)  De  vingt-cinq  ans. '\\\ïo\k>ix  dire;</f  frès  de  trente  ans.  Car  la  première  édition. 
4iles  Satires  fut  faite  en  1 666, 

Tome  II.  M  m  m 
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me  qui  n  a  fongé  qu'à  eftablir  fa  réputation  fur  la  ruine 
de  celle  des  autres.  Et  cela  fondé  principalement  fur 
ce  que  j'ai  dit  dans  mes  Satires ,  que  Chapelain  avoit  fait 
des  Vers  durs.  Se  qu'on  eftoit  à  l'aife  aux  fermons  de 
l'Abbé  Cotin. 

Ce  font  en  effet  les  deux  grands  crimes  qu'il  me  re- 
proche ,  jufqu  à  vouloir  me  faire  comprendre  que  je  ne 
dois  jamais  elpérer  de  rémiffion  du  mal  que  j'ai  caufé , 
en  donnant  par  là  occafion  à  la  poflérité  de  croire  que 
fous  le  régne  de  Louis  le  Grand  il  y  a  eu  en  France  un 
Poëte  ennuïeux  ,  Se  un  Prédicateur  affez  peu  fuivi. 
Leplaifant  de  l'affaire  eft,  que  dans  le  Livre  qu'il  fait 
pour  juftifîer  notre  Siècle  de  cette  eflrange  calomnie, 
il  avoue  lui-mefme  que  Chapelain  eft  un  Poëte  très- 
peu  divertiffant ,  Se  fi  dur  dans  fes  expreiïions,  qu'il  n'efl: 
pas  polfible  de  le  lire.  Il  ne  convient  pas  ainfi  du  defert 
qui  étoit  aux  prédications  de  l'Abbé  Cotin.  Au  contrai- 
re il  affure  qu'il  a  eflé  fort  preffé  à  un  des  Sermons  de 
cet  Abbé  ;  mais  en  mefme-temps  il  nous  apprend  cette 
jolie  particularité  de  la  vie  d'un  fi  grand  Prédicateur: 
que  fans  ce  Sermon ,  où  heureufement  quelques-uns  de 
fes  Juges  fe  trouvèrent ,  la  Jufiice  fur  la  requefte  de  fes 
parens ,  lui  alloit  donner  un  Curateur  comme  à  un  im- 
bécile, C'efl  ainfi  que  M.  Perrault  fçait  défendre  fes 
amis  5  Se  mettre  enufage  les  leçons  de  cette  belle  Rhé- 
torique moderne  inconnue  aux  Anciens ,  où  vrai-fem- 
blablement  il  a  appris  à  dire  ce  qu'il  ne^faut  point  dire. 
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Mais  Je  parle  afiez  delajuflefle  d'efprit  de  M.  Perrault 
dans  mes  Réflexions  Critiques  fur  Longin;  &  il  eft  bon 
d'y  renvoïer  les  Lecteurs. 

Tout  ce  que  j'ai  ici  à  leur  dire ,  c'eft  que  je  leur  donne 
dans  cette  nouvelle  édition  ,  outre  mes  anciens  Ouvra-- 
ges  exadement  revûs,ma  Satire  contre  les  Femmes, 
l'Ode  fiir  Namur,  quelques  Epigrammes,&mes  Réfle- 
xions Critiquesiiir  Longin.  Ces  Réflexions  que  j'ai  com- 
pofées  à  l'occafion  des  Dialogues  de  M,  Perrault ,  fe 
font  multipliées  fous  ma  main  beaucoup  plus  que  je  ne 
croïois ,  &  font  caufe  que  j'ai  divifé  mon  Livre  en  deux 
volumes.  J'ai  mis  à  la  fin  du  fécond  volume  les  Tra- 
duâions  Latines  qu'ont  fait  de  mon  Ode  les  deux  plus 
célèbres  Profelfeurs  en  Eloquence  de  l'Univerfité  :  je 
veux  dire  M.  Lenglet  &  M.  Rollin.  Ces  Traductions 
ont  efl:é  généralement  admirées,  &  ils  m'ont  fait  en 
cela  tous  deux  d'autant  plus  d'honneur  ,  qu'ils  fçavent 
bien  que  c'eft  la  feule  leflure  de  mon  Ouvrage  qui  les 
a  excités  à  entreprendre  ce  travail.  J'ai  aufli  joint  à  ces 
Traductions  quatre  Epigrammes  Latines  que  (  i  )  le  Ré- 
vérend Pere  Fraguier  Jéfiiite  a  faites  contre  le  Zoile 
Moderne.  Il  y  en  a  deux  qui  font  imitées  d'une  des  mien- 
nes. On  ne  peut  rien  voir  de  plus  poli  ni  de  plus  élégant 
que  ces  quatre  Epigrammes  ;  Se  il  femble  que  Catulle  y 

K  E  M  A  K         E  S. 

(I)  Le  R.  P.  Frazwer.  ]  Claude-François  Fraguier  de  l'Académie  des  Belles-Lettres  âs 
de  l'Académie  Françoife ,  mort  le  13. May  1728. 

M  m  m  i) 
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foit  reflufcité  pour  venger  Catulle.  J'elpere  donc  que 
le  Public  me  fçaura  quelque  gré  du  préfent  que  je  lui 
en  fais. 

Au  refte ,  dans  le  temps  que  cette  nouvelle  édition 
de  mes  Ouvrages  alloit  voir  le  jour5(  i  )  le  Révérend 
Pere  de  la  Landelle  autre  célèbre  Jéfiiite  ,  m'a  apporté 
une  Traduâion  Latine  qu'il  a  auffi  faite  de  mon  Ode , 
Se  cette  Traduâion  m'a  paru  fi  belle ,  que  je  n'ai  pû 
léfifter  à  la  tentation  d'en  enrichir  encore  mon  Livre, 
où  on  la  trouvera  avec  les  deux  autres  à  Ija  fin  du  fé- 
cond tome,. 

K  E  M  J  K  E  S. 

(I)  Le  R.  F.  de  la  Landelle.  ]  Aujourd'hui  M.  1* Abbé  de  Saint-Remy ,  qui  a  donné  au 
Public  une  belle  Traduélion  de  Virgile. 

AVERTISSEMENT, 

Pour  la  première  Edition  de  la  Satire  IX. 
Imprimée  féparément  en  166^, 

LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

VO I  CI  le  dernier  Ouvrage  qui  efl:  forti  de  la  plume 
du  S'' Delpréaux.  L'Auteur,  après  avoir  écrit  (i) 
contre  tous  les  hommes  en  général,  a  crû  qu'il  ne  pou- 
voit  mieux  finir  qu'en  écrivant  contre  lui-mefme  ,  & 

KE  M  A  K         E  S. 

it)  Contre  tons  ks  hommes,  &c.]  Dans  la  Satire  VIII. 
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que  c'eftoit  le  plus  beau  champ  de  Satire  qu'il  pûfl:  trou- 
ver. Peut-eftre  que  ceux  qui  ne  font  pas  fort  inftruits  des 
démeflés  du  ParnalTe ,  Se  qui  n'ont  pas  beaucoup  lû  les 
autres  Satires  du  mefme  Auteur,  ne  verront  pas  tout 
l'agrément  de  celle-ci ,  qui  n'en  efl,  à  bien  parler,  qu'une 
ûiite.  Mais  je  ne  doute  point  que  les  Gens  de  Lettres , 
&  ceux  fur  tout  qui  ont  le  goufl  délicat ,  ne  lui  don- 
nent le  prix  ,  comme  à  celle  où  il  y  a  le  plus  d'art , 
d'invention  Se  de  fineffe  d'efprit.  Il  y  a  déjà  du  temps 
qu'elle  efl:  faite  :  l'Auteur  s'efloit  en  quelque  forte  ré- 
folu  de  ne  la  jamais  publier.  Il  vouloit  bien  épargner 
ce  chagrin  aux  Auteurs  qui  s'en  pourront  choquer,  (i) 
Quelques  libelles  diffamatoires  que  l'Abbé  Cotin  Se 
plufîeurs  autres  euffent  fait  imprimer  contre  lui ,  il  s'en 
tenoit  affez  vengé  par  le  mépris  que  tout  le  monde  a 
fait  de  leurs  Ouvrages ,  qui  n'ont  efté  lûs  de  perfonne. 
Se  que  l'impreflîon  mefme  n'a  pû  rendre  publics.  Mais 
une  copie  de  cette  Satire  eftant  tombée ,  par  une  fatalité 
inévitable ,  entre  les  mains  des  Libraires ,  ils  ont  réduit 
l'Auteur  à  recevoir  encore  la  loi  d'eux.  C'eft  donc  à 
moi  qu'il  a  confié  l'Original  de  fà  Pièce  ;  Se  il  l'a  accom- 
pagné (2)  d'un  petit  Difcours  en Profe,  où  il  juftifie  par 

K  E  M  ^  R  E  S. 


(I)  Quelques  libelles  diffamatoires  que 
fAbbé  Cotin  ,  Sec.']  Il  avoit  publié  une  Satire 
en  Vers  ,  contre  M.  Defpreaux,  8e  un  Li- 
belle en  Profe  intitulé ,  Critique  défintérejfée 
fur  les  Satires  du  ternes.  Bourfault  avoit  fait 
imprimer  U  Satire  des  Satires,  C'eftgit  une 


Comédie  où  il  faifbit  la  Critique  des  Satires 
de  l'Auteur. 

(2)  D'un  petit  Difcours  en  Profe.  ]  Dif- 
cours  fur  la  Satire ,  imprimé  dans  ce  vo- 
lume. 
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l'autorité  des  Poètes  anciens  &;  modernes  la  liberté 
qu'il  s'eft  donnée  dans  fes  Satires.  Je  ne  doute  donc 
point  que  le  Ledeur  ne  foit  bien  aife  du  préfent  que  je 
lui  en  fais. 

AVERTISSEMENT» 

Pour  la  féconde  Edition  de  VEpiJire  I.  en  i6j^. 

AVIS  AU  LECTEUR. 

JE  m'eflois  perfuadé  que  la  Fable  de l'Huiftre  que  j Pa- 
vois mife  à  la  fin  de  cette  Epiftre  au  Roi ,  pourroit  y 
délalTer  agréablement  l'efprit  des  Lecteurs  qu'un  Subli- 
me trop  férieux  peut  enfin  fatiguer ,  joint  que  la  cor- 
reâion  que  j'y  avois  mife  fembloiî  me  mettre  à  cou- 
vert d'une  faute  dont  je  faifois  voir  que  je  m'apperce- 
vois  le  premier.  Mais  j'avoue  qu  il  y  a  eu  des  perfonnes 
de  bon  fens  qui  ne  l'ont  pas  approuvée.  J'ai  néanmoins 
balancé  long-temps  fi  je  l'oflerois ,  parce  qu'il  y  en  avoit 
plufîeurs  qui  la  louoient  avec  autant  d'excès  que  les  au- 
tres la  blafiîioient.  Mais  enfin  je  me  fuis  rendu  à  l'auto- 
rité (i)  d'un  Prince  non  moins  confidérable  par  les  lu- 
mières de  fon  efprit ,  que  par  le  nombre  de  fes  Vidoi- 
res.  Comme  il  m'a  déclaré  franchement  que  cette  Fable,, 
quoique  très-bien  contée ,  ne  lui  fembloit  pas  digne  du 

K  E  M  A  K  ^JV  E  S. 

il)  D'im  Prince.  J  Le  Prince  de  Condé» 
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refte  de  l'Ouvrage  ;  je  n  ai  point  réfifté ,  j'ai  mis  une  au- 
tre fin  à  ma  Pièce ,  &  je  n'ai  pas  crû  pour  une  vingtaine 
de  Vers  devoir  me  brouiller  avec  le  premier  Capitaine 
de  nodre  Siècle.  Au  refte  ,  je  fiiis  bien  aife  d'avertir 
le  Ledleur ,  qu'il  y  a  quantité  de  pièces  impertinentes 
qu'on  s'efforce  de  faire  courir  fous  mon  nom:,  <&  en- 
tr'autres  (i)une  Satire  contre  les  Maltoftes  Eccléfiafti- 
ques.  Je  ne  crains  pas  que  les  habiles  gens  m'attribuent 
toutes  ces  Pièces  ;  parce  que  mon  ftile ,  bon  ou  mau- 
vais, efl  aifé  à  reconnoiftre.  Mais  comme  le  nombre 
des  fots  efl  grande,  &  qu'ils  pourroient  aifèment  s'y  mé- 
prendre, il  efl  bon  de  leur  faire  fçavoir,que  hors  les 
(2)  onze  pièces  qui  font  dans  ce  Livre,  il  n'y  a  rien  de 
moi  entre  les  mains  du  Public ,  ni  imprimé ,  ni  en  ma- 
nufcrit. 

E  M  A  K  E  S. 


(  I  yjifie  Satire  contre  les  Maltofies  Ecclé^ 
Jîafiiqiies.  ]  Elle  commence  ainfi  : 

Quel  efi  donc  ce  cahos ,  &  quelle  extra- 
vagance 

j4gite  maintenant  Vef^rit  de  notre  Fran- 
ce ,  &c. 

On  attribue  cette  Satire  au  P.  Louis  San- 


lecque  ,  Chanoine  Régulier  de  la  Congré- 
gation de  Sainte  Geneviève. 

(2)  On'z^e  pièces ,  8cc.  ]  Le  Difcours  au 
Roi ,  neuf  Satires ,  &  l'Epiftre  I.  l'Auteur  ne 
comptoit  pas  Ibn  Difcours  fur  la  Satire  > 
quoiqu'imprimé  avec  le  relie  ,  dans  le  mef^ 
me  volume.  Il  ne  parloit  que  des  Ouvra- 
ges en  Vers. 
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AVERTISSEMENT» 

Pour  la  première  Edition  de  VEpiJlre  IV.  en  1^72. 

A  U  L  E  C  T  E  UR. 

JE  ne  fçai  fi  les  rangs  de  ceux  qui  pafférent  le  Rhin 
à  la  nage  devant  Toihus, font  fort  exadtement  gardés 
dans  le  Poème  que  je  donne  au  Public;  &  je  n'en  vou- 
drois  pas  eflre  garant  :  parce  que  franchement  je  n'y 
eftoispas,  &  que  je  n'en  fiiis  encore  que  fort  médiocre- 
ment inflruit.  Je  viens  mefine  d'apprendre  en  ce  mo- 
ment que  M.  de  Soubize ,  dont  je  ne  parle  point,  efi  un 
de  ceux  qui  s'y  efl  le  plus  fignalé.  Je  m'imagine  qu'il  en 
efl:  ainfi  de  beaucoup  d'autres ,  &  j'efpere  de  leur  faire 
jufiice  dans  une  autre  édition.  Tout  ce  que  je  fçai^  c'eft 
que  ceux  dont  je  fais  mention  ont  paffé  des  premiers. 
Je  ne  me  déclare  donc  caution  que  de  l'Hiftoire  du 
Fleuve  en  colère ,  que  j'ai  apprife  d'une  de  fes  Naïades, 
qui  s'eft  réfugiée  dans  la  Seine.  J'aurois  bien  pû  aufiî 
parler  de  la  fameufe  rencontre  qui  fui  vit  le  paffage  :  mais 
je  la  réferve  pour  un  Poëme  à  part.  C'eft  là  que  j'elpere 
rendre  aux  mânes  de  (i)  M.  de  Longueville  l'honneur 
que  tous  les  Ecrivains  lui  doivent,  &  que  je  peindrai 
cette  Vidoire  qui  fut  arrofée  du  plus  illufire  Sang  de  fU- 
nivers.  Mais  il  faut  un  peu  reprendre  haleine  pour  cela, 
K  E  M  A  K      V  E  S, 

fr)  M.  de  Longueville.']  Charles-Paris  d'Orléans,  Duc  de  Longueville,  tué  après 
k  paflage  du  Rhin ,  en  iCjz. 

PREFACE 
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PRE  FACE 

Pour  la  première  Edition  du  Lutrin  ^  en  i6j^. 

AU  LECTEUR. 

JE  ne  ferai  point  ici  comme  (i)  l'Ariofte,  qui,  quel- 
quefois ilir  le  point  de  débiter  la  Fable  du  monde  la 
plus  abfurde,  la  garantit  vraïe  d'une  vérité  reconnue, 
r appuie  même  de  l'autorité  (2)  de  l'Archevefque  Tur- 
pin.  Pour  moi  je  déclare  franchement  que  tout  le  Poè'-- 
me  du  Lutrin  n'efl  qu'une  pure  fidlion  ,  Se  que  tout  y 
efl:  inventé ,  jufqu'au  nom  même  du  lieu  où  l'adlion  le 
palFe.  Je  l'ai  appelle  Pourges ^àu  nom  d'une  petite  Cha- 
pelle qui  efloit  autrefois  proche  de  Monlhéry.  C'eft 
pourquoi  le  Leâeur  ne  doit  pas  s' eftonner  que  pour 
y  arriver  de  Bourgogne  la  Nuit  prenne  le  chemin  de 
Paris  &  de  Monlhéry, 

C'efl;  une  affez  bizarre  occafîon  qui  a  donné  lieu  à  ce 
Poëme.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  dans  une  alfemblée 

K  E  M  A  K         E  S, 


Ci)  Z-'^r/o/?É-.  ]  Louis  Ariofie ,  Poëte 
Italien  ,  qui  a  composé  le  Pocme  de  Rola/^d 
■le  Furieux ,  Se  plufîeurs  autres  Poëfies.  H 
ïnourut  l'an  1533^. 

(2)  De V ArchevefqueTitrpin.'l  Hiftorien 
fabuleux  des  avions  de  Charlemagne  Se  de 
Roland.  L'Auteur  de  ce  Roman  ridicule  a 
emprunté  le  nom  de  Turpin ,  Archevefque 
de  Rheims,  Prélat  d'uae  grande  réputation  , 
*iui  avQit  accompagné  Charlemagne  dans  ia 

Tome  IL 


(  plufpart  de  (es  voïages,  &qui ,  félon  Tri- 
théme ,  avoit  écrit  la  vie  de  cet  Empereur  , 
en  deux  Livres  que  nous  n'avons  plus.  Le 
Içavarit  M.Huet,((9ng2«f  desRomans,)cï6ïti 
que  le  Livre  des  faits  de  Charlemagne  ,  at- 
tribué à  i'Archeveique  Turpin,  lui  po- 
itérieur  de  plus  de  200  ans  ;  &  M.  Allard, 
dans  fa  Bibliothèque  de  Dauphiné  ,  afTure 
que  ceRoinan  a  efté  coinposé  dans  Vienne 
par  un  Moine  de  Saint  André ,  l'an  1 09  2 . 

N  nn 


466  PREFACES. 

où  j'étois,  la  converfation  tomba  fur  le  Poè'me  Héroï- 
que. Chacun  en  parla  fuivant  fes  lumières.  A  l'égard 
de  moi,  comme  on  m'en  eût  demandé  mon  avis,  je 
foutins  ce  que  j'ai  avancé  dans  ma  Poétique  :  qu'un 
Poëme  Héroïque,  pour  être  excellent ,  devoit  eflre  char- 
gé de  peu  de  matière ,  Se  que  c'efloit  à  l'invention  à  la 
foutenir  &  à  l'étendre.  La  chofe  fut  fort  conteflée.  On 
s'échauffa  beaucoup  ;  mais  après  bien  des  raifons  allé- 
guées pour  Se  contre ,  il  arriva  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment en  toutes  ces  fortes  de  difputes  :  je  veux  dire  qu'on 
ne  fe  perfuada  point  l'un  l'autre.  Se  que  chacun  demeu- 
ra ferme  dans  fon  opinion.  La  chaleur  de  la  difpute 
eftant  paffée ,  on  parla  d'autre  chofe ,  &  on  fe  mit  à  rire 
de  la  manière  dont  on  s'efloit  échauffé  fiir  une  queftion 
aufîî  peu  importante  que  celle-là.  On  moralifa  fort  fur 
la  folie  des  hommes  qui  paffent  prefque  toute  leur  vie 
à  faire  férieufement  de  très-grandes  bagatelles ,  Se  qui  fe 
font  fouvent  une  affaire  confidérable  d'une  chofe  indif- 
férente. A  propos  de  cela,  (i  )  un  Provincial  raconta  un 
démeflé  fameux ,  qui  efloit  arrivé  autrefois  dans  une  pe- 
tite Eglife  de  fa  Province ,  entre  le  Thréforier  Se  le  Chan- 
tre ,  qui  font  les  deux  premières  dignités  de  cette  Egli- 
fe ,  pour  fçavoir  fî  un  Lutrin  fei'oit  placé  à  un  endroit 
ou  à  un  autre.  La  chofe  fut  trouvée  plaifante.  Sur  cela, 

K  E  M  J  K  E  S. 

(i)  Un  F rcv'mctal  raconta,  ScCjjJ  Cette  circonftance  cft  inventée  pour  dépaï/èr  les 
Lecteurs. 


P     E  F  A  C  E  s.  467 

(i)  un  des  Sçavans  de  raffemblée ,  qui  ne  pouvoit  pas 
oublier  fi-toft  la  difpute ,  me  demanda  :  fi  moi ,  qui  vou- 
lois  fi  peu  de  matière  pour  un  Poëme  Héroïque,  j'en- 
treprendrois  d'en  faire  un  lur  un  démeflé  auffi  peu  char- 
gé d'incidens  que  celui  de  cette  Eglife.  J'eus  plûtofl 
dit ,  pourquoi  non ,  que  je  n'eus  fait  réflexion  fur  ce  qu'il 
me  demandoit.  Cela  fit  faire  un  éclat  de  rire  à  la  corn- 
pagnie  ,  &  je  ne  pus  m'empefcher  de  rire  comme  le^ 
autres  :  ne  p enfant  pas  en  effet  moi-mefme  que  je  dûffe 
jamais  me  mettre  en  eftat  de  tenir  parole.  Néanmoins  le 
foir  me  trouvant  de  loifir ,  je  refvai  à  la  chofe ,  &  aïant 
imaginé  en  général  la  plaifanterie  que  le  Ledteur  va. 
voir,  j'en  fis  vingt  Vers  que  je  montrai  à  mes  amis.  Ce 
commencement  les  réjouit  affez.  Le  piaifir  que  je  vis 
qu'ils  yprenoient,  m'en  fit  faire  encore  vingt  autres: 
ainfi  de  vingt  Vers  en  vingt  Vers ,  j'ai  pouffé  enfin  fOu- 
vrage  à  près  de  neuf  cens  Vers.  Voilà  toute  l'Hifloire 
de  la  bagatelle  que  je  donne  au  Public.  J'aurois  bien 
voulu  la  lui  donner  achevée;  Mais  (2)  des  raifons  très- 
fecretes ,  Se  dont  le  Ledleur  trouvera  bon  que  je  ne  l'in- 
ftruife  pas ,  m'en  ont  empefché.  Je  ne  me  ihrois  pour- 
tant pas  preffé  de  le  donner  imparfait ,  comme  il  eft> 
n'euft  efté  les  miférables  fragmens  qui  en  ont  couru, 
C'eft  un  Burlefque  nouveau  ,  dont  je  me  fuis  avifé  en 

K  E  M  A  K  E  S, 

{\)Un  def  ffava-fifde  VAjJemblée.  ]  M.  \  fbns  très-fêcretes  font  que  le  Poëme  n'eP 
le  Premier  Préfident  de  Lamoignon.  1  toit  pas  encore  achevé. 

(2)  Des  raifons  très-fecretes.  2 Ces  rai-  | 

N  n  n  ij 
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notre  Langue.  Car  au  lieu  que  dans  l'autre  Burîefque 
Didon  &  Enée  parloient  comme  des  harangeres  Se  des 
crocheteurs  ;  dans  celui-ci  une  Perruquiere  Se  un  Perru- 
quier parlent  comme  Didon  &  Enée.  Je  ne  fçai  donc  fi 
mon  Poème  aura  les  qualités  propres  à  fatisfaire  un 
Ledteur  :  mais  j'ofe  me  flatter  qu'il  aura  au  moins  l'agré- 
ment de  la  nouveauté,  puifque  je  ne  penfe  pas  qu'il  y 
ait  d'Ouvrage  de  cette  nature  en  notre  Langue  :  (  i  )  la 
défaite  des  Bouts-rimés  de  Sarrazin  eftant  plûtoft  une 
pure  Allégorie ,  qu'un  Poème  comme  celui-ci. 

KE  M  J  K  ^  E  S, 

(I)  La  défaite ,  Sec.  "]  Dulot  vaincu ,  ou  la  défaite  des  Bouts-rimés.  Pocme  en  quatre 
jCliants ,  par  M.  Sarrazin. 

PREFACE 

Pour  V Edition  de  1701. 

C"^  O  M  M  E  c'efl  ici  vrai  -  femblablement  la  dernière 
J  édition  de  mes  Ouvrages  que  je  reverrai.  Se  qu'il 
n'y  a  pas  d'apparence  ,  qu'âgé  comme  je  fuis ,  (  i  )  de  plus 
de  foixante  Se  trois  ans ,  Se  accablé  de  beaucoup  d'in- 
firmités, ma  courfe  puiffe  eftre  encore  fort  longue,  le 
Public  trouvera  bon  que  je  prenne  congé  de  lui  dans 
les  formes.  Se  que  je  le  remercie  de  la  bonté  qu'il  a  eue 

K  E  M  A  R  E  S. 

(i)  C'eft-à-dire  de  plus  de  <^4  ans.  Voïez  à  la  tête  du  i.  vol.  la  i.  Note  fur  l'Eloge  de 
l'Auteur ,  par  M.  de  Boze. 
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d'acheter  tant  de  fois  des  Ouvrages  fi  peu  dignes  de 
fon  admiration.  Je  ne  fçaurois  attribuer  un  fi  heureux 
fuccès  qu'au  foin  que  j'ai  pris  de  me  conformer  tou- 
jours à  fes  fentimens,  &  d'attraper,  autant  qu'il  m'a  eflé 
pofiible  ,  fon  gouft  en  toutes  chofes.  C'eft  eifeélive- 
ment  à  quoi  il  me  femble  que  les  Ecrivains  ne  fçauroient 
trop  s'efiudier.  Un  Ouvrage  a  beau  eftre  approuvé  d'un 
petit  nombre  de  Connoilfeurs ,  s'il  n'efl  plein  d'un  cer- 
tain agrément  &  d'un  certain  fel,  propre  à  piquer  le 
goufl:  général  des  hommes ,  il  ne  paffera  jamais  pour  un 
bon  Ouvrage  ;  Se  il  faudra  à  la  fin  que  les  Connoilfeurs 
eux-mefmes  avouent  qu'ils  fe  font  trompés  en  lui  don- 
.nant  leur  approbation.  Que  fi  on  me  demande  ce  que 
c'efl:  que  cet  agrément  Se  ce  fel,  je  répondrai  que  c'eft 
un  je  ne  fçai  quoi  qu'on  peut  beaucoup  mieux  fentir 
que  dire.  A  mon  avis  néanmoins ,  il  confifl:e  principale- 
ment à  ne  jamais  préfenter  au  Leâeur  que  des  penfées 
vraies  Se  des  exprefiions  jufi:es.  L'efprit  de  l'homme  efl: 
naturellement  plein  d'un  nombre  infini  d'idées  confufes 
du  vrai,  que  fouvent  il  n'entrevoit  qu'à  demi;  6c  rien  ne 
lui  efi:  plus  agréable  que  lorfqu  on  lui  offre  quelqu'une 
de  ces  idées  bien  éclaircie.  Se  mife  dans  un  beau  jour, 
Qu'efl:-ce  qu'une  penfée  neuve,  brillante  ,  extraordi- 
naire? Ce  n'efi:  point,  comme  fe  le  perfiiadent  les  igno- 
rans,  une  penfée  que  perfonne  n'a  jamais  eue,  ni  dû 
avoir.  C'efi:  au  contraire  une  penfée  qui  a  dû  venir  à 
tout  le  monde ,  Se  que  quelqu'un  s'avife  le  premier  d'ex- 
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primer.  Un  bon  mot  n  efl  bon  mot  qu'en  ce  qu'il  dit 
une  chofe  que  chacun  penfoit ,  &  qu'il  la  dit  d'une  ma- 
nière vive  5  fine  Se  nouvelle.  Confidérons ,  par  exemple, 
cette  réplique  fi  fameufe  de  Louis  Douzième  à  ceux  de 
fes  Minifires  qui  lui  confeillérent  de  faire  punir  plu- 
fieurs  perfonnes ,  qui  fous  le  régne  précédent ,  &  lort 
qu'il  n'eftoit  encore  que  Duc  d'Orléans,  avoient  pris  à 
tâche  de  le  deffervir.  Un  Roy  de  France  Aquy  répondit- 
il  ,  fie  venge  point  les  injures  d'uîi  Duc  d'Orléans.  D'où 
vient  que  ce  mot  fif-appe  d'abord  ?  N'efi-il  pas  aifé  de 
voir  que  c'efi  parce  qu'il  préfente  aux  yeux  une  vérité 
que  tout  le  monde  fent ,  &  qu'il  dit  mieux  que  tous  les 
plus  beaux  difcours  de  Morale  :  Qu'un  grand  Prince , 
lorfqiiil  efl  une  fois  fur  leThrofne  ^ne  doit  plus  agir  par 
des  mouvemens  particuliers ,  ni  avoir  d'autre  vue  que  la 
gloire  &  le  bien  gênerai  de  fon  Eftat  ?  Veut-on  voir  au 
contraire  combien  une  penfée  fauffe  efl:  froide  &  pué- 
rile? Je  ne  fçaurois  rapporter  un  exemple  qui  le  fafle 
mieux  fentir  ,  que  deux  Vers  du  Poëte Théophile,  dans 
fa  Tragédie  inûtuléQ ,  Pyrame  &  Thipe;  lorfque  cette 
malheureufe  Amante  aïant  ramaiïé  le  poignard  encore 
tout  fanglant  dont  Pyrame  s'efl:oit  tué ,  elle  querelle 
ainfi  ce  poignard. 

Ah!  voici  le  poignard,  qui  du  fcing  de fon  Maiflre 
S' efl  fouille  lafchement.  Il  en  rougit ,  le  Traifire. 

Toutes  les  glaces  du  Nord  enfemble  ne  font  pas,  à 
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mon  fens ,  plus  froides  que  cette  penfée.  Quelle  extra- 
vagance ,  bon  Dieu  !  de  vouloir  que  la  rougeur  du  fang, 
dont  eft  teint  le  poignard  d'un  homme  qui  vient  de  s'en 
tuer  lui-mefme ,  foit  un  effet  de  la  honte  qu'a  ce  poi- 
gnard de  l'avoir  tué  ?  Voici  encore  une  penfée  qui  n'efl 
pas  moins  fauffe,  ni  par  conféquent  moins  froide.  Elle 
cA  de  Benferade  dans  fes  Métamorphofes  en  Rondeaux, 
où  parlant  du  déluge  envoyé  par  les  Dieux ,  pour  chaf- 
tier  l'infolence  de  l'homme ,  il  s'exprime  ainfi  : 

Dieu  lava  hien  la  tejle  à  fon  Image. 

Peut-on ,  à  propos  d'une  auffi  grande  chofe  que  le  Dé- 
luge 5  dire  rien  de  plus  petit ,  ni  de  plus  ridicule  que  ce 
quolibet,  dont  la  penfée  eft  d'autant  plus  fauffe  en  tou- 
tes manières,  que  le  Dieu  dont  il  s'agit  en  cet  endroit, 
c'eft  Jupiter ,  qui  n'a  jamais  paffé  chez  les  Païens  pour 
avoir  fait  l'homme  à  fon  image  :  l'homme  dans  la  Fable 
eftant,  comme  tout  le  monde  fçait,  l'ouvrage  de  Pro- 
méthée. 

Puifqu'une  penfée  n'efl  belle  qu'en  ce  qu'elle  efl:  vraie; 
&  que  l'effet  infaillible  du  Vrai,  quand  il  eft  bien  énon- 
cé, c'efl:  de  fraper  les  hommes  ;  il  s'enfuit  que  ce  qui  ne 
frape  point  les  hommes,  n'efl  ni  beau  ni  vrai,  ou  qu'il 
efl  mal  énoncé  :  &  que  par  conféquent  un  Ouvrage  qui 
n'efl  point  gouflé  du  Public ,  efl  un  très-méchant  Ou- 
vrage. Le  gros  des  hommes  peut  bien ,  durant  quelque 
temps ,  prendre  le  faux  pour  le  vrai  ^  &  admirer  de  me- 
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chantes  chofes  :  mais  il  n  eft  pas  poflible  qu  à  la  longue 
une  bonne  chofe  ne  lui  plaife  ;  &  je  défie  tous  les  Au- 
teurs les  plus  mécontens  du  Public ,  de  me  citer  un  bon 
Livre  que  le  Public  ait  jamais  rebuté  ;  à  moins  qu'ils  ne 
mettent  en  ce  rang  leurs  Ecrits ,  de  la  bonté  defquels 
eux  feuls  font  perfliadés.  J'avoue  néanmoins  ^  Se  on  ne 
le  fçauroit  nier ,  que  quelquefois  ,  lorfque  d'excellens 
Ouvrages  viennent  à  paroiflre ,  la  cabale  &  l'envie  trou- 
vent moïen  de  les  rabaiffer ,  (i)  Se  d'en  rendre  en  appa- 
rence le  fuccès  douteux  :  mais  cela  ne  dure  guéres  ;  Se  il 
arrive  de  ces  Ouvrages  comme  d'un  morceau  de  bois 
qu'on  enfonce  dans  feau  avec  la  main  :  il  demeure  au 
fond  tant  qu'on  Yy  retient,*  mais  bientofl  la  main  venant 
à  fe  lalTer ,  il  fe  relevé  Se  gagne  le  deflus.  Je  pourrois 
dire  un  nombre  infini  de  pareilles  chofes fiir  ce  fujet, & 
ce  feroit  la  matière  d'un  gros  Livre  :  mais  en  voilà  alfez , 
ce  me  femble ,  pour  marquer  au  Public  ma  reconnoif- 
fancCj,  &  la  bonne  idée  que  j'ai  defon  gouft  Se  de  fes 
jugemens» 

Parlons  maintenant  de  mon  Edition  nouvelle.  C'eft 
la  plus  correâe  qui  ait  encore  paru  ;  Se  non  feulement 
je  l'ai  revûë  avec  beaucoup  de  foin  ^  mais  j'y  ai  retou- 
ché de  nouveau  plufieurs  endroits  de  mes  Ouvrages. 
Car  je  ne  fiiis  point  de  ces  Auteurs  fuïans  la  peine ,  qui 
ne  fe  croient  plus  obligés  de  rien  raccommoder  à  leurs 
K  E  M  A  K  ^JU  E  S. 

(i)  Et  d'etj  rendre —  le  fuccès  douteux.']  |  des  Femmes  de  Molière»  &  la  Phèdre  de  M. 
M.  Defpréauxcitoit pour  exemples, /'£Vc<V  |  Racine. 

Ecrits  5 
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Ecrits,  dès  qu'ils  les  ont  une  fois  donnés  au  Public.  Ils 
allèguent  pour  excufer  leur  parelTe ,  qu'ils  auroient 
peur ,  en  les  trop  remaniant ,  de  les  affoiblir ,  &  de  leur 
ofler  cet  air  libre  &  facile,  qui  fait,  difent-ils,  un  des 
plus  grands  charmes  du  difcours  :  mais  leur  excufe ,  à 
mon  avis,  eft  très-mauvaife.  Ce  font  les  Ouvrages  faits 
à  la  hafte ,  &  ,  comme  on  dit,  au  courant  de  la  plume, 
qui  font  ordinairement  fecs ,  durs  Se  forcés.  Un  Ouvra- 
ge ne  doit  point  paroiflre  trop  travaillé;  mais  il  ne  fçau- 
roit  eftre  trop  travaillé  ;  &  c'eft  fouvent  le  travail  mef- 
me,  qui  en  le  polilTant  lui  donne  cette  facilité  tant  van- 
tée qui  charme  le  Leâeur,  Il  y  a  bien  de  la  différence 
entre  des  Vers  faciles  &  des  Vers  facilement- faits.  Les 
Ecrits  de  Virgile,  quoiqu'extraordinairement  travaillés, 
font  bien  plus  naturels  que  ceux  de  Lucain ,  qui  écri- 
voit ,  dit-on ,  avec  une  rapidité  prodigieufe.  C'eft  ordi- 
nairement la  peine  que  s'eft  donnée  un  Auteur  à  limer 
Se  à  perfeâionner  fes  Ecrits ,  qui  fait  que  le  Ledeur  n'a 
point  de  peine  en  les  lifant.  Voiture,  qui  paroift  fi  aifé, 
travailloit  extrêmement  fes  Ouvrages.  On  ne  voit  que 
des  gens  qui  font  aifément  des  chofes  médiocres; mais 
des  gens  qui  en  faffent ,  mefme  difficilement ,  de  fort 
bonnes ,  on  en  trouve  très-peu. 

Je  n'ai  donc  point  de  regret  d'avoir  encore  employé 
quelques-unes  de  mes  veilles  à  reâifier  mes  Ecrits  dans 
cette  nouvelle  Edition ,  qui  eft  ^  pour  ainfi  dire,  mon  Edi- 
tion favorite.  Auffi  y  ai-je  mis  monnom,que  je  m'eftois 
Tome  IL  O  o  o 
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abftenu  de  mettre  à  toutes  les  autres.  J'en  avois  ainfî  ufé 
par  pure  modeflie  :  mais  aujourd'hui  que  mes  Ouvrages 
font  entre  les  mains  de  tout  le  monde  ,  il  m'a  paru  que 
cette  modeflie  pourroit  avoir  quelque  chofe  d'afFeâé. 
D'ailleurs,  j'ai  eflé  bien  aife,  en  le  mettant  à  la  tefle  de 
mon  Livre,  de  faire  voir  par-là  quels  font  précifément 
les  Ouvrages  que  j'avoue ,  &  d'arrefter ,  s'il  eft  polFible , 
le  cours  d  un  nombre  infini  de  méchantes  Pièces  qu'on 
répand  par  tout  fous  mon  nom ,  Se  principalement  dans 
les  Provinces  Se  dans  les  Païs  étrangers.  J'ai  mefme , 
pour  mieux  prévenir  cet  inconvénient ,  fait  mettre  au 
commencement  de  ce  Volume  ,  une  lifte  exaâe  Se  dé- 
taillée de  tous  mes  Ecrits  ;  Se  on  la  trouvera  immédia- 
tement après  cette  Préface.  Voilà  de  quoi  il  efl  bon  que 
le  Leéleur  foit  inflruit, 

11  ne  refle  plus  préfentement  qu'à  lui  dire  quels  font 
les  Ouvrages  dont  j'ai  augmenté  ce  Volume.  Le  plus 
confidérable  efl  une  onzième  Satire  ,  que  j'ai  tout  ré- 
cemment compofée ,  Se  qu'on  trouvera  à  la  fuite  des  dix 
précédentes.  Elle  efl  adreffée  à  Monfieur  de  Valincour, 
mon  illuflre  affocié  à  l'Hifloire.  J'y  traite  du  vrai  Se  du 
faux  Honneur ,  Se  je  l'ai  compofée  avec  le  mefme  foin 
que  tous  mes  autres  Ecrits.  Je  ne  fçaurois  pourtant  dire 
fi  elle  efl  bonne  ou  mauvaife  :  car  je  ne  l'ai  encore  com- 
muniquée qu'à  deux  ou  trois  de  mes  meilleurs  amis ,  à 
qui  mefme  je  n'ai  fait  que  la  réciter  fort  vifle ,  dans  la 
peur  qu'il  ne  lui  arrivaft  ce  qui  efl  arrivé  à  quelques  au- 
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très  de  mes  Pièces  ,  que  j'ai  vû  devenir  publiques  avant 
mefme  que  je  les  eufle  mifes  far  le  papier  :  plufieurs 
perfonnes,  à  qui  je  les  a  vois  dites  plus  d'une  fois ,  les  aïant 
retenues  par  cœur ,  8c  en  aïant  donné  des  copies.  C'eft 
donc  au  Public  à  m'apprendre  ce  que  je  dois  penfer  de 
cet  Ouvrage ,  ainfî  que  de  plufieurs  autres  petites  Piè- 
ces de  Poè'fîe  qu'on  trouvera  dans  cette  nouvelle  édi- 
tion ,  Se  qu'on  y  a  méfiées  parmi  les  Epigrammes  qui  y 
efloient  desja.  Ce  font  toutes  bagatelles  que  j'ai  la  plû- 
part  compofées  dans  md,  plus  tendre  jeune/Te  ;  mais 
que  j'ai  un  peu  rajuftées ,  pour  les  rendre  plus  foppor- 
tables  au  Leâeur.  J'y  ai  fait  auflî  ajouter  deux  nouvel- 
les Lettres ,  l'une  que  j'écris  à  M.  Perrault ,  &  où  je  ba- 
dine avec  lui  fur  noflre  démeflé  Poétique ,  prefque  auffi- 
tofl:  éteint  qu'allumé.  L'autre  efl:  un  Remerciment  à 
M.  le  Comte  d'Ericeyra  ,  au  fujet  de  la  Traduâion  de 
mon  Art  Poétique  faite  par  lui  en  Vers  Portugais,  qu'il 
a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  de  Lifbonne  ,  avec  une 
Lettre  Se  des  Vers  François  de  fa  compofition  ,  où  il 
me  donne  des  louanges  très-délicates ,  Se  aulquelles  il  ne 
manque  que  d'eftre  appliquées  à  un  meilleur  fujet.  J'au- 
rois  bien  voulu  pouvoir  m'acquitter  de  la  parole  que  je 
lui  donne  à  la  fin  de  ce  Remerciment ,  de  faire  imprimer 
cette  excellente  Tradudlion  à  la  fuite  de  mes  PoèTies  ; 
mais  malheureufement  (  i  )  un  de  mes  amis,  à  qui  je 
K  E  M  J  K  E  S, 

(i)  Un  dems amis.'}  M.l'Abbé Regmer-Defmarais ,  Secrétaire  de  l'Académie  Françoifê-, 

Ooo  ij 
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l'avois  preflée ,  m'en  a  égaré  le  premier  Chant  ;  &  j*ai 
eu  la  mauvaife  honte  de  n  ofer  récrire  à  Lifbonne  pour 
en  avoir  une  autre  copie.  Ce  font  là  à  peu  près  tous  les 
Ouvrages  de  ma  façon ,  bons  ou  méchans ,  dont  on  trou- 
vera mon  Livre  augmenté.  Mais  une  chofe  qui  fera  leu- 
rement  agréable  au  Public  ,  c'efl  le  préfent  que  je  lui 
fais  dans  ce  mefme  Livre ,  de  la  Lettre  que  le  célèbre 
M.  Arnauld  a  écrite  à  M.  Perrault  à  propos  de  ma  dixiè- 
me Satire ,  &  où ,  comme  je  fai  dit  dans  l'Epiflre  à  mes 
Vers ,  il  fait  en  quelque  forte  mon  apologie.  Je  ne  doute 
point  que  beaucoup  de  gens  ne  m'accufent  de  témérité, 
d'avoir  ofé  alTocier  à  mes  Ecrits  les  Ouvrages  d'un  fi 
excellent  homme  ;  Se  j'avoue  que  leur  accufation  eft 
bien  fondée.  Mais  le  moïen  de  réfifter  à  la  tentation  de 
montrer  à  toute  la  Terre,  comme  je  le  montre  en  effet 
par  l'imprelfion  de  cette  Lettre  ,  que  ce  grand  Perfon- 
nage  me  faifoit  fhonneur  de  m'eflimer ,  Sç  avoit  la  bonté 
weas  ejfe  aliquià  put  are  nugas  ! 

Au  refte ,  comme  malgré  une  apologie  fi  authen- 
tique ,  &  malgré  les  bonnes  raifons  que  ^ai  vingt  fois 
alléguées  en  Vers  &  en  Profe  ,  il  y  a  encore  des  gens 
qui  traitent  de  médifances  les  railleries  que  j'ai  faites 
de  quantité  d'Auteurs  modernes ,  &  qui  publient  qu'en 
attaquant  les  défauts  de  ces  Auteurs ,  je  n'ai  pas  ren- 
du juftice  à  leurs  bonnes  qualités  ;  je  veux  bien ,  pour 
les  convaincre  du  contraire  ,  répéter  encore  ici  les 
mefmes  paroles  que  j'ai  dites  lur  cela  dans  la  Préface 
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(î)  de  mes  deux  Editions  précédentes.  Les  voici.  //  ejl 
hon  que  le  LeUeur  foit  averti  d'une  chofe  ;  cejl  quen 
attaquant  dans  mes  Ouvrages  les  défauts  de  plujieurs 
Ecrivains  de  nofire  fiecle  ,je  n  ai  pas  prétendu  pour  cela 
ojler  à  ces  Ecrivains  le  mérite  &  les  bonnes  qualités  qu'ils 
peuvent  avoir  d'ailleurs.  Je  nai  pas  prétendu  y  dis  -  je  > 
nier  que  Chapelain  y  par  exemple  y  quoique  Poëte fort  dur  ^ 
n  ait  fait  autrefois ,  je  ne  fçai  comment ,  une  ajfez^  belle 
Ode;  iy  qu'il  n'y  ait  beaucoup  d'efprit  dans  les  Ouvra- 
ges de  Alonjteur  Quinault  y  quoique  Jî  éloigné  de  la  per- 
fe^ion  de  Virgile.  T ajouterai  mefme  fur  ce  dernier  y  que 
dans  le  temps  ou  f  écrivis  contre  lui  y  nous  efiions  tous 
deux fort  jeunes ,  i4r  qu'il  navoit  pas  fait  alors  beaucoup 
d'Ouvrages ,  qui  lui  ont  dans  la  fuite  acquis  une  jufie 
réputation.  Je  veux  bien  aujji  avouer  qu'il  y  a  du  génie 
dans  les  Ecrits  de  Saint-Amandy  de  Brébeuf  y  de  Scu- 
deri,  (^i)de  Cotin  mefme  y&  de  plujieurs  autres  que  j'ai 
critiqués.  En  un  mot  y  avec  la  mefme  fmcérité  que  j'ai 
raillé  de  ce  qu'ils  ont  de  blafmable  ;je  fuis  prefl  à  conve- 
nir de  ce  qu'ils  peuvent  avoir  d'excellent.  Voilà  y  ce  me 
fembky  leur  rendre  juflice  y  &  faire  bien  voir  que  ce  nefl 
point  un  efprit  d'envie  &  de  médifance  qui  m' a  fait  écrire 
contre  eux* 

K  E  M  A  K  âiy  E  S. 


(i)  De  mes  deux  éditions  précédentes.  ] 
De  1583.  &  i(5p4. 

(2  )  On  m'accufè ,  difoit  M.  Defpréaux  , 
de  ne  rien  louer  de  ce  qu'a  fait  Scuderi  ; 
voici  pourtant  deux  beaux  Vers  ^ue  je  fuis 


étonné  qui  fbient  de  lui. 

//  n'efirien  de  fi  doux  à  des  cœurs  pleins  de 
gloire 

Que  la  paifible  nuit  ^ui  fuit  une  vi^oire. 
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Après  cela ,  fi  on  m'accufe  encore  de  médifance ,  je 
ne  fçai  point  de  Leâeur  qui  n'en  doive  auffi  eftre  ac- 
cufé  ;  puifqu  il  n'y  en  a  point  qui  ne  dife  librement  fon 
avis  des  Ecrits  qu'on  fait  imprimer  ;  &  qui  ne  fe  croie  en 
plein  droit  de  le  faire ,  du  confentement  mefine  de  ceux 
qui  les  mettent  au  jour.  En  effet,  qu'eft-ce  que  mettre 
un  Ouvrage  au  jour  ?  N'efl-ce  pas  en  quelque  forte  dire 
au  Public  ,  Jugez-moi  ?  Pourquoi  donc  trouver  mau- 
vais qu'on  nous  juge  1  Mais  j'ai  mis  tout  ce  raifonne- 
ment  en  rimes  dans  ma  neuvième  Satire ,  <5c  il  fuffit  d'y 
renvoyer  mes  Cenfeurs. 


< 


OUVRAGES 

QUI   ONT  RAPPORT 

A  CEUX  DE  L  AUTEUR. 


L 


Es  Pièces  qui  fuivent  ont  rapport  à  la  Dixième 
&  à  V Onzième  Réflexion  de  M.  Defpreaux.  On  les 
a  inférées  dans  V Edition  de  Genève  ;  elles  ont  paru 
dans  les  autres  Editions.  Cètoit  donc  une  forte  de  nècef 
fitè  que  de  les  donner  ici.  Autrement  on  auroit  fupprimè 
la  Réponfe  de  M.,  le  Clerc  &  fes  Remarques  >  qui  font 
lien  plus  propres  à  montrer  fa  mauvaife  humeur  contre 
le  Poète  3  quà  appuyer  le  fentiment  qu  il  veut  foutenir^ 


EXAMEN 


4^1 

E  X  A  M  E  N(0 

DU  SENTIMENT 

DE  LO  N  G  I N 

s  V  K     CE  PASSAGE 

DE  LJ  GENESE, 

Et  Dieu  dit:  Que  la  Lumière  soit  faite*,  et  la  Lumière 

fut  faite, 


I 


PAR    M.   H  U  E  T, 

jincien  Enjêque  Awanches, 

L  y  a  quelque  tems  que  cette  Differtation  du  favant  M.  H  u  e  T  ms 
_  tomba  entre  les  mains.  Je  la  lus  avec  plaifir ,  &  comme  je  croi  qu'il  a 
raifon  ,  je  jugeai  qu'il  feroit  utile  qu'elle  vît  le  jour,&  j'euffe  fouhaité  que 
l'Auteur  lui-même  l'eût  publiée.  Mais  aïant  appris  qu'il  ne  vouloit  pas  fe 
donner  cette  peine ,  j'ai  crû  qu'il  ne  feroit  nullement  fâché  qu'elle  parÛE 
ici ,  &  qu'on  lui  donnât  place  dans  la  Bibliothèque  Choijïe ,  en  y  joignant 
quelques  réflexions  pour  la  confirmer ,  que  l'on  pourra  diftinguer  des  pa- 
roles de  cet  illuftre  Prélat ,  par  les  Guillemets  qu'on  voit  à  côté  de  ces 
mêmes  paroles  j  au  lieu  qu'il  n'y  en  a  point  à  côté  de  ce  que  l'on  y  ajoûte, 

A  M.  LE  DUC  DE  MONTAUSIER. 

«  Vous  avez  voulu ,  Monfeigneur ,  que  je  prilTe  parti  dans  le  différend^ 
»  que  vous  avez  eu  (  2  )  avec  M.  l'Abbé  de  S.  Luc  ,  touchant  Apollon, 
3)  J'en  ai  un  autre  à  mon  tour  avec  M.  Defpréaux  ,  dont  je  vous  fupplie 
j>  très-humblement  de  vouloir  être  Juge.  C'efi:  fur  un  paffage  de  Longin , 
»  qu'il  faut  vous  rapporter ,  avant  toutes  chofes.  Le  voici  mot  à  mot  :  * 
»  Ainjî  le  LégiJIateur  des  Juifs  ,  qui  n'était  pas  un  homme  du  Commun *  cSap.vix 
}•>  aïant  con(^u  la  puijjance  de  Diei^^  félon  fa  dignité  ^  il  l'a  exprimée  de  mème^  p^g-  34.  de 
y>  aïant  écrit  au  commencemtnt  de  fes  Loix  en  ces  termes  :  Dieu  dit  ;  ^uoi  I 
j>  Que  la  Lumière  foit  faite;  &  elle  fut  faite. 
Il  y  a  proprement ,  dans  l'Hébreu  ^que  la  Lumière  foit ,  &  la  Lumière  fut } 


(i)  Tiré  de  la  Bibliothèque  Choijie  ,  de  M.  Le 
Ci.£RC,  Tome  X.  p.  an.  fuiv. 

Tome  JL 


1(2)  Cet  Abhé  foutenoit  Apollon  le  Soleil 
ne  font  pas  le  mime  Dieu. 

Ppp 
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ce  qui  a  meilleure  grâce  que  de  dire:  que  la  Lumière  foit faite;  ^  la  Lumière 
fut  faite;  car  à  lire  ces  dernières  paroles,  on  diroic  que  Dieu  commanda 
à  quelque  autre  Etre  de  faire  la  Lumière,  &  que  cet  autre  Etre  la  fie. 
Ce  qui  a  fait  traduire  ainfi ,  c'ell:  la  Vulgate  qui  a  mis  :  Fiat  lux  ^  lux, 
ficta  efi ,  parce  qu'elle  fuivoic  le  Grec ,  qui  dit  yêi-nô^iTra  (poSç ,  ïyinrQ  ipJç , 
&  qu'elle  traduit  ordinairement  yinc'^a.i  par  ficri-,  au  lieu  que  ce  verbe 
fignilîe  fouvent  fimplement  être.  Si  la  Vulgate  a  fait  commettre  cette  faute 
aux  Tradudcurs  Catholiques  de  la  Bible  ;  les  Traducteurs  de  Longin  n'y 
dévoient  pas  tomber, comme  ils  ont  fait , en  Latin  &  en  François.  Mais 
ce  n'eft  pas  fur  quoi  roule  la  difpute  de  M^^  Huet,  &  Dcfpréaux.  Le  pre- 
mier continue  ainfi. 

«  Dès  la  première  leClure  que  je  fis  de  Lonpn ,  je  fus  choqué  de  cette 
»  remarque ,  &  il  ne  me  parut  pas ,  que  le  pafl"age  de  Moïfe  fût  bien  choifi , 
3)  pour  un  exemple  du  Sublime.  Il  me  fouvient  qu'e'tant  un  jour  chez 
3>  vous  ,  Monfeigneur ,  long-tems  avant  que  j'eufi"e  l'honneur  d'être  chez 
3)  Monfeigneur  le  Daufin  ,  je  vous  dis  mon  fcntimenc  fur  cette  obferva- 
r>  tion ,  &  quoique  la  Compagnie  fût  afi"ez  grande ,  il  ne  s'en  trouva  qu'un 
5)  ieul ,  qui  fût  d'un  avis  contraire.  Depuis  ce  tems-Ià ,  je  me  fuis  trouve 
3>  obligé  de  rendre  public  cefentiment ,  dans  le  Livre  que  j'ai  fait ,  pour 
3>  prouver  la  vérité  de  notre  Religion  ;  Car  aïant  entrepris  le  dénombre» 
î>  ment  des  Auteurs  profanes ,  qui  ont  rendu  témoignage  à  l'Antiquité  des 
j>  Livres  de  Moïfe ,  je  trouvai  Longin  parmi  eux ,  &  parce  qu'il  ne  rap- 
9)  portoit  ce  qu'il  dit  de  lui ,  que  fur  la  foi  d'autrui ,  je  me  ientis  obligé 
j>  de  tenir  compte  au  public  de  cette  conjefture ,  &  de  lui  en  dire  la  prin- 
3>  cipale  raifon  -,  qui  efl; ,  que  s'il  avoir  vû  ce  qui  fuit  &  ce  qui  précède  le 
»  pafl^age  de  Moïfe  ,  qu'il  allègue,  il  auroit  bien-tôt  reconnu  qu'il  n'a  riea 
»  de  fublime.  Voici  mes  paroles  :  *  Longin  Prince  des  Critiques  dans  l'ex- 
'  n  cellent  Livre  qu'il  afaittoucha.nt  le  Sublime ,  donne  un  très-bel  Eloge  à 
'  3)  Moïfe ^car  il  ^//Y  qu'il  a  connu  &:  exprimé  la  puifiTance  de  Dieu  félon  fa  di- 
î)  gnité^aiant  écrit  au  commencement  de  fesLoix,que  Dieu  dit  que  laLumie- 

2)  re  foit  faite,&  ellefut  faite;que  la  Terre  foit  faite,&  elle  fut  ïàiiQ.Nèanmoins 
a>  ce  que  Longin  rapporte  ici  de  Moïfe ^comme  une  exprejjion  fublime  ^  figurée^ 
»  me  fcmble  tres-fimple.  Il  ejl  vrai  que  Moïfe  rapporte  une  chofè ,  qui  ejl  graU' 
3>  de  3  mais  il  l'exprime  d'une  fa(^on  qui  ne  l'eji  nullement,  C'ejl  ce  qui  me pcr- 
j>  fuade  que  Longin  n*  avait  pas  pris  ces  paroles  dans  l'Original  i  car  s'il  eut 
S)  puifc  a  la  fource  ^  ^  qu'il  eût  cii  les  Livres  mêmes  de  Moïfe ,  //  eiit  trouvé 
31  partout  une  grande  fimplicité,  ^  je  croi  que  Moïfe  l'a  a^e^ée ,  a  caufe  de 

3)  la  dignité  de  la  matière ,  qui  fe  fait  affez^entir ,  étant  rapportée  nuement  ^ 
3)  fans  avoir  bcfoin  d'être  relevée  par  des  ornemens  recherchés  s  quoique  Von 
3>  connoiffe  bien  d'ailleurs ,  ^  par  fes  Cantiques ,  ^  par  le  Livre  de  Job  , 
3>  dont  je  croi  qu'il  ejl  Auteur ,  quil  étoit  fort  entendu  dans  le  Sublime. 

«  Quoique  je  fu fie  bien  que  M.  Defpréaux  avoit  travaillé  {[ix  Longin  ^ 
»  quej'eulTe  même  lu  fon  Ouvrage,  &  qu'après  l'avoir  examiné foigneu- 
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» fement ,  j'en  eufle  fait  le  jugement  qu'il  mérite,  je  ne  crus  pns  qu'il  eût 

>>  pris  cet  Auceur  fous  fa  protedion  ,  &  qu'il  le  fût  lie  Ci  étroitement  d'inté- 

î>  rêtavec  lui,  que  de  reprendre  cet  Auteur  ce  fût  lui  faire  une  offenfe; 

3)  non  plus  qu'à  trois  ou  quatre  favans  Hommes  ,  qui  l'ont  traduit  avant  lui. 

>»  A  Dieu  ne  plaife  ,  que  je  voululfe  épouler  toutes  les  querelles  d'Origéne  , 

w  &  prendre  fait  &  caufe  pour  lui ,  lorfqu'on  le  traite  tous  les  jours  d'hé- 

3)  rétique  &  d'idolâtre  1  Vous  favez  cependant,  Monfeigneur  ,  que  j'ai 

»  pris  des  engagemens  avec  lui  du  moins  aufli  grands  que  M.  Defprêaux. 

«  en  a  pris  avec  Lonpn.  Ainfi  à  dire  la  vérité ,  je  fus  un  peu  furpris  ,  lors 

«  qu'aiant  trouvé  l'autre  jour  fur  votre  table ,  la  nouvelle  édition  de  fes 

»  Oeuvres  ,  à  l'ouverture  du  Livre ,  je  tombai  fur  ces  *  paroles:  Mais  que  *  T^réfacefa 

3)  dirons-nous  à^un  Savant  de  ce  Siècle ^  qui  ,  éclairé  des  lumières  de  l'Evan-  Longin. 

3>  pie  ,  ne  s'ejl pas  afper(^k  de  la  beauté  de  cet  endroit^  (  il  parle  du  paffage  de 

îj  Moïfe  rapporté  par  Longin  )  qui  a  ofé,  dis- je,  avancer  dans  un  Livre  qu'il 

»  a  fait  pour  démontrer  la  Religion  Chrétienne ,  que  Longin  s'était  trompé^ 

»y  lorfqu^il  avoitcrii  que  ces  paroles  étaient  fublimes  ?  'j'ai  la  fatisfacHcn  ait 

«  moins  que  des  pcrfannes  ^  non  moins  conjidérahles  par  leur  piété ,  que  par 

M  leur  f(^avoir  .  qui  nous  ont  donné  depuis  peu  la  Tradu^ion  du  Livre  de 

«  la  Genéfe ,  n'ont  pas  été  de  l'avis  de  ce  Savant  H omme  ,  ^  dans  leur 

})  Préface ,  entre  plujïeurs  preuves  excellentes ,  qu'ils  ont  apportées  ,pour  faire 

»  voir  que  c'ejl  l' Efprit  Saint ,  qui  a  diclé  ce  Livre ,  ont  allégué  le  pajjage  de 

»  Longin,  pour  montrer  combien  les  Chrétiens  doivent  être  perfuadés  d'une 

3)  vérité  fi  claire^  ^  qu'un  Païen  même  a  fentie ,  par  les  feules  lumières  de  la. 

j>  Raifon.  Je  fus  furpris,  dis-je,  de  ce  difcours,  Monfeigneur,  car  nous 

5)  avons  pris  des  routes  fi  différentes ,  dans  le  païs  des  Lettres ,  M.  Def- 

3t  préaux  &  moi ,  que  je  ne  croiois  pas  le  rencontrer  jamais  dans  mon 

j)  chemin  ,  «&  que  je  penfois  être  hors  des  atteintes  de  fa  redoutable  Cri- 

»  tique.  Je  ne  croïois  pas  non  plus  que  tout  ce  qu'a  dît  Longin  fuffenc 

3>  mots  d'Evangile ,  qu'on  ne  pût  contredire  fans  audace  ;  qu'on  fût 

3>  obligé  de  croire  comme  un  article  de  foi ,  que  ces  paroles  de  Moïfe 

î>  font  fublimes  ;,  &  que  de  n'en  demeurer  pas  d'accord  ,  ce  fût  douter  que 

î>  les  Livres  de  Moïfe  foient  l'Ouvrage  du  S.  Efprit.  Enfin  je  ne  meferois 

î>  pas  attendu  à  voir  Longin  canonizé,&  moi  prcfque excommunié, corn- 

3)  me  je  le  fuis  par  M.  Defpréaux.  Cependant ,  quelque  bizarre  que  foit 

3>  cette  ccnfure ,  il  pouvoit  l'exprimer  d'une  manière  moins  farouche  & 

3)  plus  honnête.  Pour  moi,  Monfeigneur,  je  prétends  vous  faire  voir, 

3j  pour  ma  juftification  ,  que  non-feulement ,  il  n'y  a  rien  d'approchant 

3>  du  Sublime ,  dans  ce  paffage  de  Moïfe ,  mais  même  que  s'il  y  en  avoir , 

»  comme  le  veut  Longin  ,  le  Sublime  feroit  mal  emploïé  ,  s'ileft  permis  de 

»  parler  en  ces  termes  d'un  Livre  Sacré. 

«  C'efl:  une  maxime  reçue  de  tous  ceux  qui  ont  traité  de  l'Eloquence , 
î>  que  rien  ne  donne  plus  de  force  au  Sublime ,  que  de  lui  bien  choifir  fa 
j)  place  j  &  que  ce  n'eff  -pas  un  moindre  défaut  d'emploïer  le  Sublime ,  là 
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3>  OÙ  le  difcours  doit  être  fimple;  que  de  tomber  dans  le  genre  fimple  , 
j>  lorfqu'il  faut  s'élever  au  Sublime.  Longin  lui-même ,  fans  en  alléguer  d'au- 
î>  très ,  en  eft  un  bon  témoin.  Quand  les  Auteurs  ne  le  diroient  pas ,  le  Bon 
j>  Sens  le  dit  alfcz  Combien  eft-on  choqué  d'une  baffelTe,  qui  fe  rencon- 
3>  tre  dans  un  Difcours  noble  &  pompeux?  Combien  eft  -  on  furpris  ,  au 
3}  contraire  ,  d'un  difcours  ,  qui  étant  fimple  &  dépouillé  de  tout  orne- 
»  ment,  fe  guindé  tout  d'un  coup,  &  s'emporte  en  quelque  figure  écla- 
ir tante  î  Croiroit-on  qu'un  homme  fût  fage ,  qui  racontant  à  fes  Amis  quel- 
^)  que  événement  furprenant,  dont  il  auroit  été  témoin  ,  après  avoir  rap- 
3)  porté  le  commencement  de  l'aventure  ,  d'une  manière  commune  &  or- 
j)  dinaire  ,  s'aviferoit  tout  d'un  coup  d'apoftropher  celui  qui  auroit  eu  la' 
»  principale  part  à  l'adion ,  quoiqu'il  fût  abfent;  &  reviendroit  enfuite  à 
»  la  première  fimplicité,  &  réciteroit  la  fin  de  fon  hiftoire  du  même  air , 
a>  que  le  commencement  ?  Cette  apoftrophe  pourroit-elle  pafler  pour  un 
«exemple  de  Sublime,  &  ne  pafferoit  -  elle  pas,  au  contraire  ,  pour  un 
»  exemple  d'extravagance  ? 

«  On  accufe  cependant  Moïfe  d'avoir  péché  contre  cette  règle  ,  quand 
9>  on  foutient  qu'il  s'eft  élevé  au-deflus  du  langage  ordinaire ,  en  rappor- 
j>  tant  la  création  de  la  lumière.  Car  fi  on  examine  tout  le  premier  Chapi- 
»  tre  de  la  Genéfe ,  où  eft  ce  pafi!age,  &  même  tous  les  cinq  Livres  de  la 
S)  Loi ,  hormis  les  Cantiques ,  qui  font  d'un  autre  genre ,  &  tous  les  Livres 
j>  Hiftoriques  de  la  Bible ,  on  y  trouvera  une  fi  grande  fimplicité  ,  que 
a>  des  gens  de  ces  derniers  fiéclcs,d'un  efprit  poli  à  la  vérité,  mais  gâté 
î>  par  un  trop  grand  ufage  des  Lettres  Profanes ,  &  S.  Augujlin  ,  lorfqu'il 
3>  étoit  encore  Païen  ,  n'en  pouvoient  foufFrir  la  le£lure. 

Aux  Cantiques ,  il  faut  ajoûter  les  Prophéties ,  qui  font  d'un  ftile  plus 
élevé  que  la  narration, &  que  les  Hébreux  nomment  mafchal , ou  figuré. 
Voïez  Genef  XLIX.  &Deut.  XXXIII.  Du  refte, toute  la  narration  de 
Moïfe  eft  la  plus  fimple  du  monde.  Ceux  qui  ne  pouvoient  fouffrir  le  ft.le 
de  la  Bible  étoient ,  à  ce  que  l'on  dit ,  Any;  Politien  ,  &  Pierre  Bernée ,  qui 
ne  la  lifoient  point ,  de  peur  de  fe  gâter  le  ftile.  Mais  leur  dégoût  tom- 
boit  plûtôt  fur  la  Vulgate ,  que  fur  les  Originaux. 

Cl  Je  ne  fortirai  point  de  ce  premier  Chapitre,  pour  faire  voir  ce  que  je 
»  dis.  Y  a-t-il  rien  de  plus  fimple ,  que  l'entrée  du  récit  de  la  Création  du 
s>  Monde  :  Au  commencement ,  Dieu  créa  le  Ciel  ^  la  T erre  ^  la  Terre 
?>  ctoit  vuide  ^  informe  ,  ^  les  ténèbres  étoient  fur  la  face  de  l'abîme  ,  ^ 
j>  l' Efprit  de  Dieu  était  porté  fur  les  eaux.  Moïfe  fentoit  bien  que  fon  fujec 
3)  portoit  avec  foi  fa  recommandation ,  &  fon  Sublime  ;  que  de  le  rapporter 
3>  nuëment ,  c'étoit  aflez  s'élever  ;  &  que  le  moins  qu'il  y  pourroit  mettre 
»  du  fien ,  ce  feroit  le  mieux  ;  &  comme  il  n'ignoroit  pas  qu'un  difcours 

relevé  (  ce  que  Longin  lui-même  a  reconnu  )  n'eft  pas  bon  par  tout  ^  lorf- 
î)  qu'il  a  voulu  annoncer  aux  hommes  une  vérité  ,  qui  confond  toute  la 
»  Philofophie  profane,  en  leur  apprenant  que  Dieu  ,  par  fa  parole,  a  pu 
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S)  faire  quelque  chofe  du  néant,  il  a  crû  ne  devoir  enfeigncr  ce  grand  prin- 
«  cipe ,  qu'avec  des  exprcffions  communes  &  lans  ornement.  Pourquoi 
«  donc  ,  après  avoir  rapporté  la  Création  du  Ciel  &  de  la  Terre  d'une 
»  manière  lî  peu  étudiée ,  feroit-il  lorti  tout  d'un  coup  de  fa  fimplicité  , 
3>  pour  narrer  la  Création  de  la  lumière  d'une  manière  fublimc  ?  Et  Dietc 
>>  dit  :  que  la  Lumière  [oit  faite ,  ^  elle  fut  faite.  Pourquoi  fcroit-il  retombé 
j)  dans  fa  fimplicité  ,  pour  n'en  plus  fortir  î  Et  Dieu  vit  que  la  lumière  était 
}>  bonne  ,  ^  il  divifa  la  lumière  des  ténèbres ,  ^  //  appella  la  lumière  Jour  ^ 
9)  ^  les  ténèbres  Nuit  :  ^  du  foir  ijr  du  matin  fe  fit  le  premier  Jour,  Tout: 
«  ce  qui  fuit  porte  le  même  cara£lere.  (  Et  Dieu  dit  :  que  le  Firmament  foit 
■H  fait  au  milieu  des  eaux  3  ^  fépare  les  eaux  des  eaux.  Et  Dieu  divifa  les 
»  eaux  ,  qui  étaient  fous  le  Firmament  s  ^  il  fut  fait  ainfï  ;  ^  Dieu  appella 
>î  le  Firmament  Ciel ,  (>•  du  foir  ^  du  matin  fe  fit  le  fécond  Jour.  Dieu 
»)  forma  le  Firmament  de  la  même  manière  ,  qu'il  a  formé  la  Lumière  , 
j)  c'eft-à-dire ,  par  fa  parole.  Le  récita  que  Moife  fait  de  la  Création  de 
»  la  Lumière ,  n'eft  point  d'un  autre  genre  que  la  Création  du  Firmament. 
»  Puis  donc  qu'il  eft  évident  que  le  récit  de  la  Création  du  Firmament 
>j  eft  très-fimple ,  comment  peut-on  foutenir  que  le  récit  de  la  Création  de 
3)  la  Lumière  eft  fublime  ?  » 

Ces  raifons  font  très  -  folides  ,  pour  ceux  qui  ont  lu  avec  attention  les 
Ecrits  de  Moïfe  dans  l'Original ,  ou  au  moins  dans  les  Verfions  ^  &  qui 
font  un  peu  accoutumez  au  ftile  des  Hébreux.  Mais  deux  chofes  peuvent 
empêcher  qu'on  ne  s'apperçoive  du  peu  de  fondement  qu'il  y  a ,  en  ce  que 
dit  Langin.  La  première  eft  la  grande  idée, que  l'ons'eft  formée  avec  rai- 
fon  de  Moïfe  ,  comme  d'un  homme  tout  extraordinaire.  Dans  cette  fup- 
pofition ,  on  lui  attribue ,  fans  y  penfer ,  un  ftile  tel  que  l'on  croit  que  doit 
avoir  un  homme ,  dont  on  a  une  fi  haute  idée  ;  &  l'on  s'imagine  que  fon 
langage  doit  être  fublime  ,  lorfqu'il  parle  de  grandes  chofes  \  &  au  con- 
traire médiocre  ,  lorfqu'il  parle  de  chofes  médiocres,  &  fimple ,  lorfqu'il 
s'agit  de  chofes  communes  ;  félon  les  règles  ordinaires  de  l'Art ,  que  les 
Rhéteurs  Grecs  &  Latins  nous  ont  données.  Ainfi  quand  on  vient  à  lire 
fes  Ecrits ,  avec  cette  prévention ,  on  y  trouve  ce  que  l'on  croit  y  devoir 
être,  &  ce  qui  n'y  eft  néanmoins  pas.  On  croit  voir  des  figures  de  Rhé- 
torique ,  où  il  n'y  en  a  point ,  &  on  lui  attribue  des  vues  fines  &  recher- 
chées ,  aufquelles  il  n'a  jamais  penfé.  Que  fi  l'on  dit  que  l'Efprit  faint  ^ 
qui  a  conduit  la  plume  de  Moïfe ,  a  été  capable  des  vues  les  plus  relevées , 
&  que  par  conféquent  on  ne  fauroit  expliquer  ce  qu'il  dit  d'une  manière 
trop  fublime  i  je  réponds  à  cela  que  perfonne  ne  peut  douter  des  grands 
defleins  du  S.  Efprit  ;  mais  à  moins  qu'il  ne  les  fafle  connoître  lui-même  9 
il  n'eft  pas  permis  de  les  imaginer  ,  comme  l'on  trouve  à  propos  j  &  de 
lui  attribuer  des  projets ,  feulement  parce  qu'on  les  juge  dignes  de  lui. 
J'ofe  même  dire  qu'il  a  exécuté  fes  defieins  par  des  inftrumens  foibles  & 
incapables  d'eux-mêmes  d'y  contribuer  3  aufli  bien  fous  le  Vieux,  que 
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fous  le  Nouveau  Teftament  ",  c'efl  en  quoi  la  Providence  Divine  efl:  ad- 
mirable &  cela  fait  voir  que  l'érablilfemenn  du  culte  d'un  feul  Dieu  & 
fa  propagation  pendant  tant  de  fiécles  ,  efl  un  effet  de  fa  puiffance  ,  & 
non  des  moyens  humains.  Ainfi  fans  avoir  aucun  égard  aux  règles  de  la 
Rhétorique ,  qui  étoient  déjà  établies, ou  que  les  fiecles  à  venir  devoienc 
établir  j  les  Livres  facrés  nous  ont  appris  ce  qu'il  étoit  néceffaire  que  nous 
fûfïîons ,  de  la  manière  du  monde  la  plus  fimple  &  la  plus  éloignée  de 
l'art ,  que  les  hommes  ont  accoutumé  d'emploïcr  dans  leurs  Difcours. 
M.  Huet  en  parlera  dans  la  fuite.  L'autre  choie  qui  a  fait  que  Lonyn  a 
crû  voir  une  exprefTion  iublime  dans  Moïfe  ,  &  que  l'on  a  applaudi  à  fa 
remarque,  c'eft  que  l'on  a  confideré  cette  cxprefTion  à  part,  Dieu  dit  que 
la  Lumière  fait ,  (jr  elle  fut  i  comme  fi  on  l'a  voit  trouvée  dans  un  Orateur 
Grec  ou  Latin  ,  qui  l'auroit  employée  dans  une  pièce  d'éloquence  ,  où  il 
auroit  tâché  de  reprefcntcr  la  Puilfance  Divine  ,  dans  les  termes  les  plus 
relevés.  A  confiderer  de  la  forte  cette  exprcffion  ,  elle  paroît  en  eifet  fu- 
blime  ,  &  c'eft  ce  qui  a  trompé  Lonyn ,  qui  apparemment  n'avoit  jamais 
]û  Moïfe  ,  comme  il  paroîtra  par  la  fuite.  Depuis  ,  les  Chrétiens ,  préve- 
nus de  la  manière,  que  j'ai  déjà  dite,  &  voïant  qu'un  Païen  avoit trouvé 
cette  expreffion  fubiime  ,  ils  ont  crû  devoir  parler  de  même  de  Moïfe  , 
comme  s'il  leur  eût  été  honteux  de  n'admirer  pas  dans  fes  Ecrits  ,  ce 
qu'un  Païen  y  avoit  admiré.  M.  Defpréaux  a  fait  valoir  ce  préjugé  popu- 
laire, contre  M.  Huct  i  mais  s'il  l'examine  de  près  ,  il  trouvera  que  ce 
n'cft  qu'un  préjugé  fans  fondement.  Pour  l'autorité  de  M.  de  Sacy ,  quel- 
que pieté  qu'il  ait  pû  avoir  d'ailleurs  ,  elle  ne  peut  pas  être  fort  grande 
en  matière  de  Critique  ,  &  d'explication  exa£te  de  l'Ecriture  fainte  ;  à 
moins  qu'on  n'ait  aucune  idée  de  l'une ,  ni  de  l'autre.  Mais  écoutons  notre 
Prélat. 

«  Toute  la  fuite  répond  parfaitement  à  ce  commencement ,  il  fe  tient  tou- 
»  jours  dans  fa  fimplicité,  pour  nous  apprendre  comment  Dieu  forma  les 
»  Aflrcs  &  y  renferma  la  lumière.  £t  Dieu  dit:  qu'il  fe  faffe  des  Luminaires 
»  dans  le  Firmament ,  qui  divifent  le  jour  ^  la  nuit ,  ^  fervent  de  ftyies 
»  pour  marquer  les  te?ns  ,  les  jours  ^  les  années ,  ^  luifent  dans  le  lirma- 
»  me7it  &  éclairent  la  Terre  ;  ^  il  fut  fait  ainfi.  Et  î>ieu  fit  deux  grands 
»  Luminaires  ,  le  plus  grand  Luminaire  ,  pour  préfider  au  "jour  ^  ^  le  plus 
3>  petit  Luminaire  ,  -pour  préfider  à  la  Nuit  ^  les  Etoiles  ;  &  il  les  mit  au 
»  Fir.^ament  ,  four  luire  fur  la  Terre ,  ^  préfider  au  Jour  ^kla  Nuit ,  ^ 
3>  divifer  la  lumière  des  ténèbres  i  Dieu  vit  que  cela  étoit  bon.  La  Créa- 
»  tion  même  de  l'Homme, qui  devoit  commander  à  la  Terre  ,qui  devoit 
»  porter  l'image  de  Dieu ,  &  qui  devoit  être  fon  Chef-d'œuvre ,  ne  nous 
y>  cft  enfcignée  qu'en  des  termes  communs ,  &  des  expreffions  vulgaires. 
3>  Et  Dieu  dit  :  f ai  fon  s  l""  Homme  à  notre  image  ^  k  notre  rcjfemblame  ,  ^ 
y>  qu'il  préfide  aux  poiffons  de  la  Mer  ^  aux  oi féaux  du  Ciel ,  aux  hétes 
3>  ^  À  toute  la  Terre  ,  ^  <*  tous  les  reptiles  qui  fe  remuent  fur  la  Terre.  Et 
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»  Dieu  créa  l'Homme  à  [on  image  ^  il  le  créa  à  l'image  de  Dieu  ,  il  les 
ï)  créa  mâle  femelle.  Si  en  tout  ceci  il  n'y  a  nulle  ombre  de  Sublime , 
j)  comme  aiïurément  il  n'y  en  a  aucune ,  je  demande  par  quelle  préroga- 
i>  cive  la  Création  de  la  lumière  a  mérité  d'être  rapportée  d'une  manière 
î>  fublime  ,  lorfque  tant  d'autres  chofes  plus  grandes  &  plus  nobles  ,  fonc 
»>  rapportées  d'un  air  qui  efl  au-deflbus  du  médiocre  ? 

t»  J 'ajoute  encore ,  que  fi  ces  paroles  fonc  fublimes ,  elles  pèchent  contre 
»)  un  autre  précepte  d'éloquence  ,  qui  veut  que  les  entrées  des  Ouvrages 

les  plus  grands  &  les  plus  fublimes  foienc  fimples  ,  pour  faire  fortir  la 
»  flamme  du  milieu  de  la  fumée  ,  pour  parler  comme  un  grand  Maître 
»  de  l'art.  Saint  Auyijiin  afllijettit  à  cette  loi  ceux  même  ,  qui  annoncent: 
j>  les  Myfteres  de  Dieu  :  //  faut ,  dit-il ,  que  dans  le  genre  fubUme  ,  les  com~ 
n  mencemens  [oient  médiocres.  Moïfe  fe  feroit  bien  écarté  de  cette  règle  ,  fi 
j)  le  fentimenc  de  Longin  écoit  véritable  ;  puifque  les  Livres  de  la  Loi  au- 
»>  roienc  un  exorde  fi  augufte. 

«  Auflî  ne  voïons-nous  pas  qu'aucun  des  anciens  Pères  de  l'Eglife ,  ni 
»>  des  Interprètes  de  l'Ecriture  ait  trouvé  rien  de  relevé  dans  ce  palTage  , 
»  hormis  la  matière ,  qui  étant  très-haute  &  très-illuftre  ,  frappe  vivement 
«  l'efprit  du  Le£lcur  :  en  forte  que  s'il  n'a  pas  toute  l'attention  néceffaire ,  il 
î>  attribue  aifément  à  l'artifice  des  paroles  ce  qui  ne  vient  que  de  la  dignité 
»  du  fujet.  Mais  s'il  confidere  cette  exprefiion  en  elle-même  ,  faifanc  ab- 
3>  ftradion  de  ce  grand  fens ,  qui  la  foutient ,  il  la  trouvera  fi  fimple ,  qu'elle 
a»  ne  peut  l'être  davantage  :  de  forte  que  fi  Longin  avoit  donne  les  règles 
jj  du  Simple,  comme  il  a  donné  celles  du  Sublime, il  auroit  trouvé, fans 
>s  y  penfer  ,  que  les  paroles  qu'il  a  rapportées  de  Moïie ,  y  fonc  entière- 
J»  ment  conformes.  » 

Il  efl:  certain  que  la  grandeur  de  la  maciere  fait  fouvenc  que  l'on  s'ima- 
gine ,  fans  y  prendre  garde ,  que  celui  qui  en  parle  tienc  un  langage  fubli- 
me ,  quoiqu'il  s'exprime  d'une  manière  très -fimple.  C'cft  ce  que  l'ancien 
Rheceur ,  dont  nous  avons  un  Traicé  du  Stile  ,  fous  le  nom  de  Demetrius 
de  Phalere  ,  a  très  -  bien  remarqué,  il  y  a  un  Magnifique ,  dit-il ,  qui  con- 
fijle  dans  les  chofes ,  comme  cjl  un  y  and  ^  illujlre  combat  -par  Terre  ^  ou  par 
Mer^  ou  lors  que  l'on  parle  du  Ciel ,  ou  de  la  Terre  :  car  ceux  qui  entendent 
parler  d'une  grande  chofe  ,  s'imaginent  d'abord  que  celui  qui  parle  a  un 
Stile  grand  ^  fublime  ,  ^  cejl  en  quoi  ils  fe  trompent,  il  faut  conjïdérer , 
non  Ce  que  l'on  dit  ^  mais  la  manière  dont  on  le  diti  car  on  peut  dire  en  Jlile 
fimple  de  grandes  chofes  ;  en  forte  que  l'on  ne  parle  pas  d'une  manière ,  qui 
leur  convienne.  C'eji  pourquoi  on  dit  que  certains  Auteurs  ont  un  flile  grand ^ 
qui  difent  de  grandes  chofes  qu'ils  n'expriment  pas  d'une  manière  relevée  y 
comme  Theopompc.  On  peut  dire  la  même  chofe  de  ceux ,  qui  cherchent  du 
Sublime  en  cercains  endroits  de  l'Ecriture  Sainte  ,  où  il  n'y  en  a  point  ; 
feulement  parce  qu'il  s'agit  de  grandes  chofes.  C'eft  ce  qui  efl  arrivé  à 
feu  M,  Tollius  ^dàns  fa  note  Latine  fur  le  paflagc  de  Longin ,  où  il  réfute 
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M.  Huct.  Il  confond  vifiblement  le  ftile  fublime  ,  avec  la  chofc  même; 
fans  prendre  garde  que  tous  ceux  qui  parleront  de  grandes  choies ,  en  ter- 
mes qui  ne  foient  pas  tout-à-fait  bas  ,  parleront  toujours ,  à  fon  compte  , 
d'une  manière  fublime.  M.  Huet  a  très-bien  montré  ,  par  toute  la  fuite  du 
difcours  de  Moïfe ,  qu'il  n'y  a  rien  de  fublime  dans  re:xpreHion  ,  quoique 
Dieu  &  la  Création  foient  les  chofes  du  monde  les  plus  fublimes. 

«  La  vérité  de  ceci  ,  continue-t-il ,  paroîtra  par  des  exemples.  Pour- 
3)  roit-on  foupçonner  un  homme  de  vouloir  s'énoncer  Egurément,  &  no- 
»  blement ,  qui  parleroit  ainfi:  ^and  je  fortis  je  dis  à  mes  gens  ^  fuiveXc 
■n  moi,  ^  ils  me  fuivirent.  Trouveroit-on  du  merveilleux  dans  ces  paro- 
y>  les  :  je  priai  mon  ami  de  me  fréter  fon  cheval  ^  ^  il  me  le  prêta.  On  trou- 
«  vcroit  fans  doute  au  contraire  ,  qu'on  ne  fauroit  parler  d'une  manière 
»  plus  limple.  Mais  fi  le  Sublime  fe  trouvoit  dans.la  chofe  même ,  il  paroi- 
»  troit  dans  l'expreflion ,  quelque  nue  qu'elle  fût.  Kerxès  commanda  qu'on 
»  enchaînât  la  Mer  ,  ^  la  Mer  fut  enchaînée.  Alexandre  dit',  qu'on  briiU 
»  Tyr  ^  que  l'on  éq^orge  les  Tyriens  ;  ^  Tyr  fut  brùlce  ^  les  Tyriens  furent 
î>  égorgex^  Il  y  a  en  cela  de  l'élévation  <&  du  grand.  Mais  il  vient  du  fujet , 
«  &  ne  pas  faire  cette  difl:in£lion ,  c'efl  confondre  les  chofes  avec  les  paro- 
V)  les  •,  c'eil  ne  favoir  pas  féparer  l'Arc  de  la  Nature ,  l'ouvrage  de  la  ma- 
ï)  tiere  ,  ni  i'adrelTe  de  l'Hiftoden  ^de  la  grandeur  &  de  la  puilTance  du 
»  Héros. 

C'eft  pourquoi  M.  Tollius  lui-même  ,  dans  une  note  fur  le  paflage  de 
Zf«g/« avoue  qu'il  n'y  a  rien  de  fublime  dans  ces  paroles    Apulée  ,  qui 
*       ipi-  font  au  *  Livre  VII.  de  fa  Métamorphofe  :  Noluit  ejje  Cafar  Hamilatro' 
lorjiii  collegiam  ,  ^  confejltm  interiit.  Tantum potefl  nutus  etiam  mayni  Frin- 

cipis  !  «  L'Empereur  voulut  qu'il  n'y  eût  plus  de  bande  du  brigand  He- 
»  mus ,  cette  bande  périt  promptement.  Tant  efl  grande  la  force  de  la 
»  feule  volonté  d'un  puilfant  Prince!  »  M.  Tollius  a  raifon  de  fe  moquer 
ài  Apulée ^Sc  de  dire  que  fans  les  dernières  paroles'on  n'auroit  pas  compris  ce 
que  veut  dire  fa  figure.  Elle  cft  même  fans  fondement ,  parce  que  ce  ne  fut 
pas  par  la  feule  volonté  que  l'Empereur  anéantit  la  bande  d'Hemus ,  mais 
par  le  moïen  de  fes  troupes ,  qu'il  mit  à  la  pourfuite  de  ces  brigands  ^  &  qui 
les  prirent  ou  les  tuèrent  avec  aflez  de  peine. 

«*  Je  ne  puis  pas  croire  qu'un  homme  d'un  jugement  aulTi  exquis  que 
»  Longin ,  eût  pu  s'y  méprendre ,  s'il  avoit  lû  tout  l'Ouvrage  de  Moïié  *, 
3>  &  c'eft  ce  qui  m'a  fait  foupçonner  qu'il  n'avoit  pas  vû  ce  palfage  dans 
»  l'Original.  J'en  ai  même  une  autre  preuve ,  qui  me  paroît  inconteftable  ; 
»  c'eft  qu'il  fait  dire  à  Moïfe  ce  qu'il  ne  dit  point.  Dieu  dit.  Quoi  ?  j^ff 
»  la  Lumière  foit  faite ,  ^  elle  fut  faite  ;  que  la  Terre  foit  faite ,     elle  fut 
»  faite.  Ces  dernières  paroles  ne  font  point  dans  Moïfe ,  non  p!us  que 
*M,Derpré'^»  cette  interrogation  ,  *  quoi  ^  &  apparemment  Lonpn  avoit  lû  cela, 
aux  Vu  omife  „  ^^lhs  quclquc  Autcur  ,  qui  s'étoit  contenté  de  rapporter  la  fubftance  des 
/tZl  chofes  que  Moïfe  a  écrites ,  fans  s'attacher  aux  paroles.  M.  le  Févre  ne 

s'éloigne 
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»  s'cloigne  pas  de  ce  fentiment:  il  eft  ajfet^cro'iablc  ^  dit-il,  que  Longin 
))  avoiî  Lû  quelque  chofe  dans  les  Livres  de  Moïfe ,  ou  qu'il  en  avait  entendu- 
o  parler. 

«  Le  Philofophe  Arijlohule ,  tout  Juif  qu'il  ctoit  &  pafTionné  pour  Moïfe  y 
»  comme  tous  ceux  de  fa  Nation  ,  n'a  pas  laiffé  de  bien  diftinguer  la  pa- 
«  rôle  dont  Dieu  fe  fervit ,  pour  créer  le  Monde  ,  d'avec  la  parole ,  que 
«  Moïfe  a  emploïee  pour  nous  en  faire  le  récit.  //  ne  faut  pas  nous  imagi- 
«  ner  ^  *  dit-il  ,que  la  voix  de  Dieu  fait  renfermée  dans  tm  certain  nombre  *  /.pifiBufc' 
j>  de  paroUs  y  comme  un  difcours  ,  rnais  il  faut  croire  que  ccjl  la  produBion  1^'"'"  ■^''■'V* 
j>  même  des  chofes y  ^  c'ejl  en  ce  fcns  que  Moïfe  appelle  la  Créatim  de  l'y-^Tn^l  t'^' 
}>  nivers ,  la  Voix  de  Dieu  s  car  il  dit  de  tous  fes  Ouvrages  :  Dieu  dît ,  &  il  fut 
»  fait.  Vous  voïez ,  Monfeigneur ,  que  cette  remarque  n'efl  pas  faite  pour 
5>  la  création  feule  de  la  Lumière ,  mais  pour  la  création  de  tous  les  Ouvra" 
»  ges  de  Dieu ,  &  que ,  félon  cet  Auteur ,  le  Merveilleux  &  le  Sublime ,  qui 
«  le  trouvent  dans  l'hiftoire  de  la  Création ,  font  dans  la  parole  de  Dieu  y 
î)  qui  eft  fon  opération  même ,  &  non  pas  dans  les  paroles  de  Moïfe.  Ari^ 
M  ftobule  pourfuit  en  ces  termes  :  &  c'efi  à  mon  avis  a  quoi  Pythagore ,  So- 
n  crate  ^  Platon  ont  eu  égard  ^  quand  ils  ont  dit  que  ,  lors  qu'ils  conjide-. 
»  roient  la  Création  du  Monde ,  il  leur  fembloit  entendre  la  voix  de  Dieu, 
»  Ces  Philofophes  admiroient  le  fublime  de  cette  voix  toute-puiflante ,  & 
»  n'en  avoient  remarqué  aucun  dans  les  paroles  de  Moïfe ,  quoiqu'ils  ne 
j)  les  ignoraffent  pas.  Car  ,  félon  le  témoignage  du  même  Ariftobule  ^  on 
t>  avoit  traduit  en  Grec  quelques  parties  de  la  Sainte  Ecriture  avant  Aie- 
»  xandre  \  &  e'eft  cette  tradudion  que  Platon  avoit  lue  ». 

Je  ne  croi  pas  que  Platon  ait  jamais  lû  rien  de  Moïfe ,  &  j'ai  dit  les  rai- 
fons  ,que  j'en  ai  dans  )^Ars  Critica ,  Tom.  3.  Epiil.  VIL  Cet  Ariflobule  y 
Juif  &  Peripateticien ,  m'cft  extrêmement  fufpeâ:  jaufTi-bien  qu'à  M.  Hody^ 
que  l'on  peut  confulter  dans  fon  Ouvrage  de  la  Verfion  des  Septante  5- 
Liv.  L  Chap.  9.  Quand  même  fes  Livres  ieroient  véritablement  d'un  Juif,, 
qui  auroit  en  effet  vécu  dans  le  tems  de  Ptolemée  Fhilometor  ,  fous  lequel- 
Arijlobule  doit  avoir  vécu  ,  je  ne  croirois  pas  pour  cela  que  Platon  eût 
pillé  l'Ecriture  Sainte,  pendant  que  je  n'en  voi  aucune  preuve  folide,& 
que  j'ai  même  de  très- fortes  raifons  de  ne  le  point  croire.  Mais  quoi  qu'il 
en  foit ,  cet  Ariflobule  ,  vrai  ou  faux,  a  afTcz  bien  réufiî ,  dans  fon  explication* 
de  ces  mots,  ^  Dieu  dit.  J'en  ai  déjà  parlé  dans  mon  Commentaire  fur 
la  Genefe  ,  &  je  ne  repéterai  pas  ici  ce  que  j'y  ait  dit.  Voïons  ce  qu'ajoute 
Motre  Prélat. 

«  Je  dis  de  plus ,  que  tant  s'en  faut  que  cette  exprcffion  de  Moïfe  foie 
î)  fublime,  elle  eft  au  contraire  très-commune  &  très-familiere  aux  Auteurs- 
3)  Sacrés',de  forte  que  fi  c'étoitunefigure,éfantemploïéeauffi  fouvent  qu'elle 
»  l'eft,elle  celFeroit  d%re  fublime ,  parce  qu'elle  cefferoit  de  toucher  le  Lec- 
»  teur  \  &  de  faire  impreflîon  fur  fon  efprit,  à  caufe  de  fa  trop  fréquenre  repé- 
»  tition.  Car,  félon*  ^/;2//7/if«  ,  les  iigures  perdent  le  nom  de  figures  j.*-'^'^-^^'-^  5 
To^nc  II,  QS^ 
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j>  quand  elles  font  trop  communes ,  &  trop  maniées.  J'en  pourrois  donner 
3>  mille  exemples  ,  mais  il  fuffira  d'en  rapporter  quelques-uns,  qu'on  ne  peut 
î)  foupçonner  d'être  lublimes.  Dieu  dit  à  Moïfe  ,  dans  le  VIII.  Chapitre  de 
3)  l'Exode:  Dites  àAaron  qu  il  étende  fa  verys^^  qu'il  frappe  la  poujjtere  de  la 
5>  Terre ,  ^  qu'il  y  ait  de  la  vermine  dans  toute  l'Egypte ,     ils  firent  ainfi ,  ^ 
*>  Aaron  étendit  fa  main  ,  tenant fa  verge^  ^  frappa  la  pouljîere  de  la  T erre  , 
a)  il  y  eut  de  la  vermine  dans  les  hommes     dans  les  animaux.  Voilà  le  même 
ï>  langage  que  dans  le  I.  Chapitre  de  la  Genefe ,  &  ce  n'eft  point  ici  le 
3>  commencement  de  la  loi ,  que  Longm  a  crû  que  Moïfe  a  voit  voulu  ren- 
3>  dre  plus  iujgufte  par  une  expreffion  fublime.  En  voici  une  autre  du  Cha- 
3>  pitre  IX-  de  l'Exode,  qui  ne  l'efl  pas  davantage  ;     Dieu  dit  à  Moïfe , 
»  étendez^  votre  main  vers  le  Ciel ,  afin  qu'il  fe  fajfe  de  la  grêle  dans  Poute 
8>  la  T erre  d'Egypte.  Et  Moïfe  étendit  fa  verge  vers  le  Ciel ,  ^  Dieu  fit  tom~ 
3>  ber  de  la  grêle  fur  la  Terre  d' Egypte.  Dans  le  XVII.  Chapitre  du  même 
3>  Livre  ,  Moïfe  dit  à  Jofué  :  Combattez^  contre  les  Amalécitcs.  Jofué  fit 
3>  comme  Moïfe  lui  avoit  dit  ,  g)^  combattit  contre  les  AmaUcites.  Dans  le 
y>  I.  Chapitre  des  Paralipomcnes  ,  où  nous  lifons  que  David  aïant  défait 
«les  Philiftins  prit  leurs  Idoles  ,  &  les  fit  brûler ,  le  Texte  porte  :  ^  David 
3>  dit ,     elles  furent  brûlées  dans  le  feu.  Ceci  reffemble  encore  mieux  à  du 
»)  Sublime,  que  ce  qui  a  impofé  à  Longin;  &  cependant  tout  le  narré  & 
iïj  tout  le  Livre  des  Paralipomcnes  font  affez  voir  que  l'Hiftorien  Sacré 
3>  n'a  penfé  à  rien  moins ,  qu'à  s'expliquer ,  en  cet  endroit ,  par  une  figure. 
3>  Dans  l'Evangile,  lors  que  le  Centurion  veut  épargner  à  Notre  Seigneur 
3)  la  peine  de  venir  chez  lui ,  pour  guérir  fon  fils  :  Seigneur ,  dit  -  il ,  fans 
3>  vous  donner  la  peine  de  venir  chez  moi  ,  vous  n'avez  qu'à  dire  une 
>   3>  parole  &  mon  fils  fera  guéri  ;  car  j'obéis  à  ceux  qui  font  au-defiiis  de 
3)  moi ,  &  les  Soldats  qui  font  fous  ma  charge ,  m'obéiffcnr ,     je  dis  à  l'un 
30  va ,     il  va  j      à  l'un  viens  ,  ^  il  vient  i  ^  a  mon  valet ,  fais  cela  ,  ^ 
33  il  le  fait.  Ce  Centurion  avoit-il  lû  les  Livres  des  Rhéteurs  &les  Traités 
3)  du  Sublime  ,  &  vouloit-il  faire  voir  à  Notre  Seigneur  ,  par  ce  trait  de 
2j  Rhétorique  ,  la  promptitude  avec  laquelle  il  étoit  obéi  ?  Quand  S.  Jean 
>3  rapporte  en  ces  termes  ,  le  miracle  de  la  guérifon  del'Aveugle-né ,  3^f^^ 
K  lui  dit ,  allcz^ ,  lavez^vous  dans  la  Pifcine  de  Siloé.  Il  s'y  en  alla  ^  s'y 
5)  lavai  &  quand  l'Aveugle  raconte  ainlî  enfuite  fa  guérifon  :  //  m'a  dit  ^ 
33  allcz^k  la  Pifcine  de  Siloé  ^  vous  y  lavez^i  j'y  ai  été  ,  je  m'y  fuis  lavé  , 
3)  ^  je  voi  i  l'Aveugle  &  TE  vangélifteufent-ils  de  cette  expreffion  figurée, 
3)  pour  faire  admirer  davantage  le  miracle?  Croient-ils  qu'il  ne  paroîtra 
"  pas  aflTez  grand  ,  s'il  n'efl:  rehaufl'é  par  le  fecours  du  Sublime  ?  Eft-ce  dans 
3)  cette  vue ,  que  le  même  Evangéiilîc  rapportant  la  guérifon  du  malade 
î>  de  trente  -  huit  ans  ,  s'explique  ainfi  :  ^jefus  lui  dit  :  Levez^vous ,  prenez^ 
)•>  votre  lit  ^  marchcz^i  ^  cet  homme  fut  auJJÎAot  guéri ,  ^  prit  fon  lit  S" 
3)  marcha?  S.  Matthieu  prétend-il  orner  le  récit  de  fa  vocation  ,  quand  il 
î>  dit  parlant  de  foi-même  :  7<y^;  lui  dit  ,  Suivez^moi,  ^  lui  s' étant  levé  le 
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ï>  fuivitl  A-t  il  le  même  dcffein  ,  lorfque  parlant  de  l'homme  qui  avoir 
»  une  main  feche  ,  &  qui  fut  guéri  par  Notre  Seigneur ,  il  ufe  de  ces  ter- 
3>  mes  :  alors  il  dit  à  cet  homme  ,  ètendez^votre  main  ,  ^  il  l' étendit  ». 

Les  exemples  que  M.  Huet  rapporte  ici ,  peuvent  être  en  quelque  forte 
conteftés ,  parce  qu'il  s'y  agit  de  paroles  véritablement  proférées ,  &  exé- 
cutées en  leur  fens  propre  ,  par  des  hommes.  On  ne  pouvoir  pas  exprimer 
les  chofeSjdont  il  eft  parlé,  plus  fimplement  &  plus  naturellement.  Mais 
dans  cette  defcription  de  la  Création  du  Monde  ,  Dieu  dit ,  ^  [es  corn- 
mandemens  furent  exécutés  s  l'a£tion  de  Dieu  eft  repréfentée  figurément  j>- 
fous  l'image  d'un  commandement ,  pour  dire  qu'il  fit  tout  par  fa  volonté, 
&  c'eft  en  quoi  confifte  la  figure  ,  qui  n'a  néanmoins  rien  de  Sublime  dans 
•  Moife  ,  qui  dans  fes  narrations  n'a  rien  moins  penlé  qu'à  s'exprimer  d'une 
manière  relevée. 

«  Ces  façons  de  parler ,  continue  M.  Uuet ,  ne  font  pas  particulières  aux 
«  Auteurs  Sacrés  ;  quand  les  Juifs ,  qui  font  venus  après  eux  ,  parlent  de 
>3  Dieu ,  ils  le  nomment  fouvent  ainfi  :  Celui  qui  a  dit  ^  le  Monde  a  été 
yy  fait  i  pour  dire  celui  qui  a  créé  le  Monde  par  fa  parole.  Ils  le  nomment 
»  ainfi  dans  des  Ouvrages  dogmatiques ,  dénués  de  toutes  fortes  d'orne- 
r>  mens  &  de  figures.  La  louange  la  plus  ordinaire,  que  Mahomet  donne 
î>  à  Dieu  ,dans  l'Alcoran  y  c'elt  que  lorfqu'il  veut  quelque  chofe  y  il  dit  ^ 
»'  fois  y  é"  c^lc  eji.  Tout  cela  fait  voir  manifeftement  ,  que  quand  Moïie  a 
j>  écrit  :  Dieu  dit  que  lu  Lumière  fait  faite ,  ^  elle  fut  faîte.  Cette  repétition  j 
M  dis- je ,  qui  eft  fouvent  figurée  parmi  les  Grecs ,  &  qui  ne  l'eft  point  parmi 
»  les  Hébreux  ,  a  paru  à  Lonpn  avoir  été  faite  avec  deffcin  :  car  leloiï- 
»  *  ^intilien  ,  la  repétition  feule  fait  une  figure.  Et  même  l'interrogation  *  ui.  VJîn 
»  qui  précède  :  Dieu  dit quoi  ?  que  la  Lumière  fait  faite  i  cette  interroga- 
î)  tion  ,  dis-je ,  qui  n'eft  pas  de  Moïfe ,  excitant ,  comme  elle  fait ,  l'atten- 
»  tion  du  Le£leur ,  &  préparant  fon  efprit  à  apprendre  quelque  choie  de 
»  grand  ,  &  n'étant  point  du  langage  ordinaire,  a  dû  lui  paroître  venir 
3)  de  l'Art.  C'eft  en  vain  que  quelques-uns  prétendent  ,  que  ce  quoi  n'a 
»  pas  été  mis  là  comme  venant  de  Moïfe  ,  &  faifant  partie  du  paffage 
y>  qu'il  raporte  ,  mais  qu'il  l'a  mis  comme  venant  de  lui-même.  Car  à  quoi 
»  feroit  bonne  cette  interrogation  ?  Si  la  fublimité  prétendue  du  paffage 
"  confiftoit  purement  dans  ces  ^slyo\qs  y  que  la  Lumière  (oit  faite  ,ov\  pour- 
a)  roit  croire  qu'il  auroit  voulu  réveiller  par  là  l'efprit  du  LeOreur  ,,  pour 
»  les  lui  faire  mieux  entendre.  Mais  fi  ce  Sublime  confifte ,  félon  l'opinion 
»  des  Adverfaires  ,  dans  l'cxpreflTion  vive  de  l'obéifiTance  de  la  Créature  à 
î)  la  voix  du  Créateur ,  il  s'étend  autant  fur  ce  qui  précède  l'interrogation  ^ 
»  que  fur  ce  qui  la  fuit ,  &  ainfi  elle  auroit  été  mife  là  fort  mal-à-propos  par 
»  Lonpn  ;  outre  que  ce  n'eft  pas  fa  coutume  que  de  fe  mêler  ainfi ,  parmi 

les  Auteurs  qu'il  cite.  Dans  tous  les  paftàges  ,  dont  fon  Ouvrage  eft 
»  rempli ,  il  rapporte  nuement  leurs  paroles  ,  fans  y  rien  mettre  du  fien. 
.    î>  Ainii  on  peut  dire ,  que  fi  l'on  n'a  égard  q^u'aux  paroles  de  Moïfe  alte- 
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M  rées ,  &  peu  fidèlement  rapportées ,  telles  qu'il  les  avoit  lues ,  le  jugement 
j>  qu'il  en  fait  peut  s'excufer.  Mais  il  n'eft  pas  fupportable ,  Ci  on  le  rapporte 
î>  à  ce  que  Moife  a  dit  en  effet  ;  &  c'eft  cet  Original  que  M.  De/préaux 
i)  devoit  confulter  ». 

C'eft  aufli  ce  qu'il  a  fait ,  comme  il  femble,  bien  plus  que  ce  qu'il  lifoic 
dans  fon  exemplaire  de  Longin  ,  puifque  dans  la  citation  du  pafTage  de 
Moïfe ,  il  a  ôté  ce  ^uoi  ?  Je  fuis  furpris  qu'il  n'en  ait  rien  dit  dans  fes  no- 
tes ,  &  que  notre  Prélat  ne  lui  ait  pas  reproché  ce  retranchement  ;  car 
enfin  ,  comme  il  le  remarque  très  -  bien  ,  ce  ^uoi  fait  tomber  le  Sublime 
feulement  fur  les  paroles  fuivantes ,  au  lieu  qu'on  prétend  qu'il  ne  confifte 
pas  moins  dans  ces  paroles ,  dr-  Dieu  dit.  Il  n'eft  pas  permis  de  retrancher 
rien  dans  un  palfage  de  cette  forte  ,  en  le  traduifant.  Autrement  on  fait 
dire  à  un  Auteur  ^  non  ce  qu'il  a  dit ,  mais  ce  qu'il  a  dû  dire  efiedive- 
ment. 

«  Il  fe  trouve  d'autres  expreflîons  dans  l'Ecriture  Sainte,  qu'on  a  crû 
i>  figurées  &  fublimes ,  &  qui  dans  leur  Langue  Originale  ne  le  font  nulle- 
«  ment.  Un  des  plus  polis  Ecrivains  de  ce  fiécle  a  mis  dans  ce  genre  ce 
*0.  7. 3.   ^>  paffage  du  I.  Livre  des  Maccabées  ,  *  où  il  eft  dit  que  la  Terre  fe  tut 
»  devant  Alexandre   prenant  ce  filence  pour  une  expreflion  métaphori- 
3)  que  de  la  foumifiion  que  la  Terre  domptée  eut  pour  ce  Conquérant  ;  & 
3>  cela  faute  de  fçavoir  que  l'origine  de  cette  façon  de  parler  vient  d'un 
9>  mot  de  la  Langue  Hébraïque  qui  fignifie  fe  taire  ,  fe  rcpofer  &  hre  en 
»faix.  Il  feroit  aifé  d'en  rapporter  plufieurs  exemples;  de  forte  que  ce 
M  qui  paroiffoit  fublime  dans  notre  Langue ,  &  dans  la  Langue  Latine  , 
«  n'eft  en  Hébreu  qu'une  façon  de  parler  fimple  &  vulgaire.  Aufti  dans 
5î  ce  même  Livre  des  Maccabées  ,  on  trouve  ces  paroles ,     filuit  terra 
»3  dies  paucos  ;     fluit  terra  annis  duobus ,  où  le  Grec  porte  «Vt^^i^ûto-gy ,  fut 

1)  en  paix  :  de  même  que  dans  S.  Luc  ,  iorfqu'il  dit  que  les  femmes  de  Gali- 
î>  lée  fahhatbo  filuerunt ,  pour  dire  qu'elles  fe  tinrent  en  repos  le  jour  du 
M  Sabbat.  Le  Lefteur  jugera  fi  ces  expreflîons  font  fublimes  «. 

Il  eft  certain  que  c'eft  un  Hébraifme ,  car  on  dit  en  Hébreu  fchaketah 
erets  ;  le  pays  fe  tut ,  pour  dire  qu'il  fe  repofa.  Voicz^  Jofué ,  XI.  23. 

«  Je  ne  delavouerai  pas  que  David  n'ait  parlé  figurément ,  quand  il  a 
^Oux\y.\ii,  »  dit  au  Pfeaume  XXXII.  *  en  parlant  de  Dieu  car  il  a  dit  ^  ^  il  a  été. 
i^'  îj  //  a  com-mandé     il  s^e/l  arrêté.  C'eft  ainfi  que  porte  l'Original.  Tout  le 

»  tiffu  de  ce  Pfeaume ,  enrichi  de  tant  de  figures  fi  nobles  &  fi  hautes ,  fait 
X,  afiTcz  voir  ce  qu'on  doit  penfer  de  celle  -  ci ,  &  elle  porte  auffi  en  elle- 
»  même  des  marques  du  Sublime  ;  car  en  difant  que  Dieu  a  dit ,  fans 
»  ajouter  quoi ,  &  que  ce  qu'il  a  dit  a  été  ,  le  Prophète  ne  donne  aucunes 

2)  bornes  à  l'imagination  du  Ledeur  ,  &  par  deux  paroles ,  il  lui  fait  par- 
î)  courir  en  efprit  tout  le  Ciel  &  toute  la  Terre  ,  &  tous  les  grands  Ouvra- 
»  ges ,  qui  font  fortis  de  la  main  de  Dieu.  Il  fait  enfuite  une  efpece  de 
»  gradation ,  &  de  la  fimple  parole ,  il  palTe  au  commandement ,  pour  faire 
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j>  connoître  la  puiflance  infinie  de  cette  parole  &  la  fouveraineté  de  Dieu, 
î)  Quand  il  ajoute  qu'à  ce  commandement ,  il  s'ejl  arrête ,  fans  dire  ce  qui 
»  s'efl  arrêté  foit  qu'il  veuille  rappeller  le  fou  venir  du  miracle  qui  arriva 
j>  à  la  bataille  de  Gabaon  ,  quand  le  Soleil  s'arrêta ,  ou  qu'il  veuille  faire 
«  entendre  le  pouvoir  abfolu  que  Dieu  a  toujours  fur  fes  Créatures ,  pour 
«  les  tenir  dans  le  repos  &  dans  le  mouvement ,  pour  les  créer  &  les  con- 
»>  ferver  ;  ne  déterminant  rien ,  il  porte  notre  efprit  julques  dans  l'infini  , 
»  &  c'eft-là  ce  qui  mérite  le  nom  de  Sublime  ». 

Il  eft  certain  qu'il  en  eft  tout  autrement  d'une  fimple  narration ,  comme 
le  commencement  de  la  Genefe,&  d'un  Cantique,  telqu'eft  le  Pfeaume 
que  M.  Huet  cite.  Ce  qui  eft  fimple  dans  l'un  ,  devient  fublime  dans 
l'autre, par  le  fens  qu'on  lui  donne.  Par  exemple ,  le  Pfalmifte  dit ,  v.  6. 
JPar  la  parole  du  Créateur  les  deux  ont  été  faits  y  ^par  le  fonffie  de  fa. 
bouche  toute  leur  Armée.  Il  eft  vifible  que  ces  expreflîons  font  iublimes, 
non  feulement  parce  qu'elles  le  font  en  elles-mêmes,  mais  parce  qu'elles 
font  inférées  dans  un  Cantique.  Pour  le  verf  9.  je  croirois  qu'il  faut  le 
traduire:  //  dit  ^  le  Monde //  commanda  ,  &  il  fe préfenta  à  lui  :  en 
hàtin  f  dixit  Oïhïs  fuit  y  imperavit  fe  ei  Jiitit  ;  car  le  verbe  jaha- 
mod,ne  fe  rapporte  pas  à  Dieu ,  mais  à  la  Créature  ,  ou  au  mot  thei>cl , 
qui  eft  le  dernier  du  verfet  précédent,  &  qui  fignifie  le  Monde.  C'eft  com- 
me S.  Jérôme  l'a  entendu,  dans  fa  Verfion  fur  l'Hébreu  ,  dont  voici  les 
termes:  ^ia  ipfe  dixit  ^  faBus  efi  (  Orbis)  ipfo  pnecipiente  ^  fietit.  M. 
Huet  continue  de  la  forte. 

«  Pour  mieux  juger  encore  du  Pafiage  de  Moïfe ,  il  faut  faire  une  di- 
»  ftin6lion  des  divers  genres  de  Sublime ,  différente  de  celle  de  Lonpn , 
»  &  en  établir  de  quatre  fortes  ,  qui  étant  bien  reconnues  feront  la  oeci- 
»  fion  entière  de  notre  différend  -,  le  Sublime  des  termes  ,  le  Sublime  du 
»  tour  de  l'expreflTion  ,  le  Sublime  des  penfées  &  le  Sublime  des  chofes.  Le 
»  Sublime  des  termes  eft  une  élévation  du  difcours  ,  qui  ne  confifte  que 
»  dans  un  choix  de  beaux  &  de  grands  mots ,  qui  ne  renferment  qu'une 
»  penfée  commune:,  &  quelques-uns  ne  croient  pas  que  ce  genre  mérite 
îj  proprement  le  nom  de  Sublime.  Mais  en  cela  il  n'eft  queftion  que  du 
>j  nom.  Le  Sublime  du  tour  de  l^expreffion  vient  de  l'arrangement  &  de  la 
»>  difpofition  des  paroles,  qui,  mifes  en  un  certain  ordre,  ébranlent  l'Ame,  & 
»  qui  demeurant  au  contraire  dans  leur  ordre  naturel ,  la  laiffent  fans  au- 
»  cune  émotion.  Ze  Sublime  des  penfées  part  immédiatement  de  l'efprit  , 
»  &  fe  fait  fentir  par  lui-même ,  pourvû  qu'il  ne  foit  point  affoibli ,  ou  par 
»la  baffeffe  des  termes, ou  par  leur  mauvaife  difpofition.  Pour  le  Subli?ne 
»  des  chofes ,  il  dépend  uniquement  de  la  grandeur  &  de  la  dignité  du  fujec 
3)  que  l'on  traite  ^  fans  que  celui  qui  parle  ait  befoin  d'emploïer  aucun  ar- 
j)  tifice  ,  pour  le  faire  paroître  auffi  grand  qu'il  eft;  de  forte  que  tout  hom- 
a»  me  qui  fçaura  rapporter  quelque  chofe  de  grand  ,  tel  qu'il  eft ,  fans  en 
ïj.rien  dérober  à  la  connoiffance  de  l'Auditeur,  &  fans  y  rien  mettre  du 
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»  fien  quelque  grofiicr  &  quelque  ignorant  qu'il  foit  d'ailleurs ,  il  pourra 
3>  être  eflimé ,  avec  juftice  ,  véritablement  fublime  dans  fon  difcours ,  mais 
»  non  pas  de  ce  Sublime  enfeigné  par  Longin.  Il  n'y  a  prei'que  point  de 
»  Rhéteurs  qui  n'aient  reconnu  ces  quatre  fortes  de  Sublimes  ;  mais  ils  ne 
j>  conviennent  pas  dans  la  manière  de  les  diftinguer  &  de  les  définir.  De 
3>  ces  quatre  Sublimes  il  eft  évident  que  les  trois  premiers  font  de  la  jurif- 
3>  di£lion  de  l'Orateur ,  &  dépendent  des  préceptes ,  mais  que  la  Nature 
>3  feule  a  droit  fur  le  dernier ,  fans  que  l'Art  y  puifle  rien  prétendre  ;  &  par 
ï)  conféquent  quand  Lonpn ,  Rhéteur  de  profcffion ,  a  donné  des  régies 
»  du  Sublime  ,ce  n'a  pas  été  de  ce  dernier  Sublime ,  quî  n'cft  point  de  fa 
>j  compétence  puifque  ce  qui  ell;  naturellement  grand  eft  toujours  grand, 
»  &  paroîtra  grand  aux  yeux  de  ceux  qui  le  regarderont  tel  qu'il  ell  en 
»  lui-même. 

Cela  pofé ,  fi  on  applique  cette  diflinflion  des  Sublimes  au  pafTage  de 
»»  Moife,on  verra  bien-tôt  que  le  Sublime  des  termes  ne  s'y  trouve  pas  , 
3>  puifque  les  termes  en  font  communs.  Le  Sublime  de  l'exprefllon  façon- 
3>  née  &  figurée  n'y  cil  pas  non  plus  *,  puifque  j'ai  fait  voir  que  les  paroles 
j)  font  difpofées  d'une  manière  qui  efl:  très  -  ordinaire  dans  les  Livres  de 
«  Moïfe ,  &  dans  tous  les  Livres  des  Hébreux  anciens  &  modernes ,  &  que 
w  c'eft  un  tour  de  leur  Langue  &  non  de  leur  Rhétorique.  On  ne  peut 
»  pas  dire  non  plus  qu'il  y  ait  aucune  fublimité  depenfée  ;  car  où  trouve- 
»  roit-on  cette  penféeî  Donc  ce  qui  nous  frappe  &  nous  émeut  en  lifanc 
3>  ces  paroles  de  Moïfe ,  c'eft  le  fublime  même  de  la  chofe  exprimée  par 
33  ces  paroles  :  car  quand  on  entend  que  la  feule  voix  du  Seigneur  a  tiré  la 
35  Lumière  des  abîmes  du  néant ,  une  vérité  fi  furprenante  donne  un  grand 
»  branle  à  l'efprit ,  &  le  faint  Hiftorien  aïant  bien  connu  que  tout  ce  qu'il 
3>  pourroit  ajouter  de  fon  invention ,  en  obfcurciroit  l'éclat ,  il  l'a  renfer- 
>5  mée  dans  des  termes  fimples  &  vulgaires ,  &  ne  lui  a  point  donné  d'au- 
»  tre  tour,  que  celui  qui  étoit  d'un  ufage  commun  &  familier  dans  fa 
»  Langue  *,  femblable  à  un  Ouvrier  habile, qui  aïant  à  enchafTer  une  pierre 
3»  précieufe,  fans  défaut,  n'employé  qu'un  filet  d'or  pour  l'environner  & 
»  la  foîàrenir ,  fans  rien  dérober  de  fa  beauté  aux  yeux  de  ceux  qui  la  re- 
»  gardent',  fçachant  bien  que  ce  qu'il  ajoûteroit  ne  vaudroit  pas  ce  qu'il 
y>  cacheroit  5  &  que  le  grand  art ,  c'eft  qu'il  n'y  ait  point  d'art:  au  lieu  que 
3)  quand  il  faut  mettre  en  œuvre  une  pierre ,  où  il  y  a  quelque  défaut ,  il  ufe 
3)  d'un  artifice  contraire ,  couvrant  adroitement  fous  l'or  &  l'émail  la 
33  tache  qui  en  peut  diminuer  le  prix.  Ce  Sublime  des  chofes  eft  le  véri- 
33  table  Sublime ,  le  Sublime  de  la  Nature ,  le  Sublime  original  5  &  les  au- 
33  très  ne  le  font  que  par  imitation  &  par  art.  Le  Sublime  des  chofes  a  la 
33  fublimité  en  foi -même  ;  les  autres  ne  l'ont  que  par  emprunt  ;  le  premier 
»  ne  trompe  point  l'efprit  ;  ce  qu'il  lui  fait  paroître  grand  ,  l'eft  en  effet. 
53  Le  Sublime  de  l'Art  au  contraire  ,  tend  des  pièges  à  l'efprit  ,  &  n'eft 
»  employé  que  pour  faire  paroître  grand  ce  qui  ne  J'eft  pas ,  ou  pour  Je 
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»  faire  paroîcre  plus  grand  qu'il  n'efl:.  Donc  le  Sublime  que  Longin  &  fes 
j>  Scftareurs  trouvent  dans  le  paflage  conteflé  fait  véritablement  honneur 
»>  à  MoiTc ,  mais  un  honneur  qu'il  a  méprifé.  Celui  que  j'y  trouve  fait  hon- 
»  neur  à  l'Ouvrage  de  Dieu  ,&  c'cfl;  ce  que  Moïfe  lui-même  s'efl:  propofé, 
î)  C'eft  dans  cette  vue  que  Chalcidius  Platonicien ,  en  rapportant  le  com- 
n  mencement  de  la  Gcncfe ,  a  dit ,  que  Moïfe ,  qui  en  eft  l'Auteur  ,  n'é- 
jj  toit  pas  foutenu  &  animé  d'une  éloquence  humaine  *,  mais  que  Dieu 
î>  même  lui  mettoit  les  paroles  à  la  bouche ,  &  l'infpiroit.  Ce  Philofophe 
>s  ne  trouvoit  pas ,  comme  Lonpn ,  dans  le  difcours  de  Moïfe  ,  le  fard 
s>  de  l'Ecole  ,  &  les  déguifcmens  ,  que  l'efprit  humain  a  inventez  ;  mais  il 
}>  y  reconnoiflbit  la  voix  féconde  de  Dieu ,  qui  efl:  tout  efprit  Se  vie. 

«  Mais  ce  n'efl  pas  encore  le  feul  &  le  principal  défaut  que  je  trouve 
»  dans  le  jugement  que  Longin  a  fait  du  paffage  en  queftion.  Quand  il  a  die 
»)  ces  paroles  jZ)r>«  dit  que  la  Lumière  foit  faite ,  ^  elle  fut  faite  ,  en  voulant 
»>  rehauiïer  la  beauté  de  cette  expreiïion  ,  il  a  rabaiffé  la  grandeur  de  Dieu, 
«  &  a  fait  voir  que  ni  la  bafTefle  de  l'efprit  humain  ,  ni  l'élévation  de  la 
î)  Majeflé  Divine  ne  lui  étoient  pas  alTez  connues.  Il  ne  fçavoit  pas  que 
»  nos  conceptions  &  nos  paroles  ne  fauroient  atteindre  à  la  hauteur  infi- 
»  nie  de  la  fageffe  de  Dieu  ,  dont  les  richeffes  ne  font  jamais  entrées  dans 
»  le  cœur  de  l'homme,  &qui  lui  font  incompréhenfibles ,  &  que  quand 
»  Dieu  a  commandé  aux  Prophètes  de  publier  fes  myfteres  ,  l'un  lui  a 
j>  remontré  qu'il  étoit  incirconcis  de  lèvres  ;  l'autre  lui  a  dit  qu'il  ne  fau- 
«  roit  parler,  &  tous  fe  font  reconnus  inférieurs  à  la  dignité  de  cet  em- 
î>  ploi  :  &  cela  feul  découvre  aflez  l'erreur  de  ceux  qui  croyent  que  le  Su- 
»  blime  de  ce  paflage  confidc  ,  en  ce  que  l'aâe  de  la  volonté  de  Dieu 
»  nous  y  eft  rcpréfenté  comme  une  parole.  Quoique  les  hommes  n'aient 
»  que  des  idées  très-baffes  &  très-grofïïeres  de  la  grandeur  de  Dieu  , 
j>  leurs  expreffions  font  pourtant  encore  au-deffous  de  leurs  idées.  Ne 
>>  pouvant  s'élever  jufqu'à  lui ,  ils  le  rabaifTent  jufqu'à  eux ,  &  parlent  de 
»  lui  comme  d'un  homme.  Ils  lui  donnent  un  vifage ,  une  bouche  ,  des 
r>  yeux  &  des  oreilles,  des  pieds  &  des  mains.  Ils  le  font  aiTeoir,  mar- 
j>  cher  &  parler.  Ils  lui  attribuent  les  pafTions  des  hommes ,  la  joie  &  le 
»  defir,  le  repentir  &  la  colère.  Ils  lui  donnent  jufqu'à  des  ailes  &  le  font 
3>  voler.  Eft-ce-là  connoître  la  puiffance  de  Dieu  ,  félon  fa  dignité ,  «fe 
a>  l'exprimer  de  même  ?  Et  ofera-t-on  donner  le  nom  de  Sublime  à  un 
3)  difcours  qui  avilit  infiniment ,  &  deshonore  fon  fujetî  Enfin  fi  c'efl;  une 
j)  expreflion  fublime,que  de  dire  que  Dieu  a  parlé,  qui  eft  celui  des  Pro- 
3j  phétes  qui  n'ait  pû  fournir  mille  exemples  pareils  à  celui  que  Longin  a 
»  tiré  de  Moïfe  ?  Les  Prophètes  même  ne  donnent-ils  pas  le  nom  de  pa- 
»  rôle  aux  jugemens  que  nous  faifons  intérieurement  des  chofes  ,  pour  y 
»  confentir  ou  n'y  confentir  pas  :  &  la  parole  extérieure ,  que  forme  notre 
3)  bouche,  qu'efl-ce  autre  chofe  que  l'image  de  la  parole  intérieure  de 
»>  l'Entendement  î  Moïfe  s'efl  donc  exprimé  en  Philofophe  &  non  pas 
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3)  en  Rhéteur ,  quand  il  a  dit  que  Dieu  a  créé  k  Lumière  par  fa  parole.  » 

On  ne  peut  pas  nier  que  ces  réflexions  de  M.  Huetm  foient  très-fines , 
très-exades  &  trcs-juftes.  Il  n'y  a  rien  de  fi  vrai ,  que  nous  n'avons  qu'une 
très-foible  idée  de  la  Divinité ,  &  qui  eft  infiniment  au-defTous  de  la  réa- 
lité; quelque  foin  que  nous  ayions  pris  d'épurer  notre  raifon  par  l'étude, 
&  quelque  effort  que  nous  fa/lions  pour  nous  élever  au-deffus  des  erreurs 
vulgaires.  Il  cfl  encore  très-vrai  qu'après  cela  ,  lorfque  nous  cffayons  de 
faire  paffer  nos  idées  dansl'efprit  des  autres  hommes, par  le  moyen  de  la 
parole  ,  nous  ne  faifons  qu'cmploier  des  cxprcffions  métaphoriques ,  dont 
la  plupart  font  tirées  des  chofes  corporelles ,  parce  qu'il  n'y  en  a  point 
d'autres.  Ainli  à  parler  exactement,  les  hommes  font  encore  moins  en  état 
de  parler  d'une  manière  fublime  de  la  Divinité ,  qu'ils  ne  le  font  de  s'en 
former  une  idée  qui  réponde  à  cet  immenfe  Original; quoiqu'il  loit  aufU 
peu  pofTible  d'en  approcher ,  que  d'épuifer  l'infini.  Tous  les  efforts  des 
hommes  ne  ferviroicnt  qu'à  tromper  les  autres ,  &  à  les  tromper  eux-mê- 
mes ,  fi  nous  nous  imaginions  que  nous  pouvons  parler  de  lui  d'une  ma-- 
niere  qui  exprime  fa  qranàeur  ^  fa  puijfance  dans  toute  fa  dignité ,  comme 
parle  Lonpn.  Dieu  même  ne  s'eft  fait  connoître  aux  Prophètes ,  qu'autant 
que  leur  foibleffe  le  pouvoir  permettre, &  d'une  manière  proportionnée 
à  la  petiteffe  de  l'efprit  de  ceux  à  qui  il  envoyoit  ces  faints  hommes.  Autre- 
ment fi  Dieu  eût  voulu  fe  manifeflcr  d'une  manière  qui  fut  au-deffus  dg 
notre  ponée  ,  cela  nous  auroit  été  inutile.  C'eft  à  caufe  de  cela  que  l'on 
voit  dans  l'Ecriture  une  infinité  d'expreffions  ^  que  les  Théologiens  nom- 
ment des  Anthropopathies  ,  ou  qui  expriment  des  chofes  divines  ,  par 
des  métaphores  tirées  des  chofes  humaines  ;  &  qui  font  bien  éloignées 
d'élever  nos  efprits  à  une  connoiffance  ,  qui  ait  quelque  proportion  avec 
l'éternelle  grandeur  de  la  Divinité. 

Cependant  nous  difons  quelquefois  que  d'autres  hommes  ont  parlé 
d'une  manière  fublime  de  Dieii ,  fans  penfer  que  nous  n'avons  ni  idées , 
ni  paroles, qui  ne  le  rabaiffem  infiniment.  Mais  ce  Sublime  doit  s'enten- 
dre par  rapport  à  notre  foibleffe ,  &  nous  appelions  relevé  un  langage ,  qui 
efl  au-deffus  de  celui  dont  on  fc  fert  communément ,  &  par  lequel  d'ex^ 
ccllens  génies  ,  à  proportion  des  autres  ,  ont  tâché  d'élever  nos  efprits 
autant  qu'ils  ont  pû  au-deffus  des  idées  vulgaires.  Mais  il  faut  toujours  fe 
reffouvenir  que  ceux  que  nous  admirons  le  plus  parmi  les  hommes  ,  ont 
tous  été  renfermés  dans  les  bornes  delà  Nature  humaine ,  defquelles  il  efl 
impofïïble  à  la  poflcrité  d'Adam  de  jamais  fortir  ici-bas.  Les  efprits  du 
premier  ordre,  parmi  nous ,  font  des  efprits  fans  doute  très -populaires , 
en  comparailon  des  Intelligences  élevées  au-deffus  de  notre  nature ,  &  il 
y  a  toujours  une  diilance  infinie  entre  les  Intelligences  les  plus  relevées  & 
la  Divinité.  Ainfi  ce  ne  peut  être  que  très-improprement  que  nous  difons 
que  quelque  homme  a  parlé  d'une  manière  fublime  de  la  Divinité-r&  cette 
expreffion  ,  comme  toutes  les  autres  femblabics ,  doit  être  entendue  par 
rapport  à  nous.  Homae 
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Homère  qui ,  comme  le  remarque  Lonpn ,  dans  le  Chapitre ,  où  font  les 
paroles  que  l'on  a  examinées  ,  décrit  les  Dieux  comme  des  hommes  , 
quelquefois  même  comme  des  Etres  plus  malheureux  que  les  hommes ,  fs 
guindé  d'autres  fois  aulTi  haut  qu'il  peut  pour  en  parler  d'une  manière  plus 
relevée  \  mais  il  ne  fatisfait  pas  même ,  en  toutes  chofes ,  Lonpn ,  &  là  où  il 
fait  le  mieux  ,  &  où  ce  Rhéteur  le  trouve  fublime  ,  il  eft  infiniment  au- 
deflbus  des  idées  des  Philofophes  ;  comme  ceux  qui  liront  ce  Chapitre  en 
conviendront.  Ainfi  ce  Rhéteur  n'étoit  pas  un  Juge  fort  pénétrant ,  quand 
il  s'agiffoit  de  juger  fi  une  expreffion  eft  digne  de  Dieu ,  ou  non. 

Je  dois  encore  dire ,  que  M.  Huet  a  fort  bien  réfuté  ,  par  ce  qu'il  a  dit 
des  différentes  fortes  de  Sublimes ,  ce  que  M.  Toll'ms  avoit  dit  contre  lui , 
dans  fes  Notes  fur  Longin ,  &  que  je  ne  rapporterai  pas ,  à  caufe  de  cela. 

Si  l'on  veut  donc  dire  encore  que  le  Légiflateur  des  Juifs ,  qui  en  cffeC 
n'étoit  pas  un  homme  du  commun  ,  aïant  fort  bien  cont^â  la  grandeur  ^  la 
piiffance  de  Dieu  ,  l'a  exprimée  dans  toute  fa  dignité ,  il  le  faut  entendre 
par  rapport  à  la  foibleffe  de  la  Nature  humaine  ,  à  laquelle  la  révélation 
qu'il  avoit  reçûe  du  Ciel ,  avoit  dû  être  néceffaircmenr  proportionnée.  Il 
faut  nous  former  la  plus  grande  &  la  plus  magnifique  idée  de  la  Divinité 
qu'il  nous  efl  pofiible  ,  &  cependant  nous  garder  avec  foin  de  nous  ima- 
giner que  nous  approchions  de  cet  incompréhenfiible  Original.  Se  con- 
duire autrement ,  c'eft  être  peuple  ,  &  n'en  vouloir  pas  revenir ,  c'efl  vou- 
loir demeurer  parmi  la  populace  ignorante  &  entêtée. 

«  Il  eft  aifé  maintenant  de  voir  ,  conclut  M.  Huet  ,  fi  la  cenfure  de 
î)  M.  Defpréaux  eft  bien  fondée.  Elle  fe  réduit  à  faire  un  point  de  Religion 
»  de  notre  différend  ,  &  à  m'accufer  d'une  efpece  d'impiété  d'avoir  nié 
n  que  Moïfe  ait  emploie  le  Sublime ,  dans  le  paffage  dont  il  s'agit.  Mais 
3j  cela  eft  avancé  fans  preuve ,  &  c'eft  donner  pour  raifon  ce  qui  eft  en 
»  queftion.  Or  s'il  eft  contre  le  bon  Sens  de  dire  que  ce  paffage  eft  fubli- 
»  me,  comme  je  croi  l'avoir  fait  voiri  il  eft  ridicule  de  dire  que  c'eft 
»  bleffer  la  Religion ,  que  de  ne  parler  pas  contre  le  bon  Sens.  La  féconde 
s>  preuve  rouie  fur  les  nouveaux  Traducteurs  de  la  Genefe  ,  qui  onr  ap- 
»  puïé  fon  opinion.  Mais  il  eft  vifible  que  M.  Defpréaux  ne  les  a  pas  tanc 
«  allégués ,  pour  le  poids  qu'il  a  crû  qu'auroit  leur  fentiment  en  cette  ma- 
«  tiere  ,  que  pour  s'acquitter  des  louanges  qu'ils  lui  ont  données  y  en  rap- 
»  portant  ce  même  paffage. 

«^Puis  donc  que  cette  cenfure  n'eft  foutenue,  que  de  Pair  décifif  dont 
»  elle  eft  avancée  j  il  me  femble  que  j'ai  droit  de  demander  à  mon  tour 
»  ce  que  nous  dirons  d'un  homme, qui,  bien  qu'éclairé  des  lumières  de 
»  l'Evangile ,  a  ofé  faire  paffer  Moïfe  pour  un  mauvais  Pvhétoricien  ,  qui  a 
»  foutenu  qu'il  avoit  emploïé  des  figures  inutiles  dans  fon  Hiftoire  ,  & 
»  qu'il  avoit  déguifé  par  des  ornemens  fuperflus ,  une  matière  excellem- 
»  ment  belle  &  riche  d'elle-même  î  Que  dirons-nous ,  dis-je  y  de  cet  hom- 
»  me ,  qui  ignore  que  la  bontés  la  force  &  le  prix  de  l'Ecriture  Sainte  ne 
Tome  //.  Rrr 
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«  confiftc  pas  dans  la  richeffe  de  fes  figures  ,  ni  dans  la  fublimité  de  fon 
*  7. Or.  11.  n  langage?  *  Non  in  fublimitate  fermonis  aut fapientia  ,  non  in  perjuajibi- 
w  Ubus  humant  fafientia  verbis  }  fed  in  ojîenjîone  fpiritùs  ^  virtutis  ^  ut 
3)  fiâes  nojlra  non  fit  in  fapientta  hominum  ,  jeà  in  virtute  Dei  j  &  que  ni 
j>  l'élévation ,  ni  la  fimplicité  des  Livres  Sacrés  ne  font  pas  les  marques, 
j>  qui  font  connoître  que  l'Efprit  Saint  les  a  didés,puifque  S.  Auyifiin  a 
j>  eftimé  qu'il  éroit  indifférent  que  le  langage  de  l'Ecriture  fût  poli  ou  bar- 
«  bare;  qui  a  ignoré  que  S.  Paul  n'entendoit  point  les  finelfes  de  la  Rhé- 
*  J/.Or.JtJ.  »  torique ,  &  qu'il  étoit  *  impcritus  fermone  s  que  Moïfe  avoit  de  la  peine 
3>  à  s'expliquer  ;  que  le  Prophète  Amos  étoit  groflier  &  ruftique  ,  &  que 
«  tous  ces  faints  Perfonnages ,  quoique  parlant  des  langages  différens , 
S)  étoient  pourtant  animés  du  même  Efprit  î 

«  Du  refte ,  Monfeigneur ,  je  vous  demande  un  jugement.  Vos  lumières 
S)  vives  &  pénétrantes ,  &  le  grand  ufage  que  vous  avez  des  faintes  Lettres 
î)  vous  feront  voir  clair  dans  cette  queftion.  Quelque  encens  que  M.  Def- 
»  préaux  vous  ait  donné  dans  la  dernière  édition  de  fes  Ouvrages  ,  pour 
3>  tâcher  de  fléchir  l'indignation  fi  digne  de  votre  Vertu,  que  vous  avez 
3>  publiquement  témoignée  contre  fes  Satires  ,  ni  les  louanges  intéreffées  , 
3)  ni  le  fou  venir  du  palTc ,  ne  fauroient  vous  empêcher  de  tenir  la  balance 
9>  droite, &  de  garder  entre  lui  &  moi  cette  droiture  ,  que  vous  obfervcz 
s>  fi  religieufement  en  toutes  chofes.  Pour  moi  ,  je  ne  ferai  pas  moins 
»  docile  &  foumis  à  votre  décifion  que  j'ai  toujours  été  avec  refped; , 
3>  Monfeigneur ,  votre  ,  &c. 

3>  A  Faris  y  le  iC»  de  Mars  iCZ}. 

Je  n'ai  rien  appris  de  la  fuite  de  ce  démêlé ,  &  je  n'ai  garde  d'y  entrer; 
en  ce  qu'il  peut  renfermer  de  perfonnel.  La  Dilfertation  de  M.  Huet  m'a 
paru  digne  de  voir  le  jour ,  &  je  l'ai  donnée ,  comme  elle  eft  tombée  entre 
mes  mains  ,  fans  y  rien  changer ,  finon  que  j'ai  mis  au  long  le  nom  de 
M.  Defprèajix ,  qui  n'y  étoit  marqué  que  par  des  étoiles ,  parce  qu'il  l'a 
mis  lui-même  dans  la  dernière  édition  de  les  Oeuvres.  Il  femble  qu'il  n'ait 
pas  changé  de  fentiment ,  puifque  ce  qu'il  avoit  dit  de  M.  l^Evêque  d^A' 
'vranches  eft  demeuré  dans  cette  Edition  ,à  quelques  légers  changemens 
près.  Quoi  qu'il  en  foit ,  on  peut,  fans  perdre  rien  de  l'eitime  que  M.. Défi- 
frèaux  mérite ,  n'être  pas  de  fon  fentiment  en  cette  occafion. 
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RÉPONSE 

A  L'AVERTISSEMENT 

Qui  a  été  ajouté  à  la  nouvelle  Edition 
DES  OEUVRES 

DE  M-  DESPREAUX. 

Envoyée  de  Paris  à  M.  le  Clerc  ,  à'  inférée  dans  fa 
Bibliothèque  choifie ,  Tom.  XXVLpag.  6\. 

MONSIEUR  J>cfpèaux  ,  dans  fa  dixième  Réflexion  ,  par  laquelle 
il  répond  à  la  Lettre  de  M.  Huet ,  fur  le  fameux  palTage  de  Lonpn , 
a  été  trop  modefte ,  au  gré  de  ceux  qui  ont  pris  foin  de  la  dernière  Edition 
de  fes  Ouvrages.  Ils  ont  jugé  devoir  fuppléer  du  leur  ,  à  ce  qu'ils  ont  crû 
qui  manquoit  d'aigreur  à  cette  réponfej&  ils  a  voient  déjà  menacé  M,  Huet 
de  l'indignation  de  leur  cabale ,  pour  avoir  ofé  laiffer  paroître  fa  défenfe  , 
contre  une  infulte  publique  réitérée  par  plufieurs  éditions ,  que  lui  fie 
M.  Defpréaux. 

Mais  M.  Defpréaux  &  fes  Seclateurs  dévoient  au  moins ,  avanr  que  de 
l'attaquer ,  s'éclaircir  nettement  du  véritable  fujet  de  la  conteftation  ,  & 
tâcher  d'entendre  bien  la  matière  &  le  nœud  de  la  qucftion.  Il  paroît  clai- 
rement qu'ils  ne  l'ont  pas  fait ,  par  un  mot  qui  leur  eft  échapé  dans  leur 
Avertiifement , lorfqu'ils  ont  dit, que  La  Critique  de  M.  Huet pavoît flût&t 
contre  Moïfe ,  que  contre  Longin  s  &  que  le  confeil  de  répondre  à  M.  Huet ^ 
fut  donné  à  M.  Defpréaux ,  par  plufieurs  perfonnes  zélées  pour  la  Religion* 
Ils  ont  fuivi  en  cela  leur  oracle  M.  Defpréaux ,  qui  dans  fes  Préfaces  avoir 
déjà  voulu  faire  un  point  de  Religion  à  M.  Huet ,  &  prefque  un  Article 
de  Foi ,  du  jugement  qu'il  avoit  fait  du  fentiment  de  Lonpn ,  fur  ce  paf- 
fage  de  Moïfe  ,  &  d'avoir  douté  que  Lonpn  ait  vû  ce  paffage  dans  l'Ori- 
ginal. Mais  lorfqu'il  a  voulu  rafiner  ,  par  une  diftinélion  frivole  du  Su- 
blime ,  &  du  ftile  fublime ,  &  lorfqu'il  a  confondu  le  Sublime  des  chofes , 
&  le  Sublime  de  l'expreffion  *,  il  a  montré  clairement ,  qu'il  a  traité  du  Su- 
blime fans  le  connoître  qu'il  a  traduit  Lony.n  ,  fans  l'entendre  ;  &  qu'il 
devoir  fe  contenir  dans  les  bornes  d'une  Satire  modefte ,  fans  entrer  dans 
les  épines  de  la  Critique,  qui  demandent  d'autres  talens. 

R  r  r  ij 
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Ses  Editeurs  l'ont  imité  ,  en  parlant  avec  confiance  de  chofes  dont  Us 
font  fort  mal  inflruics.  //  faut ,  difent-ils ,  que  la  Lettre  de  M.  Huet  ait  été 
lue  à  petit  bruit ,  puifque  ceux  qui  étaient  Le  plus  familiers  avec  M.  de  Mon- 
taufier  ^  qui  le  voïoicnt  tous  les  jours  ,  ne  l'en  ont  jamais  ouï  parler  ;  ^ 
quon  n'en  a  eu  connoijfance  que  plus  de  vingt  ans  après  ,  par  l'impreffion 
qui  en  a  été  faite  en  Hollande.  On  leur  repond  que  ceux  ,  qui  voïoienc 
M.  de  Montaufier  plus  fouvent  &  plus  particulièrement  qu'eux  ^  qu'on  ne 
connoiflbit  pas  alors ,  l'entendoient  incclTamment  parkr  de  ce  différend 
&  de  la  jufte  indignation  qu^il  fentoit  de  l'audace  effrénée  d'un  homme , 
tel  que  M.  Defpréauxy  de  décrier  une  infinité  de  gens  de  mérite  ,  qui  va- 
loient  mieux  que  lui  ,  &  qui  ne  lui  étoient  inférieurs  en  rien  ,  qu'en  l'Art 
de  médire.  Comme  M.  Huet  protefte  de  n'avoir  jamais  donné  d'autre 
copie  de  cette  Lettre,  que  celle  qu'il  fut  obligé  de  donner  à  M.  de  Mon- 
taufier ,  à  qui  elle  étoit  adreffée  ;  il  y  a  apparence  que  cette  copie  palfa  en 
jd'autres  mains  ,  lorfqu'on  la  tira  de  fon  cabinet ,  après  fa  mort. 

M.  de  Montaufier  ajoutoit  que  ,  dans  un  Etat  bien  policé  ,  tel  que  le 
nôtre  ,  un  Calomniateur  de  profeifion  devoit  être  envoie  aux  Galères.  II 
pouvoit  joindre  à  cela  l'Ordonnance  d'Augufle ,  rapportée  par  T>ion  ,  & 
les  Loix  de  Conjîantin  &  des  autres  Empereurs  ,  iniérées  dans  le  Code 
Théodofien ,  qui  condamnent  au  feu  les  libelles  fcandaleux  &  médifans ,  & 
leurs  Auteurs  au  fouet.  Comme  i'applaudifiTement  que  recevoit  tous  les 
jours  M.  De/préaux  ,  des  gens  de  fon  humeur ,  lui  avoit  enflé  le  courage; 
il  eut  l'infolence  de  rappeller  M.  de  Montaufier  à  l'exemple  odieux  de 
Néron.  Toute  la  vengeance  qu'en  prit  M.  de  Montaufier ,  ce  fut  de  dire 
fouvent  &  publiquement ,  qu'il  fe  le  voit  tous  les  matins ,  avec  le  deffcin 
de  châtier  le  Satirique ,  de  la  peine  ordinaire  des  gens  de  fon  métier  ,  & 
qui  a  été  pratiquée  depuis  peu  avec  éclat ,  fur  un  de  fes  imitateurs  ,  à  la 
fatisfa£lion  de  tous  les  gens  de  bien.  C'efl:  cette  même  peine ,  qui  fut  or- 
donnée dans  l'ancienne  Rome,  par  la  Loi  des  XII.  Tables  ,  Vt  fuflihus 
feriretur  ^  qui  publicè  invehebatur  :  8c  qu'Horace  dit  avoir  fait  changer  de 
ton  à  plufieurs  Satiriques  de  fon  tems ,  &  les  avoir  réduit,  malgré  eux ,  à 
donner  des  louanges ,  au  lieu  des  injures ,  qui  leur  étoient  familières ,  &  à 
divertir  feulement  les  Lefleurs.  Mais  comme  M.  de  Montaufier  avoit  de 
la  pieté  &  de  la  bonté ,  il  avouoit  que  fa  colère  du  matin  fe  trouvoit  amortie 
•M.IeDucaprès  fa  prière.  Un  autre  Duc  *  illuflre  par  la  beauté  de  fon  efprit  &  les 
dcNevers.    agrémcns  de  fes  vers  ,  qui  n'étoit  pas  favorable  â  la  Satire  maligne  de 
M.  Defprèaux  ,  jugeoit  à  propos  d'emploïer  le  mêmemoïen  pour  la  corri- 
ger. Il  a  même  annoncé  au  Public ,  par  une  Epigramme  fort  élégante  ,  que 
notre  homme  avoit  déjà  tâté  de  ce  corre£lif ,  &  en  avoit  profité.  Il  paroîc 
du  moins  l'avoir  appréhendé ,  lorfqu'il  a  dit ,  au  commencement  de  la  fep- 
tîéme  Satire,  que  le  métier  de  médire,  qu'il  pratiquoit ,  eft  fouvent  fatal 
â  fon  Auteur  ,  lui  attire  de  la  honte ,  &  ne  lui  caufe  que  des  larmes.  Après 
Ja  le6tàre  que  M.  Huet  fit  de  fa  Lettre ,  dans  cette  bonne  compagnie ,  que 
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M.  de  Montaufier  avoic  aflemblée  chez  lui ,  pour  Tentendre  ;  le  même 
M.  de  Montaujicr  avouoit ,  Iclon  fa  candeur ,  qu'il  avoir  autrefois  incliné 
vers  lefentimcnt  de  Lonpn-,  mais  que  les  raifons  qu'il  venoic  d'entendre, 
l'avoient  pleinement  defabufé.  Ec  ces  gens ,  qui  le  portent  dans  le  Public 
pour  témoins  fecrets  ,  Se  confidents  intimes  de  routes  fes  paroles  &  de  fes 
penfées  ,  n'en  feront  pas  crus  fur  leur  témoignage  ;  quand  on  fçaura  que 
long-tems  avant  cette  leâure  ,  &  le  différend  de  M.  Huct  avec  M.  Def- 
fréaux  ,  la  queftion  fur  le  paffage  de  Longin  aïant  été  propofée  un  jour  à 
fa  cable  ,  devant  plufieurs  perfonnes  fort  intelligentes  ,  tout  le  monde  fe 
trouva  de  l'avis  de  M.  Huet  hormis  un  feul  homme,  qui  étoit  reconnu 
pour  afFeder  de  fe  diftinguer ,  par  des  aflfedions  fingulieres  &  bizarres. 

Les  Editeurs  des  Oeuvres  de  M.  De fpréaux  d.\[çnt^  dans  leur  Avertif- 
fement,  qu'il  fut  long-tems  fans  fe  déterminer  à  répondre  à  l'Ecrit  de 
M.  Huet ^  publié  en  Hollande  par  M.  Le  Clerc.  Si  cela  eft  ainfî ,  M.  Def- 
f  féaux  diwoit  donc  bien  changé  d'humeur  étant  devenu  fi  lent  à  fa  propre 
<léfenfe ,  lui  qui  s'éroit  montré  fi  prompt  à  l'attaque ,  dans  la  Préface  de  fes 
Oeuvres  î  &  étant  devenu  fi  circonfpe6l  à  la  réplique ,  lui  qui ,  dans  toutes 
les  éditions  de  fes  Oeuvres  ,  qui  fe  faifoient  prefque  tous  les  ans  ,  (  car  le 
peuple  aime  la  médifance)  n'oublioit  pas  de  renouveller  la  remarque  inju- 
rieufe, qu'il  avoir  lâchée  contre  M.  Huet i  qui ,  pendant  tout  ce  tems  là , 
avoic  eu  afTez  de  modération ,  pour  s'abflenir  de  rendre  fa  défenfe  publi- 
que. Il  faut  avercir  cependant  cette  petite  cabale , protectrice  de  la  Satire, 
que  quand  ils  avancent ,  que  M.  De  (préaux  fut  long-tems  à  fe  déterminer 
à  répondre  à  M.  Huet ,  ils  le  contredifenc  ouvertement  *,  car  il  déclare 
dans  fa  dixième  Réflexion  ,  que  quand  il  eut  infulté  M.  Huet ^^^^z  fa  Pr^- 
/^r^,  d'une  manière  qu'il  reconnoïc  avoir  écé  peu  honnête  y  il  s'attendoic 
à  voir  bientôt  paroître  une  réplique  crès-vive  de  fa  parc ,  &  qu'il  fe  pré- 
paroic  à  y  répondre.  Le  voilà  tout  préparé  à  répondre  à  un  Ecrit ,  qu'il 
içavoit  bien  s'être  attiré  ,  qu'il  n'avoir  pas  encore  vu  ,  &  qui  n'étoit  pas 
encore  fait  ;  &  le  voici  fort  lent  &  indéterminé  à  répondre  à  cet  Ecrie  , 
après  qu'il  eut  été  vu  par  tous  les  Gens  Lettrés  de  la  Cour.  Comment 
M.  Defpréaux  pût-il  donc  ignorer  un  fait  fi  public ,  dont  M.  Huet  parla 
même  exprès  ,  en  pleine  Académie  ,  en  préfence  de  fes  plus  particuliers 
amis  î  Commenc  a-t-il  pu  dire  ,  qu'après  le  traitement  que  M.  Huet  avoit 
reçu  de  lui ,  il  fe  tint  dans  le  filence  ? 

Les  Suppôts  du  Satirique  expofenc,  dans  leur  A  vertifTement,  que  M.  Huet 
étoit  informé  de  tout  le  détail  de  ce  qui  fe  pafTa  chez  M.  Defpréaux ,  lors- 
qu'il eût  vûla  Lettre  imprimée  à  Amfterdam  ,  par  M.  Le  clerc  s  M.  Huet 
le  nie.  Il  avoit  su  par  M.  l'Abbé  Boileau ,  frère  du  Satirique  ,  que  dans  la 
nouvelle  Edition  de  fes  Oeuvres  ,  qu'il  préparoit  fur  la  fin  de  fa  vie ,  il  ré- 
pondroit  à  M.  Huet  d'une  manière  dont  il  n'auroic  pas  fujec  de  fe  plaindre. 
Voilà  ce  que  M.  Huet  a  su  :  mais  que  des  perfonnes  diftinguées  ,  par  leur 
dignité  &  par  leur  zélé  pour  la  Religion ,  au  nombre  defquels  apparemment 
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fe  mettent  les  approbateurs  de  la  Satire ,  lui  aient  confeillé  de  répondre", 
c'eft  ce  que  M.  Huet  ne  fait  point ,  &  ne  croit  point  ;  car  il  ne  le  perfua- 
dera  pas  aifément  que  des  perfonnes  zélées  pour  la  Religion  aient  emploie 
leur  zélé  &  leur  loin ,  pour  favorifer  la  défenfe  d'une  nouvelle  publication 
de  calomnies  fanglantes  j  dont  toutes  les  perfonnes  de  confcience  ,  &  qui 
fe  croient  obligées  de  pratiquer  la  charité  Chrétienne  ,  doivent  au  con- 
traire fouhaiter  la  fuppreflion.  Le  fameux  Do6leur  ,qui  s'efl:  voulu  fignaler 
pendant  tant  d'annéc's  par  l'auftérité  de  fa  do6lrine ,  &  par  tant  d'Ecrits 
contentieux ,  s'eft  déclaré  fur  fes  vieux  jours  ,  le  Défenfeur  de  la  Satire , 
par  une  longue  Apologie,  que  l'on  voit  dans  cette  nouvelle  Edition  des 
Oeuvres  de  M.  Dcfprêaux.  Par  là  ,  il  a  fait  voir  que ,  du  moins  en  ce  point,, 
il  n'eft  pas  fort  ennemi  de  la  Morale  relâchée.  11  ne  faut  pas  trop  s'en 
étonner.  Que  ne  croioit-il  point  devoir  faire ,  pour  s'acquitter  enversjjtï 
homme ,  qui  avoit  pris  fi  hautement  fon  parti  décrié  î  II  feperfuadera  fans 
doute  d'être  obligé  ,  par  fa  reconnoiffance ,  de  rabattre  au  moins  quelque 
chofe  de  la  févérité  de  fes  maximes ,  pour  excufer  l'injuftice  du  Pocte  Sati- 
rique fon  ami,  &  les  traits  envenimés  de  fa  médifance ,  eo  foutenant  qu'ils 
ne  font  tout  au  plus  qu'effleurer  la  charité. 

Les  patrons  de  la  Satire  veulent  rendre  fufpe£le  la  bonne  foi  de  M.  l'Abbé 
de  Tilladct ,  fur  ce  qu'il  a  dit ,  dans  la  Préface  de  fon  recueil  de  DifTerta'- 
îions ,  qu'il  les  a  publiées  ,  fans  la  permiiïion  de  ceux  à  qui  appartenoit  ce 
thréfor.  C'eft  à  cet  illuftre  Abbé  ,  à  fe  juftifier  de  cette  calomnieufe  impu- 
tation ,  digne  des  Défenfcurs  de  la  calomnie.  Il  ne  conviendra  pas  fans 
doute  du  reproche  ,  qu'ils  lui  font  d'avoir  attaqué  la  mémoire  de  M.  Dcf- 
fre'aux^Qn  publiant  une  Lettre  déjà  publique  ,qui  ne  traite  que  d'un  point 
de  Critique ,  &  qui  n'a  été  écrite  que  pour  défendre  M.  Huet  ^  contre  les 
infultes  de  M.  Defprêaux.  Si  la  délicatelTe  de  cette  petite  cabale  eft  fi  gran- 
de ,  qu'il  leur  paroilTe  auflTi  étonnant ,  qu'ils  le  difent ,  que  M.  l'Abbé  de 
Tilladet  ait  pris  une  telle  hardieffe ,  contre  le  nom  illuftre  de  M.  Defpréaux^ 
fans  avoir  reçu  de  lui  aucune  ofFenfe;  il  eft  plus  étonnant  encore  qu'ils 
approuvent  la  note  injurieufe ,  que  M.  Defpréaux  â  publiée  tant  &  tant  de 
fois  contre  M.  Huet,  c^uï  ne  lui  avoit  jamais  donné  aucun  fujet  de  plainte  ; 
&  'il  ne  l'eft  pas  moins  qu'ils  attaquent  eux-mêmes  aujourd'hui  publique- 
ment &  de  fang  froid  M.  Huet,  à  qui  non  feulement  ils  ne  peuvent  pas 
reprocher  la  moindre  offenfe ,  mais  qui  croïoit  leur  avoir  donné  fujet  d'être 
de  fes  amis. 

On  n'a  pas  pû  dire,  qu'on  n'a  eu  connoiflance  de  l'Ecrit  de  M.  Huet , 
que  plus  de  vingt  ans  après  l'Edition  de  la  Préface  injurieufe  de  M.  DeJ^ 
préaux.  Après  la  ledure,  qui  en  fut  faite  publiquement  chez  M.  dcMo?!- 
taujier ,  en  l'année  1683.  &  la  connoiflance  que  l'on  en  donna  à  l'Acadé- 
mie ,  M.  Huet  fut  fort  follicité  de  la  rendre  publique ,  comme  l'étoit  l'in- 
fulte ,  qui  lui  avoit  été  faite.  Il  répondit  qu'il  en  ufcroit ,  félon  que  M.  De/- 
fnaux  profiteroit  de  fa  corredion  -,  &  que  s'il  regimboit  contre  l'éperon  ^ 
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elle  feroit  auflî-tôt  publiée.  Mais  M.  Defpréaux  s'étant  prudemment  tû  , 
M.  Huet  garda  la  Lettre  dans  fon  porte-feuille }  fans  en  vouloir  donner 
d'autre  Copie,  que  celle  qu'il  fut  obligé  de  laifier  entre  les  mains  de  M.  de 
Montaufîer  ,k  qui  elle  étoit  écrite. 

Les  Protedeurs  du  Poëte  difent,  qu'ils  ne  comprennent  pas  quels  pou- 
voient  être  les  rieurs ,  qui  ne  furent  pas  favorables  à  M.  Defpréaux^  après 
la  leéture  de  la  Lettre  de  M.  Huet}  ne  les  trouvant  pas  dans  la  lifte,  qu'il 
leur  plaît  de  faire  des  beaux  Efprits  ,  qui  étoient  alors  à  la  Cour.  En  cela 
ces  Meftleurs  perfeverent  dans  leur  hardieffe  d'avancer  des  faits ,  qu'ils 
ne  favent  point, &  où  ils  ne  furent  point  appeliez,  étant  inconnus  alors» 
Du  refte,  quand  on  a  dit  que  M.  JDeffréaux  n'eut  pas  les  rieurs  de  fon 
côté, on  ne  l'a  pas  dit  par  rapport  à  la  matière,  qui  n'étoit  pas  propre  à 
faire  rire;  mais  par  rapport  à  M. Defpréaux ^  qui  dans  la  plus  grande  par- 
tie de  fes  Ouvrages ,  femble  n'avoir  eu  en  vue  que  de  faire  rire  les  Le- 
£leurs ,  &  qui  dans  fa  première  jeunefTe  n'avoit  point  de  plus  agréable 
exercice, que  de  faire  rire  les  Clercs  du  Palais.  Du  nombre  de  ces  rieurs, 
qui  ne  furent  pas  favorables  au  Poëte  Satirique ,  dont  les  Auteurs  de  l'A- 
vertilTement  difent ,  avec  leur  confiance  ordinaire ,  qu'on  n'en  peut  pas 
nommer  un  feul  j  on  leur  en  nommera  un  qui  en  vaut  mille  autres ,  par  la 
beauté  de  fonefprit ,  «Si  la  finelTe  de  fon  goût.  Je  veux  dire  M.  de  PclUjJon  ; 
fans  parler  de  tous  les  autres ,  qui  affifterent  à  cette  ledure ,  au  nombre 
de  neuf  ou  dix  ,  dont  aucun  ne  contredit  le  fentiment  de  M.  Huct ,  non 
pas  même  l'Abbé  S.  Luc:  o^o\  qu'en  difent  au  contraire  les  nouveaux 
Editeurs  des  Satires ,  parmi  tous  les  autres  faits  apocryphes  qu'ils  débi- 
tent fi  libéralement.  Mais  quand  le  nombre  des  Contradidcurs  de  M. 
Huet  feroit  auflî  grand ,  &  plus  grand  encore ,  qu'ils  ne  le  font  fans  aucune 
preuve  ;  la  lumière  du  Soleil  eft-elle  obfcurcie  ,  parce  que  les  taupes  ne  la 
peuvent  voir  ?  A  quoi  bon  donc  cette  Kyrielle  de  gens  ,  qu'ils  veulent 
faire  ici  efcadronner  contre  M.  Huet  /  Ce  gros  fe  trouveroit  foible ,  fi  l'on 
afFe£toit  de  leur  oppofer  tous  ceux  qui  ont  applaudi  à  la  cenfurc  que  M. 
Huet  a  faite  du  palfage  de  Lonpn,  Ils  doivent  cependant ,  s'ils  font  tou- 
chez de  quelque  amour  de  la  Vérité ,  en  retrancher  M.  de  Meaux ,  qu'ils 
mettent  à  la  tête;  puifque  M.  Huet,<^ï  lui  avoir  communiqué  fa  Dé~ 
Tïionjlration  Evan<^Hique  avant  l'Edition  ,  en  le  priant  de  lui  marquer  ce 
qui  ne  feroit  pas  de  fon  goût ,  ne  lui  oppofa  aucune  contradiction ,  fur  le 
paflage  de  Lonpn. 

Le  petit  bataillon  Satirique ,  fertile  en  fî£lions  ,  tâche  de  fortifier  fon 
parti ,  du  nom  du  grand  Prince  de  Condé  ^8z.  de  ceux  des  Princes  de  Conti 
fes  neveux.  Ce  Prince  avoir  lû  véritablement  la  Démonjlration  Evangéli^ 
que ,  avec  une  grande  avidité ,  comme  il  s'en  expliqua  avec  l'Auteur  lui 
marquant  même  les  endroits  qu'il  fouhaitoit  qui  fufient  retouchez  dans  la 
féconde  Edition  ^  fans  lui  rien  dire  du  paflage  de  Lonpn.  Pour  Mefiieurs 
les  Princes  de  Conti ,  qui  étoient  à  peine  alors  fortis  de  l'enfance ,  on  voie 
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bien  que  la  cabale  Satirique  cherche  à  honorer  le  parti  de  fon  Héros  , 
par  de  grands  noms ,  &  à  éblouir  le  Public ,  par  l'éclat  d'une  haute  naif- 
lance;lans  examiner  fielle  étoit  foutenue  de  la  maturité  de  l'âge  que  de- 
mande la  difcuiïion  de  ces  matières.  Lors  même  que  ces  Princes  furent 
dans  un  âge  plus  avancé ,  ils  étoient  encore  fi  éloignés  de  la  capacité  qu'el- 
les demandent,  que  M.  le  Prince  de  Condè  leur  Oncle  ,  prenoit  foin  de 
ne  laifTer  approcher  d'eux,  &  entrer  dans  leur  familiarité ,  que  des  gens 
fages ,  non  iufpeds ,  &  incapables  de  corrompre  ces  jeunes  Efprits ,  par 
leur  dodrine  dangereufe. 

Pour  M.  Le  Clerc ,  je  ne  fais  pas  comment  il  s'accommodera  de  l'air 
méprifant ,  dont  il  eft  traité  par  M.  Defpréaux ,  &  par  fa  petite  cohorte  ,& 
des  injures  atroces  qu'ils  ont  vomies  contre  lui.  Ce  feroit  peu  pour  lui  ^ 
que  de  n'avoir  que  le  Janfènifme  à  leur  objeûer  ,  contre  le  Socinianifms 
qu'ils  lui  imputent.  Mais  il  a  un  mérite  à  leuroppofer,  qui  oifuiquera  ai- 
fément  le  leur:  &  il  a  du  refte  bec  &  ongles ,  pour  fe  défendre  contre  les 
vengeurs  de  la  Satire;  qui ,  à  l'exemple  de  leur  Di6latcur ,  répandent  fur 
lui  fi  librement  le  venin  de  leur  médifance. 

La  conclufion  de  l'AvertifTcment  qui  nous  apprend  le  jugement  que 
faifoit  M.  Defpréaux  de  l'utilité  des  Romans,  contraire  à  ce  queM.^af"^ 
en  a  écrit ,  efl  entièrement  poftiche ,  &  étrangère  à  la  quefiion  préfente  ; 
&  ne  fertqu'à  découvrir  de  quel  efprit  efl  animée  cette  Société ,  lorfqu'ils 
lamaflent  fi  foigncufement  tout  ce  qu'ils  croient  pouvoir  faire  repentir  M. 
Jtîuet ,  de  n'avoir  pas  prodigué,  comme  eux,  Ion  encens  à  leur  idole. 
Mais  quand  M.  Defpréaux  tiendroit ,  comme  ils  le  prétendent ,  quelque 
rang  entre  les  Poètes  du  premier  ordre,  efl:-ce  un  titre,  pour  lui  en  faire 
aufii  tenir  un  parmi  les  Cafuifies  î  Efperent-ils  faire  recevoir  dans  les  ma- 
tières de  conicicnce ,  l'autorité  d'un  homme,  qui,  pendant  tout  le  cours 
de  fa  vie ,  a  fait  fon  unique  occupation  d'exercer  une  maligne  &  noire 
médifance ,  &  de  décrier  la  réputation  du  prochain ,  fans  épargner  ,  ni  la 
vertu,  ni  le  mérite  ,ni  même  le  caradére  Eccléfiafi:ique ,  pour  lequel  il 
veut  paroîtrc  avoir  quelques  égards ,  quoique  dans  les  premières  copies , 
qu'il  répandit  de  fon  Lutrin ,  il  ait  produit  à  vifage  découvert  ,  &  fous 
fon  nom  propre  un  bon  Evèque  y  qui  a  long-rems  exercé  avec  édification 
«ne  Prélature  confidérable,  au  milieu  de  Paris  ;  plus  refpe£lable  encore 
par  l'intégrité  de  fes  mœurs ,  que  par  fa  dignité  î  Voilà  le  Cafuifte  rafiné , 
au  tribunal  duquel  la  Cabale  Satirique  foumet  les  gens  de  Lettres  ,&  les 
Ouvrages  d'efprit.  Voudront-ils  aufli  faire  valoir  la  cenfure  qu'il  a  pro- 
noncée tant  de  fois  contre  les  Opéra  -,  tâchant  de  nous  faire  accroire  qu'il 
ne  les  a  condamnés  que  par  délicatefiTe  de  confcience  &  non  parce 
qu'aïant  tenté  d'y  réufiir,  il  fe  trouva  infiniment  au  defibus  d'un  homme 
qu'il  avoit  entrepris  de  tourner  en  ridicule,  de  ruiner  de  réputation  , 
&  dont  il  n'a  jamais  pu  égaler  le  génie? 

Mais  avant  que  de  finir  cette  Réponfe ,  je  croi  devoir  rendre  ce  bon 
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office  aux  adorateurs  infenfés  de  M.  De/préaux,  de  les  faire  revenir  des 
fauflcs  idées  qu'ils  ont  conçues  de  Ton  mérite,  afin  que  le  voïant  réduit  à 
fa  jufte  valeur ,  ils  cefTent  de  nous  le  furfaire  3  &  fe  délivrent  d'un  préjugé 
qui  n'eft  pas  foutenable  devant  ceux  qui  ont  le  véritable  goût  de  la  bonne 
Pocfie ,  &  qui, par  un  long  ufage  des  Poètes  anciens  &  modernes, fçavenc 
diflingucr  le  Poète  du  Verfificareur -,  &  l'inventeur  de  l'imitateur  ,  qu^/Zo^ 
race  appelle  une  bête  née  four  L'efclavage.  Il  faut  pour  cela  les  rappeller  à  la 
régie  de  ce  même  Horace ,  que  M.  Dejprèaux  a  choifi  pour  fon  modèle» 

Ne  que  ji  quîs  fcrihat  ^  nti  nos  ^ 
Sermoni  propiora ,  putes  hune  cjje  Po  'ctam, 
Jngenium  cui  ft ,  cui  mens  divinior ,  atque  os 
Magna  fonaturum ,  des  nominis  hujus  honorent, 

C'eil  à  eux  d'examiner  de  bonne  foi ,  s'ils  trouveront  dans  M.  Jyef" 
frêauxCQ.  génie  divin, cet  cfprit  fublime,&  de  belles  &  grandes  chofes 
forties  de  ia  bouche.  Rien  de  tout  cela ,  au  contraire  un  eiprit  fombre  & 
fec,  plaifantant  d'une  manière  chagrine ,  ftérile  •,  ennuïeux  par  fes  redites 
importunes',  des  idées  balles  ,bourgcoiles ,  preique  toutes  tirées  de  l'en- 
ceinte du  Palais;  un  ftile  pefant ,  nulle  aménité ,  nulles  fleurs ,  nulles  lu- 
mières ,  nuls  agrémens ,  autres  que  ceux  ,  que  k  malignité  des  hommes 
leur  fait  trouver  dans  la  médifance;  une  humeur  noire,  envieufe  ,  outra- 
geufe ,  mifanthrope  ,  incapable  de  louer ,  telle  qu'il  la  reconnoît  lui-même. 
Eumolpe ,  dans  Pétrone  ,  demande  encore  une  autre  condition  dans  le3 
bons  Poètes  ,  à  laquelle  je  ne  crois  pas  que  M.  Defprêaux  ait  jamais  afpiré, 
Ne  que  concipere ,  dit-il  ^aut  edere  partum  mens  poteft ,  nifi  ingenti  f.umine 
litterarum  inundata.  Quelque oftentation de favoir  , qu'il  ait  afFeâ:ée,elle 
n'impofe  pas  aux  connoifTeurs  ,  qui  apperçoivent  bien-tôt  dans  fes  Ecrits 
une  érudition  mince  Se  fuperfi^cielle.  On  auroit  du  moins  attendu  d'un 
Académicien  un  flile  châtié ,  &  des  exprelTions  corre£les  &  c'eft  es 
qu'on  ne  trouve  pas.  Pour  conclufion ,  fi  la  vaine  confiance  &  la  pré- 
fomption  des  fuppôts  Satiriques  ne  leur  permettent  pas  de  reconnoîtr^ 
cette  peinture  j  du  moins  aura-t-elle  fervi  à.  mettre  en  évidence  leur  enté-- 
lemeiit  &  leur  mauvais  goût. 
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REMARQUES 

DE  M-  LE  CLERC, 

Sur  la  Kejlcxion  X,  de  la  nouvelle  Edition     L  o  n  g  i  n  > 
par  AL  D  e  s  p  R  e'a  u  x. 

ON  peut  avoîr  vû  ,  dans  l'Article  précèdent ,  que  j'ai  infère  ici ,  com- 
me je  l'ai  reçu ,  que  tout  Paris  ne  parle  pas ,  comme  feu  M .  De  [préaux^ 
ou  comme  M.  l'Abbé  Renaudot ,  Auteur  de  l'Avertiflement ,  qui  eft  à  la 
tête  de  la  nouvelle  édition  des  Oeuvres  de  ce  Poète  facirique  *,  quoique  ces 
Meffieurs  fe  vantent  beaucoup  du  nombre  de  leurs  approbateurs.  On  a 
trop  bon  goût  à  Paris ,  pour  approuver  généralement  un  fentiment  fi  biea 
réfuté  par  M.  Huet ,  &  trop  d'équité  ,  pour  trouver  bonne  l'aigreur  de  l'un 
&  de  l'autre, dans  une  conteflation  de  nulle  importance.  Tout  le  monde 
n'eft  pas  dans  ce  parti  échauffé  ,  qui  croit  avoir  droit  de  maltraiter  tous 
ceux ,  qui  ne  font  pas  de  fes  fentimens ,  quelque  modération  qu'ils  gardent 
d'ailleurs  à  fon  égard.  On  fait  que  je  ne  fuis  point  du  fentiment  des  Jan- 
fcnijîes  ,  mais  cela  n'a  pas  empêché  que  je  n'ayc  parlé  d'eux  avec  éloge  , 
quand  j'ai  crû  qu'ils  le  méritoient ,  «&  que  je  n'aye  marqué  de  l'eflime  pour 
plufieurs  de  leurs  Livres.  Je  n'ai  jamais  approuvé  la  manière ,  dont  on  les 
a  traités ,  pour  leurs  fentimens.  Au  contraire ,  j'ai  témoigné  que  je  croïois 
qu'on  devoir  les  tolérer,  pourvû  que  de  leur  côté ,  ils  uiaffent  de  la  même 
douceur  envers  leurs  Adverfaires. 

Cela  auroit  dû  rendre  M.  l'Abbé  Renaudot  ^  à  qui  d'ailleurs  je  n'ai  ja- 
mais rien  fait,  plus  retenu  envers  moi  8c  bien  loin  d'exhorter  feu  M.  Dcf. 
frêaux ,  à  me  maltraiter  &  de  le  faire  lui-même ,  il  auroit  dû  l'en  détourner, 
&  parler  plus  civilement.  Voudroit-il  que  je  dife  que  le  Janfenifme  n'efl 
qu'une  pure  fa£lion  ,&  que  bien  des  gens  foupçonnent  que  parmi  ceux  qui 
l'approuvent ,  quelque  dévotion  qu'ils  faffent  paroître  ,  il  y  a  des  Spinojîfies 
cachés ,  qui  cherchent  à  introduire  la  néceffité  de  toutes  chofes",  comme 
faifoit  Spinofa  1  II  fe  récrieroit  fans  doute  à  la  calomnie  ;  &  par  conféquenc 
il  ne  doit  pas  en  ufcr  de  même ,  en  parlant  de  moi ,  comme  d'un  homme 
dont  la  Religion  efi  décriée.  Je  n'ai  point  de  Religion  que  la  Chrétienne  j 
&  fi  elle  eft  décriée  parmi  quelques  Janjénifies ,  j'efpere  qu'elle  ne  le  fera 
jamais  par  tout. 

•Elle  eft  cl-  11  y  a  fix  ans ,  ou  environ ,  que  je  publiai ,  dans  l'Article  8.  du  X.  Tome 
éeifus ,  pag.  ^    ^jjg  Bibliothèque  Choifie ,  une  Differtation  *  de  M.  Huet .  ancien  Evê- 
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que  d'Avranchcs ,  touchant  le  pafTage  de  Lon^in  ,  où  ce  Rhéteur  fouticnc 
cju'il  y  a  un  très-grand  Sublime  dans  ces  paroles  de  Moifc  :  ^>'e  la  Ln- 
inierc  fait  ^la  Lumière  fut  5  dans  lefquelles  cet  Evcque  avoic  iourenu,  en  fa 
Demonfiration  Evanoielique  ^  qu'il  n'y  a  point  le  Sublime  ,  que  Lonpn  y 
trouve.  J'appuïai  lefentiment  de  ce  lavant  homme  ,  par  quelques  raifons 
que  l'on  y  peut  lire ,  &  qui  me  paroiflbient  propres  à  l'éclaircir  &  à  le  con- 
firmer. M.  Huet  &c  moi  convenions  avec  M.  Defpréaux.  i^.  Que  la  chofe 
même  ell  fublime ,  parce  qu'il  s'agit  de  la  Création  de  la  Lumière ,  par  la 
feule  volonté  de  Dieu  :  2°.  Que  l'expreffion  prile  à  part  peut  auffl  pafier 
pour  fublime,  &  qu'elle  le  feroit  dans  un  Difcours  Oratoire  ,  dont  l'Auteur 
entreprendroit  de  relever  la  puifiance  de  Dieu.  Tout  le  différend  qu'il  y 
avoit  entre  M.  Defpréaux  6z  nous ,  confiftoic  uniquement  à  içavoir  fi  les 
paroles  que  j'ai  rapportées  font  fubiimes ,  dans  l'endroit  de  Moife ,  où  elles 
lé  trouvent.  11  foûtenoit  qu'elles  le  iont ,  &  nous  prétendions  que  non^ 
parce  qu'il  ne  fe  peut  rien  de  plus  fimple ,  que  toute  la  narration  de  Moïfe  ^ 
au  Chapitre  L  de  la  Genefe  ,  quoique  la  chofe  même  foit  trcs-relevée.  Il 
s'agiifoit  donc  de  fçavoir  ici ,  s'il  y  a  là  une  figure  de  Rhétorique  ,  dans 
i'exprefiion ,  ou  s'il  n'y  en  a  point.  On  voit  que  le  différend  étoit  de  très^ 
petite  conféquence. 

M.  Huet  s'efl  défendu  d'ailleurs  ,  avec  une  très  -  grande  retenue  ,  fans 
dire  un  feul  mot ,  qui  pût  bleffer  la  délicateffe  de  M. Defpréaux ^  qui  l'avoic 
traité  avec  beaucoup  de  hauteur ,  dans  fa  Préface  fur  Longin.  Je  n'ai  rien 
ajouté  non  plus ,  qui  le  pût  offenfer  légitimement  ,  dans  les  Remarques  , 
que  j'ai  jointes  à  la  Differtation  de  M.  Huet ,  que  j'ai  même  finies  par  ces 
mots  :  On  peut  3  fans  perdre  rien  de  l'cjîime  que  M.  Defpréaux  mérite ^  ri' être 
fas  de  fon  fentiment  ^  en  cette  occafion.  Aïant  appris  en  1710.  que  M.  Def- 
■préaux  avoit  répondu  à  M.  Huet  ,  je  dis  dans  le  XXP  Volume  de  .cette 
même  Bibliothèque  ,  Part.  IL  Art.  3.  après  avoir  parlé  d'une  nouvelle 
Edition  de  Longin ,  que  je  verrois  avec  plaifir ,  la  Differtation  de  M.  Def'- 
préaux  j  qui  apparemment  ,  continuois  -  je , fera  défendu  avec  beaucotip 
d'efprit  ^  de  politcffe,  Cejl  ici  îine  de  ces  matières  ,  difois  -  je  encore  ,  oà 
l'on  peut  être  de  divers  fentimens  ,  fans  perdre  l^ejîime  ,  que  les  gens  dijlin-^ 
^uês  j  comme  ]sV^  Huet  Defpréaux ,  doivent  avoir  les  uns  pour  les  autres. 
J'ajoutois  de  plus  :  que  le  dernier  fembloit  être  tombé  dans  la  pensée  de  Lon^ 
g/« ,  par  refpeB  pour  l'Ecriture  Sainte.  On  voit  par-là  ,  que  notre  Poète  Sa- 
tirique  n'a  voit  aucun  fujet  de  fe  plaindre  de  moi ,  non  plus  que  de  M.  Huet  s. 
à  moins  qu'il  ne  crût  que  c'étoit  Poffcnfer ,  que  de  n'être  pas  de  fon  fen- 
liment ,  même  dans  des  choies  de  néant.  J'avoue  que  je  n'avois  pas  cris 
qu'il  fût  capable  de  fe  fâcher  contre  moi ,  avec  toute  l'aigreur  &  tout  le 
fiel  d'un  elprit  né  pour  la  Satire ,  feulement  parce  que  j'avois  publié  la 
Dilfertation  de  fon  Adverfaire ,  &  témoigné  que  j'étois  de  fon  fentiment. 
Je  m'étois  encore  moins  imaginé  ,  qu'il  fe  trouvât  des  gens  capables  d'ea- 
lier  dans  fa  paffion  ,  même  après  fa  mort, 
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Je  vois ,  par  fa  X'^  Réflexion  fur  Longin ,  &  par  l'Avertiflcment  de 
M.  Rcnaudot ,  que  je  m'étois  .trompé.  Mais  j'aime  mieux  m'étre  trompé  , 
en  penfant  bien  du  Prochain  ,  quoique  l'on  m'ait  rendu  le  mal  pour  le 
bien  ;  que  d'avoir  fait  un  mauvais  jugement  de  quelqu'un ,  qui  ne  l'auroit 
pas  mérité.  Comme  ce  que  je  puis  dire  à  préfent  ne  peut  pas  nuire  à  feu 
M.  Defprêaux ,  &  que  fes  Amis  ont  publié ,  après  fa  mort ,  une  Pièce  contre 
moi ,  qu'ils  auroient  dû  fupprimer ,  s'ils  avoient  eu  un  peu  d'équité  ;  per- 
fonne  ne  pourra  trouver  mauvais,  que  j'en  dife  ce  que  j'en  penie  ,  avec  au- 
tant de  liberté ,  qu'il  en  a  prife. 

Avant  toutes  chofcs ,  il  efl;  ridicule  de  s'adrefler  à  moi  ,  comme  fi  j'é- 
£ois  plus  coupable  de  l'avoir  contredit,  que  M.  Huet  ^  qui  l'avoit  réfuté 
exprès  &  beaucoup  plus  au  long.  Notre  homme  étoit  fi  en  colère  ,  contre 
moi ,  de  ce  que  j'avois  crû  que  la  Diflcrtation  de  M.  Huet  éio'it  digne  de 
voir  le  jour ,  qu'il  n'a  pas  pris  garde  â  fa  longueur  ,  ni  à  celle  de  mes  Re- 
marques. Il  dit  que  le  tout  a  vingt-cinq  pages  ,  pour  dire  vingt-cinq  feuil- 
lets ,  ou  cinquante  pages  ;  &  il  ajoûce  que  mes  Remarques  font  frcfque  au(Jî 
longues ,  que  la  Lettre  ?nême  j  au  lieu  que  de  cinquante  pages ,  elles  n'en 
tiennent  qu'environ  quatorze.  Le  mécompte  elî  un  peu  grand ,  mais  ce 
faux  calcul  lui  donnoit  plus  de  droit,  comme  il  lui  fembloit ,  de  ne  s'a- 
drefler qu'à  moi  ;  &  il  lui  étoit  avantageux  de  le  faire  ,  plutôt  que  de  par- 
ler à  M.  Huet,  contre  qui  il  n'auroit  ofé  vomir  toute  la  bile  dont  il  fe 
trouvoi-t  chargé.  Autrement  s'il  avoit  eu  droit  de  fe  plaindre  de  ce  qu'on 
n'entroit  pas  dans  tous  fes  fentimens,&  qu'on  ofoit  les  réfuter;  il  au- 
roit  eu  bien  plus  de  fujetde  fe  fâcher  contre  ce  lavant  Evêque ,  que  contre 
moi  ;  puifqu'il  l'a  fait  bien  plus  directement ,  &  avec  beaucoup  plus  d'é- 
tendue, non  feulement  dans  fa  Lettre  Françoile,  mais  encore  dans  la  5. 
Edition  de  fa  Demonjlration  Evangélique  ,  où  il  y  a  ,  ce  me  femble,  quel- 
^jue  chofe  qui  n'étoit  pas  dans  la  première  j  que  je  n'ai  pas  à  préfent,  pour 
la  comparer  avec  la  troifiéme.  Voïez  la  propofition  IV.  Chap.  II.  çç.  La 
chofe  efl;  vifible,  &  quelque  femblant  qu'il  faflc  de  ne  lui  en  vouloir  pas , 
l'on  doit  regarder  ce  qu'il  dit  contre  moi ,  comme  s'il  le  difoit  contre  M. 
Huct ,  à  qui ,  dans  le  tond  de  fon  ame,  il  adreflbit  tous  ces  beaux  dif- 
cours. 

Il  efl  furprenant  que  notre  Poëte  Satirique  fe  foit  imaginé  d'avoir  droit 
de  laiflcr ,  dans  toutes  les  Editions  de  fes  Poefies  ,  pendant  plus  de  vingt 
ans ,  des  paroles  très-aigres  contre  ce  Prélat  j  fans  que  ce  Prélat,  ni  au- 
cune autre  perfonne  pût  défendre  en  public  un  fcntiment  oppofé  à  celui 
de  Longin ,  &  de  fon  Interprète.  S'il  s'étoit  agi  d'un  paflfage  d'un  Poëte  , 
ou  d'un  Orateur  Grec, on  auroitcru  devoir  avoir  plus  d'égard  au  juge- 
ment de  ce  Rhéteur ,  parce  qu'il  auroit  pû  en  être  un  Juge  plus  compé- 
tent que  nous.  Mais  il  efl  abfurdé  de  vouloir  qu'un  P^héteur  Païen  ,  qui 
n'a  voit  jamais  lû  l'Ecriture  Sainte,  &  qui  n'entendoit  point  l'Hébreu, 
ni  le  flilc  des  Livres  Sacrés ,  ait  plus  de  droit  de  décider  de  ce  qu'on 
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doit  penfer  d'un  palîage  de  Moïfe ,  que  M.  Huct ,  qui  a  fait  une  très- 
longue  étude  de  l'Ecriture  Sainte  dans  les  Originaux ,  &  qui  a  d'ailleurs 
toutes  les  lumières  néceflaires ,  pour  s'en  bien  acquitter.  Je  ne  parie  pas 
de  moi ,  quoique  j'aie  emploie  la  plus  grande  partie  de  ma  vie  à  cette 
même  étude ,  &  que  le  Public  n'ait  pas  mal  reçu  ce  que  j'ai  produit ,  fur 
l'Ancien  Teftament.  Mais  je  croi  qu'on  regarderoit  en  moi ,  comme  une 
modeftie  ridicule  &  alFc£lée,une  difpoiition  qui  m'empêchcroit  de  dire 
librement  mes  fentimens  fur  un  paffage  de  l'Ecriture',  lorfqu'ils  fe  trou- 
veroient  contraires  à  ceux  deLongin ,  ou  de  quelque  autre  Auteur  Païen. 

S'il  s'agilToit  encore  d'un  palfage  d'un  Poète  François  ,  il  fe  pourroic 
faire  que  l'on  auroit  de  la  déférence  pour  les  fentimens  de  M.Defpréaux, 
êai  avoit  fait  toute  fon  étude  de  la  Poéfie  Françoife ,  à  laquelle  ni  M.  Huet, 
m  moi ,  ne  nous  fommes  jamais  attachés.  Notre  Poète  auroit  peut-être , 
avec  quelque  apparence  de  raifon,  pû  prendre  en  cette  occafion  un  ton 
de  Maure  &  décider  plus  hardiment  que  nous.  Mais  c'étoit  une  préfom- 
ption  intolérable  à  un  homme  qui  n'avoit  que  peu  ou  point  deleèlurc  de 
l'Ecriture  Sainte  ,  &  qui  ne  favoit  pas  plus  d'Hébreu  que  Longin  j  à  l'é- 
gard de  M.  Nuct ,  de  l'érudition  de  qui  il  ne  pouvoit  pas  douter.  Je  ne 
crois  pas  même  qu'il  pût  s'imaginer  d'être  aufTi  habile  à  peu  près  dans 
les  Belles  Lettres ,  que  ce  favant  Evêque  j  au  moins  il  auroit  été  le  feul 
de  fon  opinion  parmi  ceux  qui  ont  lû  les  Ouvrages  de  l'un  &  de  l'autre. 
Il  étoit  donc  de  la  bienféance  &  de  l'équité  de  parler  de  lui ,  avec  plus 
de  refpeâ:  que  notre  Poëte  n'a  fait.  Il  auroit  même  beaucoup  mieux  valu 
fe  taire  entièrement  ;  puifque  M.  Huei  n'avoit  nommé  perfonne ,  ni  rien 
dit  qui  le  pût  choquer.  Il  eft  trop  tard  de  dire  ,  après  tant  d'années  d'in- 
fulte  ,  que  M.  Huet  ejl  un  grand  Prélat ,  dont ,  en  qualité  de  Chrétien ,  // 
refpccie  fort  la  dignité  s  dont,  en  qualité  d'homme  de  Lettres ,  il  honore 
extrêmement  le  mérite  Ct-  le  grand  favoir.  C'eft  un  mauvais  compliment  y 
&  qui  relTemble  à  ceux  qu'il  a  faits  à  M.  Perrault ,  après  fa  réconcilia- 
tion avec  lui.  Il  falloir  au  moins ,  s'il  ne  vouloit  pas  fe  taire, réfuter  civi- 
lement la  DilTertation  de  M.  Hueti  car  enfin ,  quoi  qu'en  dife  notre  Poète 
accoûtumé  aux  fièlions ,  c'eft  de  lui ,  &  non  de  moi ,  dont  il  s'agit.  Pour 
s'excufer,il  dit  que  les  deux  Differtations  ^  celle  de  M.  Huet  6c  la  mienne 
(  car  c'eft  ainfi  qu'il  nomme  mes  Remarques  )  font  écrites  avec  ajfez^d^a' 
mertume  ^  d'aigreur  ce  qui  n'eft  point  véritable ,  comme  on  peut  s'en 
alfurer  en  les  lilant.  Il  n'eft  pas  plus  vrai  ,  que  j'aie  en  mon  particulier 
réfuté  très-impéricufement ,  comme  il  s'en  plaint ,  Longin  ^  lui ,  ^  que  je 
les  aye  traitez^  d'Aveugles  &  de  petits  Efprit  s -d'avoir  crû  qu'il  y  avoit  Ik 
quelque  fublimité.  Il  n'y  a  aucune  expreflion  femblable  dans  mes  Remar- 
ques ,  &  je  n'ai  jamais  eu  la  moindre  penfée  de  mal  parler  de  M.  Def- 
préaux.  J'ai  appuie  feulement  la  réfutation  que  M.  Huet  avoit  faite  de  fon 
fentiment ,  qui  peut  être  faux ,  comme  il  l'eil  en  effet ,  fans  que  perfonne 
pLiiffe  dire  que  ni  Longin ,  ni  M.  Dcfpréanx ,  aient  été  des  Aveugles  & 
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de  petits  Efpriis.  Je  pourrois  citer  plus  d'un  endroit  de  mes  Ouvrages , 
où  j'ai  fait  l'éioge  de  ce  dernier.  Voïez  Tome  du  Parrhafîana  7. 
&  ce  que  j'ai  dit  depuis  peu,  de  fa  Vie  ,  dans  le  Tome  XXIV.  de  la 
Bibliothèque  Choijie  ^  p.  460.  Mais  il  parle  comme  un  homm.e  en  colère  , 
qui  s'imagine  d'avoir  été  offenfé ,  quoiqu'on  n'en  ait  eu  aucun  deffein  ; 
&  qui  fe  polTede  d'autant  moins  ,  qu'il  n'ofe  pas  fe  fâcher  contre  ceux 
qui  font  la  véritable  caufe  de  fon  chagrin  ,  &  qu'il  n'a  rien  de  folide  à 
leur  répondre. 

C'eft  fe  moquer  du  Public ,  que  d'appeller  infiilte  la  publication  de  la 
Lettre  de  M.  Huet ,  &  la  liberté  que  l'on  a  prife  de  témoigner  d'être  du 
fentiment  d'un  aulli  favant  homme ,  plûtôt  que  de  celui  de  M.  De  [préaux. 
J'avois  déjà  dit ,  depuis  l'an  1693.  dans  mon  Comimentaire  fur  la  Gene^ 
que  je  ne  croïois  pas  qu'il  y  eût  rien  de  fublime  ,  dans  l'expreflion  de  l'en- 
droit de  Moife  ,  de  laquelle  il  s'agit ,  &  j'avois  renvoïé  le  Lcdeur  à  la 
Démonjîration  Evangèlique ,  fans  que  M.  Defprèaux  l'eût  pris  pour  un  af- 
front. Il  ne  dévoie  pas  ignorer  qu'il  étoit  l'homme  du  monde  qui  avoit  le 
moins  de  droit  d'exiger  qu'on  ne  fe  déclarât  pas  contre  fes  fentimens ,  & 
cela  d'une  manière  civile  &  modefte,  puifqu'il  étoit  l'homme  du  monde 
qui  avoit  cenfuré  le  plus  librement ,  dans  fes  Satires ,  ceux  qui  ne  lui  plai- 
foient  pas.  Mais  on  voit  fouvent  que  ceux  qui  aiment  à  contredire  les 
autres ,  ne  peuvent  pas  fouffrir  d'être  contredits;  ce  qui  efttrès-injufte. 

M.  Defprèaux  croie  qu'il  fuffiroit  pour  faire  fentir  la  fublimité  de  ces 
paroles  ,que  la  Lumière  fe  faffe ,  ^  la  Lumière  fe  fit  ^  de  les  prononcer  un 
peu  majeftueufement.  Mais  ce  n'eft  pas  de  quoi  il  s'agit.  M.  Huet  &  moi 
lui  avons  accordé  que  ces  paroles ,  prifes  à  part,  ou  inférées  dans  une  Pièce 
d'Eloquence,  peuvent  paroître  fublimes.  Il  s'agit  de  favoir  fi  elles  le  font, 
dans  le  Chap.  I.  de  la  Genefe ,  où  Moïfe  ne  fait  que  raconter  le  plus  fim- 
plemcnt  &  le  plus  naïvement  qu'il  a  pû  ,  la  création  du  monde.  On  pourra 
voir  ce  que  j'avois  déjà  remarqué  là-deflus  au  Tome  X./^g.  1 14.  &  144» 
^  fuivantes. 

je  n'ai  point  foutenu ,  comme  notre  Poète  me  le  fait  dire ,  que  fi  Moife 
avoit  mis  du  fublime  au  commencement  de  la  Genefe  ^il  aurait  fèchè  contre 
toutes  les  Rèqlcs  de  l'Art.  C'eft  M.  Huet  ^  qui  dit  quelque  chofe  de  fem- 
»  Pag.  483.  blable,  pag.  217.*  Il  n'y  en  a  rien  dans  mes  Remarques.  Ainfi  c'cfl  à  lui 
^  424.       en  particulier  que  la  ccnfure  de  notre  Satirique  s'adrefTe  3  &  quoiqu'il  fût 
facile  de  lui  répondre ,  je  ne  m'y  arrêterai  pas. 

Il  s'applique  en  vain  à  montrer  que  l'on  peut  dire  des  chofes  fublimes, 
en  ftile  fimple ,  comme  fi  on  le  lui  avoit  nié  :  puifque  M.  Huet  l'avoit  ex- 
»Pag.  4Î13,  pliqué  au  long, en  parlant  du  Sublime  des  chofes  ,  pag  248.  ^  fuiv.^On. 

ne  lui  a  jamais  nié  le  Sublime  de  l'idée ,  mais  on  a  dit  qu'il  n'y  avoit  rien 
de  fublim.e  dans  le  tour ,  ni  dans  les  m0is,cn  cet  endroit  de  Moïle,  &  on  l'a, 
ce  me  femblc,  prouvé.  Ainfi  il  fe  bat  ici  contre  fa  propre  ombre,  en  croïant 
porter  des  coups  à  fes  Adverfaires.On  tombe  d'accord  qu'on  peut  dire  de 
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grandes  chofes  en  termes  fîmples,  &  l'on  reconnoît  que  Moïfe  Va  fait; 
mais  il  s'agit  de  favoir  Ci  Moïle  a  eu  deflcin  d'exprimer  d'une  manière 
fublime,  la  création  de  la  Lumière,  en  parlant  de  la  forte  ,  &  on  lui  a 
foutenu  que  non  •,  parce  que  toute  la  fuite  du  difcours  eft  tourne'e  de  la  ma- 
nière du  monde  la  moins  fublime  ,  comme  tout  le  reftede  la  narration  de 
Moïfe.  Qu'on  life  de  fcns  froid  quelque  peu  de  Chapitres  de  ce  Prophète, 
&  l'on  s'en  convaincra.  Il  eft  donc  inutile  de  chercher  des  exemples,  où 
4es  chofes  fublimes  foient  dites  en  terme*  fimples. 

M.  Defprêaux  demande  enfuite  à  M.  Huet ,  car  enfin  ce  font  fes  paro-  i 
les ,  qu'il  cenfure,  &  non  les  miennes,  s'il  cjl poffible ,  qu'avec  tout  Le  fa- 
voir quil  a ,  /■/  foit  encore  a  apprendre  ce  que  n'ignore  pas  le  moindre  Ap~ 
frentif  Rhétoricien ,  que  pour  bien  juger  du  Beau  ,  du  Sublime ,  du  Merveil- 
leux  ,  //  ne  faut  pas  fimplcment  regarder  la  chofe  que  l'on  dit  ^  mais  la  per^ 
fonne  qui  la  dit  ,  la  manière  dont  on  la  dit ,  ^  l'occajïon  où  on  la  dit. 
Cette  demande  eft  ridicule,  parce  que  M.  Huet  a  remarqué  prefque  tout 
cela  dans  fa  Lettre ,  &  que  j'ai  réfuté  le  préjugé  populaire  tiré  de  la  pcr-  *  cî-defllis 
fonne  qui  parle ,  *  pag.  222.  ^  fuiv.  Le  retle  de  la  déclamation  de  M.  Pef  pag.  48  j. 
■préaux  n'a  pas  befoin  d'être  réfuté  ;  il  ne  faut  que  prier  le  Le£leur ,  qui  en- 
tend  l'Hébreu  ,  ou  qui  eft  au  moins  un  peu  verfé  dans  le  ftile  de  l'Ecri- 
ture Sainte ,  &  qui  fait  ce  que  les  Rhéteurs  nomment  Sublime ,  de  lire  de  j» 
nouveau  les  deux  ou  trois  premiers  Chapitres  delà  Genefe  ,&  de  dire  en 
confcience ,  s'il  en  trouve  le  ftile  fublime.  Pour  bien  juger  de  cela  ^  il  faut 
avoir  lu  avec  foin  l'Ecriture  Sainte  ,  en  elle-même,  &  l'avoir  méditée  \ 
comme  l'on  fait  toutes  fortes  d'Auteurs  que  l'on  veut  bien  entendre  j  & 
non ,  comme  notre  Poète  femble  l'avoir  fait ,  n'y  jetter  les  yeux  que  par 
occafion  ou  en  paflant. 

M.  Huet  avoit  affuré ,  page  247.  que  tout  homme ,  qui  faura  rapporter  .*  Cî-defTua 
quelque  chofe  de  grand ,  tel  qu'il  eft ,  fans  en  rien  dérober  à  la  connoif-^^^"  * 
fance  de  l'Auditeur,  &  fans  y  mettre  du  fien ,  quelque  groffier  &  quel- 
que ignorant  qu'il  foit  d'ailleurs  \  il  pourra  être  eftimé ,  avec  juftice ,  vé- 
ritablement fublime  dans  fon  difcours ,  non  pas  de  ce  Sublime  enfeigné 
par  Longin,  Notre  Poëte  Satirique  feint  de  ne  pas  entendre  ce  qu'il  veut 
dire,  par  le  Sublime  de  Longin  i  quoique  fon  Adveriaire  l'explique  aftez 
clairement, dans  la  fuite  ,  d'un  Sublime  qui  dépend  de  l'art  &  qui  eft  re- 
cherché par  celui  qui  parle.  Tel  eft  le  Sublime  des  Cantiques ,  mais  il  n'y 
en  a  point  de  femblable  dans  la  Genefe ,  ni  dans  la  narration  des  Livres 
Hiftoriques.  Il  feint  encore  de  croire  que  M.  Huet  a  voulu  dire  que  les 
yandes  chofes ,  pour  être  mi  fes  en  œuvre  dans  un  Difcours  ,  n'ont  befoin 
d! aucun  génie ,  ni  d'aucune  adrejfe  ce  qui  n'eft  pas  véritable  de  tout  un 
Difcours ,  fur- tout  s'il  eft  un  peu  long  ;  mais  qui  eft  très  -  vrai  d'une  pé- 
riode ou  deux ,  où  la  grandeur  de  la  chofe  fe  trouvera  foûtenue  par  des 
expreftîons  nobles  ^  quoique  celui  qui  parle, ne  les  ait  point  recherchées. 

I^otre  Poëte  déclamateur  continue  à  montrer  qu'un  homme  groftier  ne 
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fauroit  faire  un  difcours  d'un  Sublime  foutenu ,  &  ménagé  avec  arc  ;  ce 
que  perfonne  ne  lui  nie.  Il  prétend  cnfuite^^É"  l'Efprit  de  Dieu  a  mis  dans 
l'Ouvrage  de  Moïfe,  quoique  le  Prophète  rî'y  ait  point  fenfé  ^toutes  les. 
yanàes  figures  de  l'Art  Oratoire ,  avec  d'autant  plus  d'art  qu'on  ne  s'apper- 
^oit  point  qu'il  y  ait  aucun  art.  Il  femble  qu'il  parle  de  Moïfe  par  oiii  dire  y 
&  fur  la  foi  de  quelque  Prédicateur ,  ou  de  quelque  Auteur  femblable  , 
fans  l'avoir  jamais  lû.  L'Efpric  de  Dieu  n'y  a  point  employé  d'art ,  ni  fen- 
fible  ni  caché,  mais  feulement  de  la  naïveté  &  de  la  iimplicité , qui  doi- 
vent être  les  compagnes  du  Vrai  '■>  quand  il  s'agit  de  veritez  férieufes  &: 
importantes.  C'eft  par  les  chofes  &  non  par  les  mots  &  l'artifice  de  la 
diâiion  ,  qu'il  a  voulu  gagner  les  Efprits. 

Il  n'y  a  enfuite  que  des  répétitions  de  fon  fentiment ,  que  M.  Huet  a 
.  très-bien  refuté.  Après  tout ,  ce  favant  homme  convenant  aufTi-bien  que 
moi ,  avec  M.  Defpréaux ,  de  la  fublimité  de  la  chofe  ;  il  étoit  ridicule  de 
le  chicaner  fur  la  divifion  qu'il  fait  de  quatre  fortes  de  Sublimes  ,  &  fur 
tout  fur  celui  de  la  pensée  ;  par  où  il  femble  qu'il  a  voulu  dire  une  pcnféc 
recherchée, &  qui  ne  tombe  pas  d'elle-même  dans  l'efprit.  En  effet ,  l'Ef- 
prit  de  Dieu  ,  ni  Moïfe  n'ont  pas  voulu  parler  ici ,  comme  un  Rhéteur  qui 
auroit  cherché  la  manière  la  plus  noble  d'exprimer  la  Création;  mais  feu- 
lement dire  naïvement,  félon  l'ufage  des  Hébreux^ que  j'ai  prouvé  par 
des  exemples  dans  mon  Commentaire ,  que  Dieu  a  créé  tout ,  par  fa  vo- 
lonté", car  vouloir  &  dire  font  très-fouvent  la  même  chofe  dans  la  Langue 
Hébraïque.  Si  Mo'ife  avoit  dit: Dieu  voulut  que  la  Lumière  fust^ 
ET  ELLE  FUT  ,  la  fublimité  de  la  chofe  feroit  trouver  ce  difcours  fublime;, 
quoique  celui  qui  s'en  feroit  fervi ,  n'eût  point  penfé  à  parler  d'une  ma- 
nière fublime ,  8c  il  feroit  plus  clair  que  de  dire  que  Dieu  dit  ,  &c. 

M.  Defpréaux  me  querelle  après  cela  moi-même  d'une  manière  aflez 
♦  CîdefTus, grolfiere ,  félon  fa  coutume,  de  ce  que  j'ai  dit  page  253*  fri'^'  des 
y.  4p<5.  vains  efforts  que  les  hommes  font  pour  parler  de  Dieu  d'une  manière  fu- 
blime; parce  qu'après  tout  nous  ne  faifons  que  bégaïer  là-deffus.  Cepen- 
dant il  convient  de  la  vérité  de  ce  que  je  dis ,  &  il  ne  iaiffe  pas  de  foute- 
nir  que  les  exprefîions  des  hommes  font  fublimes ,  fclon  la  portée  des  hom- 
mes. Je  ne  le  nie  point ,  mais  je  dis  que  l'on  doit  s'en  fouvenir  &  ne  pas 
s'écrier  fur  la  beauté  des  expreflions  ^  &  dire  avec  Lonyn  ,  qui  n'avoit 
qu'une  mauvaife  idée  de  Dieu  ,  que  les  hommes  expriment  la  puiffance  ^ 
la  grandeur  de  Dieu  ,  dans  toute  fa  dignité.  Ce  que  j'ai  dit  là-deffus  ne  le 
trouvant  pas  du  goût  d'une  imagination  Poétique ,  qui  pour  l'ordinaiTe 
fe  païe  de  mots ,  &  ne  pénétre  point  les  chofes ,  a  paru  à  notre  Poëte  du 
'verbiage i\z  ne  m'en  étonne  point , il  falloit  avoir  plus  de  Philofophie  & 
de  Théologie  qu'il  n'en  avoit,  pour  le  goûter.  Je  m'en  rapporte  à  ceux 
qui  ont  étudie  ces  Sciences. 

Enfin  il  m'apoftrophe  d'une  manière  odieufc,  &  en  même  tems  M. 
Buet'i  car  je  n'ai  paru  digne  à  notre  Poëte  de  reffentir  le  venin  de  fa 

plume 
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plume  Satirique ,  que  parce  que  j'ai  appuie  le  fenriment  de  cet  habile  hom- 
me. Il  ne  s'agit  point  ici  des  opinions  qui  diftinguent  les  Proteflans  de 
l'Eglife  Romaine ,  ou  de  quelque  pcnfcc  qui  me  foit  particulière  ;  mais 
d'un  point  de  critique  où  Ton  peut  prendre  quelque  parti  que  Ton  vcur, 
dans  les  difrérentes  Sociétés  des  Chréiiens  ,  fans  en  blcflcr  aucune.  La 
choie  ,  dans  le  fonds  ,cft  de  très-petite  conféquence,  &  devoir  être  trai- 
tée avec  douceur  -,  mais  c'ell:  une  vertu  peu  connue  parmi  les  Poètes  Sa- 
tiriques ,  Su  notre  Auteur  efl  aigre  jufques  dans  les  complimens  qu'il  tâ- 
che de  faire  à  ceux  avec  qui  il  veut  paroître  réconcilié,  comme  on  le 
peut  voir  par  fa  Lettre  à  M.  Perrault}  tant  eft  vrai  ce  que  dit  un  *  Poëte  *  mr.  i. 
que  M.  Defpre'aux  cftimoit  beaucoup  :  i>.  x.  v.  24. 

Naturam  excellas  furcà  ^  tamen  ufque  rccurret. 

Voici  comme  il  parle  :  Cro'iezzmoi  donc  ,  Uonjîeur  ^  ouvrexjes  yeux.  Ne 
vous  opniâtrez^pas  davantage  à  défendre  contre  Moi fe  contre  Lonqjn 
contre  toute  la  Terre  ,  une  canfe  aufjî  odicufe  que  la  rbiré  ,      qui  ne  fcau- 
voit  fe  foutenir  ,  que  far  des  équivoques  ^  par  de  fauffcs  fubtilitês.  Cela 
s'adrefle ,  dans  le  fonds ,  autant  à  M.  Hiiet  ^  qu'à  moi.  Ce  vénérable  vieil* 
lard ,  dont  la  fcicnce  &  la  probité  font  connues  de  tout  le  monde,  lans 
parler  de  la  dignité  de  l'Epifcopat ,  méritoit  affurémcnt  un  traitement 
plus  doux.  Il  s'agiffoit;,  comme  je  l'ai  dit  ^  d'une  queftion  de  peu  d'impor- 
^  tance ,  &  où  l'on  peut  fe  tromper ,  fans  que  la  Confcience  y  foit  intcrcf- 
fée.  Il  s'agiffoit  d'un  point  de  Critique ,  qui  ne  pouvoit  être  bien  entendu 
par  notre  Poëte  ,qui  n'étoir  pas  capable  de  lire  l'Original ,  que  M.  H  net 
entend  à  fonds.  Par  conféquent  c'étoit  une  hardielfe  inexcufable  dans 
notre  Satirique ,  de  prétendre  en  pouvoir  mieux  juger  que  iui ,  &  fur  tout 
de  le  cenfurer  avec  cette  aigreur.  Cela  méritoit  une  rétra£lation  au  lit  de 
la  mort.  C'efl:  fe  moquer  du  Lc£leur ,  que  de  dire  que  ce  Prélat  ou  mioi , 
foûtenons  quelque  chofe  contre  Moïfe  :  pour  lequel  nous  avons  témoigné 
plus  de  refped  mille  fois  que  notre  Poëte  ;  en  foûtenant  l'un  &  l'autre  la 
vérité  &  l'authenticité  de  fes  Livres  ^  lui  dans  fa  Démonjîration  Evançe. 
lique       moi  dans  la  3.  Dijfertation  que  j'ai  mife  au  devant  du  Tenta' 
tcuque.  Si  j'ajoute  encore  le  Commentaire  que  j'ai  publié  fur  fes  Livres , 
dont  j'ai  fait  voir  la  fageffe  &  l'excellence;  il  n'y  aura  perfonne  qui  me 
contefte  l'eftime  infinie  que  j'en  fais.  Il  n'eft  pas  bcfoin  pour  cela  de  cher- 
cher dans  le  flile  des  figures  de  Rhétorique  qui  n'y  iont  pas.  Au  con- 
traire ce  feroit  l'expofer  à  la  raillerie  des  Libertins  fans  y  penfer  -,  parce 
qu'ils  verroient  fans  peine  que  l'on  parleroit  par  un  entêtement ,  qui  ne 
doit  fe  trouver  que  dans  les  faufifes  Religions    où  l'on  emploie  de  mau- 
vaifes  raifons  pour  faire  refpeder  ce  qui  ne  le  mérite  pas.  Moife  mérite 
fi  fore,  par  les  chofes  qu'il  dit,  notre  vénération,  que  nous  n'avons  que 
faire  de  lui  prêccr  un  llile  ,  dans  fes  narrations  ,  qu'il  n'a  point ,  &  qu'il  ne 
fcit  paroître  que  dans  les  endroits  Oratoires ,  ou  dans  les  Cantiques  qui 
Tome  II,  .    Ttt  . 
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font  dans  fes  Ouvrages.  T oute  la  Terre  qu'on  nous  oppofe  ,  cft  un  pctic 
parti  de  gens  qui  ne  Tavcnc  pas  mieux  l'Hébreu ,  &  qui  n'ont  pas  mieux 
lû  le  Pentateuquc  que  notre  Satirique.  Il  n'y  a  rien    odieux  à  dire  qu'une 
chofe  efl:  fublimc ,  quoique  l'expreflion  ne  le  foit  pas ,  &  à  foûtenir  que 
l'Auteur  Sacré  n'a  point  eu  deflein  de  parler  d'une  manière  fublime.  M. 
Defprêaux ,  ni  qui  que  ce  foie  au  monde ,  ne  fauroit  prouver ,  que  ç'air  été 
le  deflcin  de  Moïfe  ;  &  dans  la  fupporition  que  ce  ne  l'a  point  été ,  comme 
il  paroit  par  tout  le  Livre  ,  on  ne  parle  point  contre  lui ,  lorfqu'on  foûtient 
qu'il  n'a  point  recherché  d'expreflion  iublime  dans  le  palTage  dont  il  s'a- 
git. 11  n'y  a  point  là  d'équivoque ,  &  M.  Huet  s'efl  exprimé  très-nettemenr. 
Je  ne  croi  pas  non  plus  qu'il  y  en  ait  aucune  dans  ce  que  j'ai  dit.  Mais  il 
y  en  a  fans  doute  une ,  fi  cela  ne  mérite  pas  un  autre  nom  ,  en  ce  que  M. 
Defprêaux  dit,  dans  l'Avertiflement  de  cette  Edition  de  fes  Oeuvres, 
qu'il  n'a  point  fait  la  Satire  de  l'Equivoque  ,  contre  les  Je  fuites.  Tout  le 
monde  &  fur  tout  fes  meilleurs  Amis ,  à  qui  il  en  a  plufieurs  fois  récité  des 
morceaux ,  favent  le  contraire.  La  fincerité  demandoit  que ,  s'il  n'ofoic 
avouer  la  vérité,  il  fe  tût  là  -  dclîus ;  pour  ne  pas  grofTir  le  nombre  de 
ceux  qui  fe  fervent  d'Equivoques ,  &  pour  ne  pas  fe  condamner  lui- 
même. 

Zifex^^ ,  continue-t-il ,  l'Ecriture  avec  un  peu  moins  de  confiance  en  vos 
propres  lumières.  Aux  lumières  de  qui  faut-il  donc  que  je  me  foumettei 
Efc-ce  à  celles  d'un  Rhéteur  Païen  ,  qui  n'avoit  jamais  lû  Moïfe ,  &  qui  le 
prenoit  pour  un  Impofteur  ?  Eft-ce  à  celles  d'un  Poète  Satirique , qui  n'en- 
rendoit  pas  plus  l'Original  de  Moïfe ,  que  celui  de  VAlcoran,  &  qui  felor» 
toutes  les  apparences  ,ne  l'avoit  pas  lû  non  plus  î  Je  croi  que  perfonne  ne 
doutera  que  je  ne  l'aie  lû  avec  application  ,  &  que  je  n'y  entende  quelque 
chofe  jpuifque  je  l'ai  traduit  &  commenté.  Ce  feroit  donc  à  moi  une  ex- 
trême folie  de  renoncer  à  des  lumières  claires  ,  pour  fuivre  les  conje- 
ctures de  Lonpn ,  &  de  M.  Defprêaux.  Défaites-vous ,  ajoûte-t-il ,  de  cette 
hauteur  Calvinijle       Socinicn?ie ,  qui  vous  fait  croire  qu'il  y  va  de  votre 
honneur  d'empêcher  qu'on  n'admire  trop  légèrement  le  début  d'un  Livre ,  dont 
vous  êtes  obligé  d'avouer  vous-même  qu'on  doit  adorer  tous  les  mots  ^  toU" 
tes  les  fyllabes  ,  ^  qu'on  peut  bien  ne  pas  affez^  admirer  ;  mais  quon  ne 
fauroit  trop  admirer.  Je  ne  fuis  ni  Calvinijle ,  ni  Socinien;  mais  ni  les  uns  , 
ni  les  autres  n'ont  point  d'orgueil  qui  leur  faffe  croire  qu'il  efl  de  leur 
honneur  d'empêcher  qu'on  n'admire  Moïfe.  Us  n'emploient  point ,  à  la 
vérité ,  de  mauvais  artifices  pour  y  trouver  une  figure  de  Rhétorique  , 
qui  n'y  eft  pas.  Ils  s'attachent  avec  raifon  ,  plus  aux  chofes  qu'aux  mots, 
&  fur  tout  ils  tâchent ,  comme  je  le  fais  aufli ,  d'obferver  exadement  fes 
préceptes  ,  en  ce  qu'ils  ont  de  commun  avec  l'Evangile.  Ce  ne  fera  pas 
pour  avoir  dit  que  l'on  admire  le  Sublime  d'un  Prophète ,  que  l'on  n'a 
jamais  lû ,  au  moins  dans  l'Original ,  &  peut-être  pas  même  dans  une  Ver- 
fion  j  mais  pour  avoir  fuivi  fa  dodrine ,  que  l'on  fera  jugé  l'avoir  refpedté. 
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M.  Dcfprèaux  ne  devoir  pas  reprocher  aux  Proccftans  de  refpcclcr  moins 
Moïfe  que  lui.  Il  favoir  bien  les  Dilpuces  qu'ils  ont  avec  l'Egliic  Pvomai- 
ne,  fur  le  premier  &  le  fécond  Commandement  du  Décaloguej  touchanc 
le  culte  de  ce  qui  n'cft  pas  Dieu  ,  &  touchant  les  Images.  Je  fai  aufli  ce 
que  l'Eglilc  Romaine  en  croie,  Se  je  n'attribue  pas  à  tous  ceux  qui  y  vi- 
vent ,  les  mêmes  excès.  Mais  il  eft  certain  que  les  Proteflans  obicrvent  ces 
commandemens, beaucoup  plus  à  la  lettre ,  que  les  Catholiques  îlomains. 
C'eft  à  cette  lettre  à  quoiiltaut  s'attacher,  &  non  à  de  prétendues  figures 
de  Rhétorique ,  qui  ne  font  rien  à  la  Pveligion.  Ajoutez  à  tout  ceci ,  qu'il 
ne  s'agit  point  ici  de  Socinianifme  ,  ni  de  Calvinifme  ^  Se  que  M.  Iluet  , 
fans  avoir  l'orqueii  que  l'Auteur  Satirique  Jui  attribue ,  a  été  le  premier 
(jui  a  foûtenu  le  fentiment  que  M.  Dcfprcaux  me  reproche  avec  tant  de 
hauteur. 

Il  auroit  auiïîdûpenfer  à  une  autre  controverfe ,  qui  efl:  entre  l'Eglife 
Romaine  Se  nous,  fur  le  ftilede  l'Ecriture;  par  où  il  auroit  compris  qu'il 
n'écoit  pas  à  propos  de  parler  de  V admiration  qu'il  veut  fîire  paroître 
pour  les  Livres  Sacrés.  A  cet  égard  M.  Nicole  ^o^^id^  été  l'un  de  fcs  Héros, 
lui  auroit  pû  apprendre  qu'il  regardoit  ce  flile  comme  un  flile  fi  obfcur  , 
qu'on  ne  peut  lavoir  ce  que  les  Ecrivains  Sacrés  ont  crû  des  Articles  de 
Foi  les  plus  e/Tentiels ,  fans  l'explication  de  l'Eglife.  Si  cela  étoit  vrai , 
le  ftile  de  l'Ecriture  ne  feroit  guère  digne  de  notre  admiration  ;  car  le 
plus  grand  défaut  du  flile  eft  l'obfcurité,  fur  tout  lorsqu'elle  eflfi  grande, 
qu'on  ne  peut  entendre  un  Livre,  avec  quelque  étude  que  l'on  y  apporte 
&  quelque  attention  qu'on  le  life ,  pas  même  en  ce  qu'il  renferme  de  prin- 
cipal. Mais  ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  pouffer  ce  raifonnement  plus  loin  , 
&  je  fuis  même  perfuadé  que  l'air  dévot  que  notre  Satirique  prend  ici 
mal-à-propos  fur  cette  matière,  ne  venoit  que  du  deffein  de  nuire 
&  non  d'une  opinion  qu'il  s'en  fut  formée  par  la  ledure  de  l'Ecriture 
Sainte. 

Il  répond  enfin  à  l'objedion  que  M.  Huet  avoit  faite ,  pour  montrer 
que  Longin  n'avoit  pas  lu  les  paroles  qu'il  cite  dans  Moïfe  mêmes  parce 
qu'il  les  rapporte  autrement  qu'elles  n'y  font.  Il  me  femble  que  M.  Dcf~ 
préaux  n'y  fatisfait  point,  Se  je  fuis  perfuadé  qu'un  Rhéteur  Païen  ,  qui 
auroit  lû  quelques  Chapitres  dans  la  Veriion  des  Septante  ,  n'y  auroic 
affurément  point  trouvé  de  Sublime  ,  ni  même  comme  je  l'ai  dit  ,  dans 
l'Original ,  s'il  avoit  été  capable  de  l'entendre.  M.  Befpfèaux  en  feroit 
peut-être  convenu ,  s'il  ne  s'étoit  pas  entêté  de  l'Auteur  q^u'il  avoit  pu-- 
blié ,  comme  le  font  communément  les  Editeurs, 

Je  crois  néanmoins  qu'outre  le  penchant  que  ce  Poëte  Satirique 
avoit  à  défendre  Lonpn ,  qu'il  avoir  pris  fous  fa  protedion  ;  il  y  a  eu 
des  perfonnes  zélées  ^  non  pour  la  Religion,  comme  l'Auteur  de  i'Aver- 
tiffement  nous  le  veut  faire  croire  ,  mais  pour  un  parti  fort  décrié  dans 
toute  l'Eglife  Romaine ,  qui  ont  échauffé  l'imagination  d'un  homme 
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facile  à  enflammer.  M.  Huct  n'a  jamais  été  dans  ce  parti ,  &  il  n'a  voit 
pas  parlé  ,  non  plus  que  moi ,  de  M.  de  Saci ,  comme  d'un  Interprète  fort 
cxaâ;  &  fort  verfé  dans  la  Critique.  Cela  a  fuffi  pour  mettre  ces  gens  en 
colère  contre  nous.  Mais  les  Verfions  de  la  Vulgate  &  les  Remarques 
de  M.  de  Saci  font  entre  les  mains  de  tout  le  monde,  &  ceux  qui  en 
font  capables  en  peuvent  juger.j  Je  n'empêche  nullement  qu'on  ne  s'édi- 
fie de  les  Remarques  fpirituelles ,  fur  tout  Ci  l'on  en  devient  plus  doux 
envers  le  prochain  *,  mais  il  on  le  prend  pour  un  bon  Interprète ,  j'avoue 
que  je  ne  pourrai  m'empêcher  de  croire  qu'on  n'a  aucun  goût  pour  cette 
forte  de  chofes.  D'ailleurs  l'aigre  dévotion  que  l'on  afFede ,  n'eft  qu'un 
pur  efprit  de  parti  ;  la  vraie  dévotion  efl  inféparable  de  la  juftice ,  de  la 
charité  &  de  la  modération.  Tout  le  mal  que  j'ai  à  fouhaiter  à  ceux  en 
qui  ces  vertus  nefe  trouvent  pas^confifle  à  prier  Dieu  de  les  éclairer, 
&  de  leur  toucher  le  cœur. 


R  E  P  O  N  S  E  (i) 

DE  M.  DE  LA  MOTTE 

A    L  A 

XI.     R  E  F  L  E'  X  I  o  N 

DE    M.  DESPREAUX 

SUR 

*  L  O  N  G  I  N. 

EN  parlant  des  exprefîions  audacieufeSjdans  mon  Difcours  fur  l'Ode, 
j'ai  dit  qu'elles  ne  convenoient  proprement  qu'au  Poète  Lyrique,  &: 
au  Poète  Epique ,  quand  il  ne  fait  pas  parler  fes  perfonnages  :  &  j'ai  cru 
que  dès  qu'on  introduifoit  des  Aâ;eurs,il  fe  falloit  contenter  du  langage 
ordinaire ,  foutenu  feulement  de  l'élégance  &  des  grâces  que  pouvoit 
comporter  leur  état. 

J'ai  cité  de  plus ,  pour  exemple  de  l'excès  que  les  Auteurs  de  Théâtre 
doivent  éviter,  le  vers  célèbre  que  M.  Racine  mec  dans  la  bouche  de 
Théramène , 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvante  (i). 

M.  Defpréaux  ,  digne  ami  de  M.  Racine ,  lui  a  fait  l'honneur  de  le  dé- 
fendre, en  me  faifant  celui  de  combattre  mon  fcntiment ,  qu'il  eût  pu  ju- 
ger fans  conféquence  ,  s'il  m'avoit  traité  à  la  rigueur. 

Il  emploie  fa  onzième  Réflexion  fur  Longin ,  à  vouloir  démontrer  que 
le  Vers  en  queflion  n'eft  point  exceffif.  Je  ferois  gloire  de  me  rendre , 
s'il  m'avoit  convaincu  ;  mais  comme  lesEfprits  fuperieurs ,  quelque  chofe 


(i)  M.  de  Fenelon  dans  Tes  'Réflexions  fur  let 
Toétiqne ,  eft  du  même  fentiment  :  voici  comme 
il  s'exprime.  «  Rien  n'eft  moins  naturel  que  la 
»  narration  de  la  mort  d'Hippolyte  ,  à  la  fin  de 
î>  la  Tragédie  de  Phèdre  ,  qui  a  d'ailleurs  de 
5>  grandes  beautés.  Theramene  qui  vient  pour 
5)  apprendre  à  Théfée  la  mort  funefte  de  Ton 
3)  fils ,  devroit  ne  dire  que  ces  deux  mots  ,  & 
3)  manquer  même  de  force  pour  les  prononcer 
D)  diftindement.  Hippolyte  eft  mort  :  uu  moiiflre 
5)  envoyé  du  fonds  de  la  mer  par  la  colère  des 
3)  Dieux ,  l'a  fait  périr.  Je  l'ai  vu.  Un  tel  homme 
3)  faifi,  éperdu,  fans  haleine,  peut-il  s'amufer 
ij  à  faire  la  description  la  plus  pompeufe  &  la 


•)■>  plus  fleiffie  de  la  figure  du  Dragon....  Sopho- 
3)  cle  eft  bien  loin  de  cette  élégance  fi  déplacée, 
3>  &  fi  contraire  à  la  vrai-femblance  .  3)  &c. 

(î)  Ces  mots  t  recul  e  éportvafité ,  les  fçuls  que 
l'on  puiHe  avoir  en  vue  ici ,  ne  font  après  tout 
qu'une  fimple  tradudion  de  ces  mots  de  Virgile. 
,£neid.  8.  v.  140. 

— -  Refluitque  exterritus  am»is. 

Les  deux  expremons  entrent  dans  une  narra* 
tion  :  &  s'il  y  a  quelque  différence  entre  l'imita- 
tion &  l'original  ;  c'eft  que  dans  l'original  Evan- 
dre  qui  parle  eft  tranquille  ,  &  que  dans  l'imita- 
tioQ  Theraméne  eft  livré  à  la  douleur. 
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qu'ils  avancent ,  prétendent  païer  de  raiibn  ,  &  non  pas  d'autorité ,  je  fais 
la  jufiiceà  M.  Dcfpréaux  de  penfer  que  s'il  vivoit  encore ,  il  trouveroic 
fort  bon  que  je  défondiffe  mon  opinion ,  dût-elle  fe  trouver  la  meilleure. 

Je  me  juftifierai  donc  le  mieux  qu'il  me  fera  poiïiblei  &  pour  le  faire 
avec  tout  le  refpe£l  que  je  dois  à  la  mémoire  de  M.  Defprcaux  ,  je  fup- 
pofe  que  je  lui  parle  à  lui-même  ,  comme  j'y  aurois  été  obligé  ,  un  jour 
qu'il  m'alloit  communiquer  fa  Réflexion ,  Il  quelques  vifites  imprévues 
ne  l'en  avoient  empêché. 

Ce  que  là  haute  eftime  que  j'avois  pour  lui ,  ce  que  l'amitié  dont  il 
m'honoroit  m^auroient  infpiré  d'égard  en  cette  occafion  ,  je  vais  le  join- 
dre ,  s'il  fe  peut ,  à  l'exaâiitude  &  à  la  fermeté  qui  m'euffent  manqué  fur 
le  champ  &  en  fa  préfence. 

J'aurois  peine  à  trouver  des  modèles  dans  les  difputes  des  Gens  de 
Lettres.  Ce  n'eftgucres  l'honnêteté  qui  les  affaifonne  ;  on  attaque  d'ordi- 
naire par  les  railleries ,  &  l'on  fe  défend  fou  vent  par  les  injures  ;  ainfi  les 
manières  font  perdre  le  fruit  des  chofes  ,&  les  Auteurs  s'aviliflent  eux-mê- 
mes ,  plus  qu'ils  n'inftruifent  les  autres.  Quelle  honte  que  dans  ce  genre 
d'écrire ,  ce  foit  être  nouveau  que  d'être  raifonnable. 

Je  fuppofe  donc  que  M.  Defpréaux  me  lit  fa  Réflexion  ,  je  l'écoute 
jufqu'au  bout  fans  l'interrompre  j  àc  comme  l'intérêt  de  me  corriger  ou  de 
me  défendre  auroit  alors  redoublé  mon  attention  &  foutcnu  ma  mémoire  ,, 
je  m'imagine  qu'après  la  première  Icdure  j'aurois  été  en  état  de  lui  ré- 
pondre à  peu  près  en  ces  termes  : 

Il  me  femble ,  Monfieur  ,  que  la  première  raifon  que  vous  alléguez 
contre  moi ,  efl  la  plus  propre  à  juftifier  mon  fentiment.  Vous  dites  que 
les  cxprcfPions  audacieufes  qui  feroient  reçues  dans  la  Profe ,  à  l'aide  de 
quelque  adoucilfement ,  peuvent  &  doivent  s'emploïer  en  vers  fans  eor- 
redif,  parce  que  la  Poëfie  porte  fon  cxcufe  avec  elle.  J'en  conviens, 
Monfieur ,  mais  vous  en  concluez  auffi-tôt  que  le  vers  en  queftion  efl  hors 
de  cenfure,  parce  que  la  même  cxprefTion  que  Théramène  emploie  fans 
corredif ,  feroit  fort  bonne  en  Profe  avec  quelque  adouci/Temcnt.  J'ac- 
cepte de  bon  cœur  cette  manière  de  vérifier  la  convenance  d'une  audace 
Poétique*,  &  il  me  femble  qu'elle  met  Théramène  tout  à-fait  dans  ion 
îorc  3  car  s'il  parloit  en  Profe ,  &  qu'il  dît  à  Théféc  en  pariant  du  Monftre, 

Le  Jlot  qui  l'apporta  recule  y  pour  ainfi  dire  y  épouvanté; 

ne  fentiroit-on  pas  dans  ce  difcours  une  afFedation  d'Orateur,  incompa- 
tible avec  le  fentiment  profond  de  douleur  dont  il  doit  être  pénétré  î  Je 
ne  fçai  fi  je  me  trompe  ;  mais  je  fcns  vivement  que  ce  pour  ainfi  dire  ,  mec 
dans  tout  fon  jour  le  défaut  que  la  hardieflfe  brufque  de  la  Poëfie  ne  laif- 
foit  pas  fi  bien  appercevoir. 

Vous  ajoûtez  avec  Longin  que  le  meilleur  remède  à  ces  figures  auda- 
cieufes y  c^efl  de  ne  les  emploïer  qu'à  propos  &  dans  les  grandes  occa- 
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fions.  M.  Racine ,  dites- vous ,  a  donc  entièrement  caufe  gagnée  :  car  quel 
plus  grand  événement  que  l'arrivée  de  ce  Monflre  eifroiable  envoie  par 
Neptune  contre  Hippolyteî  Je  l'avoue,  Monfieur ,  la  circonflance  eft 
grande  fi  elle  étoit  unique,  s'il  ne  s'agiffoit  que  de  la  peindre  ,  je  ne 
trouverois  pas  que  M.  Racine  eût  employé  des  couleurs  trop  fortes  : 
mais  la  mort  d'iïippolyte  aïant  été  caufée  par  l'arrivée  du  Monitre ,  cette 
mort  devient  le  feul  événement  important  pour  Théramène  qui  le  raconte, 
&  pourThérée  qui  l'entend  :  c'eft,  fans  comparaifon  ,  l'idée  la  plus  in- 
tercflante  pour  le  Gouverneur  &  pour  le  Pere  j  &  je  ne  conçois  pas  qu'elle 
pût  laiffer  à  l'un  de  l'attention  de  refte  pour  la  defcription  du  Monftre, 
&  de  la  curiolité  à  l'autre  pour  l'entendre.  Ainfi ,  Monlîcur ,  en  me  te- 
nant au  mot  décifif  de  Longin ,  qui  veut  qu'on  n'emploie  ces  figures  au- 
dacieufcs  qu'à  propos ,  je  ne  crois  pas  encore  que  M.  Racine  fût  dans  le 
cas  de  les  pouvoir  prêter  à  Théramène. 

Vous  faites  valoir  contre  moi  les  acclamations  que  le  Vers  dont  il 
s'agit  j  a  toujours  attirées  dans  la  repréfentation  de  Phèdre;  car  félon 
vous  &  Longin  ,  rien  ne  prouve  mieux  la  fublime  beauté  d'une  expreffion 
que  ce  concours  de  fuffrages  :  lors ,  dit  Longin ,  t^u'en  un  qranà  nombre  de 
■per formes  différentes  de  profeffion  ^  d'âge ,      qui  n'ont  aucun  rapport ,  ni 

humeurs  ,  ni  d'inclinations ,  tout  le  monde  vient  a  être  frappé  également 
de  quelque  endroit  d^un  Difcours  ^  ce  jugement  ^  cette  approbation  uniforme 
de  tant  d'efprits  fi  difcordans  d'ailleurs  ,  efl  une  marque  certaine  ^  indu- 
bitable quil y  a  là  du  merveilleux  ^  du  grand. 

Permettez-moi  de  vous  dire  d'abord  ,  Monfieur ,  qu'à  prendre  la  fup- 
pofition  de  Longin  à  la  lettre ,  elle  efl:  prefque  impoflible ,  &  qu'on  ne  trou- 
veroit  gueres  de  Sublime  par  cette  voie  ;  la  différence  d'âge ,  d'humeur , 
&  de  profefiion  ,  empêchera  toujours  que  les  hommes  ne  foient  également 
frappez  des  mêmes  chofes.  Tout  ce  qui  peut  arriver ,  c'efl:  que  le  plus  grand 
nombre  foit  frappé  vivement ,  &  que  l'impreffion  du  plaifir  fe  répande 
comme  par  contagion  fur  le  relie ,  avec  plus  ou  moins  de  vivacité  ;  en- 
core y  a-t-il  toujours  des  rebelles ,  &  quelquefois  judicieux,  qui  réfiflenc 
à  l'approbation  générale. 

Mais ,  Monfieur ,  je  ne  prétends  point  chicaner ,  je  m'en  tiens  à  l'expé- 
rience pour  faire  voir  que  les  acclamations  du  Théâtre  font  fouvent  fau- 
tives, &  fujettesà  de  honteux  retours.  Rappeliez,  je  vous  prie,  ces  Vers 
fameux  du  Cid; 

Pleure'^ ,  pleurez^ ,  mes  yeux ,  ^  fondez^vous  en  eau  ; 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  Vautre  au  tombeau  ; 
Bt  m'oblige  à  venger  après  ce  coup  funefie , 
Celle  que  je  ri  ai  plus  fur  celle  qui  me  refle. 

Vous  ne  fauriez  douter  du  plaifir  que  ces  Vers  ont  fait ,  &  cependant 
ne  feriez- vous  pas  le  premier  à  défiller  les  yeux  du  Public ,  s'ils  ne  s'é? 
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toicnt  déjà  ouverts  fur  la  mauvaife  fubtilité  de  ces  cxprefTions.  Je  com- 
prends pourtant  ce  qui  charmoit  dans  ces  Vers  :  la  fituation  deChimène 
aulîi  cruelle  que  fmguliere ,  touchoit  fans  doute  le  cœur  ;  le  brillant  de 
l'Antithèfc  éblouilToit  l'imagination  :  ajoûtez  à  cela  le  goût  régnant  des 
pointes:,  on  n'avoit  garde  de  regretter  le  naturel  qui  manque  en  cet  en- 
droit. Mais  ,me  dircz-vous,  on  en  cft  revenu.  Je  n'en  veux  pas  davan- 
tage ,  Monfieur;  les  acclamations  ne  prouvent  donc  pas  abiolument,  & 
elles  ne  fauroicnt  prefcrire  contre  la  Raifon. 

J'oferai  vous  dire  de  plus  ,  qu'on  eft  auflî  défabufé  de  TexprefTion  de 
M.  Racine,  &  je  n'aiprefque  trouvé  perfonne  qui  ne  convînt  qu'elle  eft 
exccfiive  dans  le  Perionnage,  quoiqu'elle  fût  fort  belle  à  ne  regarder 
que  le  Poëte.  C'auroit  été  dommage  en  cet  endroit  de  ne  pouvoir  m'ar- 
rner  d'une  autorité  que  j'ai  recueillie  depuis ,  à  une  féance  de  l'Acadé- 
mie ,  où  tout  ce  qui  fe  trouva  d'Académiciens ,  me  confirma  dans  mon 
fentiment. 

M.  Defprcaux  n'auroit  pû  moins  faire  en  ce  cas ,  que  de  trouver  la 
queftion  plus  problématique  qu'il  ne  l'avoir  crûe  d'abord. 

Mais,  Monfieur  ,  nurois-je  continué  ,  vous  faites  une  remarque  impor- 
tante fur  la  différence  quej'ai  voulu  mettre  entre  le  Perfonnage  &  le  Poète. 
Le  Perfonnage  ,  félon  vous ,  peut  être  agité  de  quelque  pafiion  violente  , 
qui  vaudroit  bien  la  fureur  Poétique;  &  le  Perfonnage  alors  peut  em- 
ploïer  des  figures  auiïi  hardies  que  le  Poète. 

Ecartons  ,  s'il  vous  plaît ,  l'équivoque  des  termes  ,  afin  qu'il  n'y  en  ait 
point  non  plus  dans  mes  raifons.  Si  vous  entendez  par  fureur  poétique, 
ce  génie  heureufement  échauffé  qui  fait  mettre  les  objets  fous  les  yeux ,  & 
peindre  les  diverfes  paffions  de  leurs  véritables  couleurs.  Cette  idée  même 
fait  voir  que  le  Poëte  eft  obligé  d'imiter  la  nature ,  foit  dans  les  tableaux 
qu'il  trace ,  foit  dans  les  Difcours  qu'il  prête  à  fes  Perlonna'ges ,  &  qu'on 
peut  traiter  hardiment  de  fautes  tout  ce  qui  s'en  éloigne. 

Si,  au  contraire,  par  fureur  poétique  vous  entendez  fimplementce  lan- 
gage particulier  aux  Poètes ,  que  la  hardieflie  des  fixions  &  des  termes  a 
fait  appeller  le  langage  des  Dieux  :  je  réponds  que  les  paffions  ne  l'em- 
prunteront jamais.  Ce  langage  eft  le  fruit  de  la  méditanon  &  de  la  re- 
cherche ,&  l'impétuofité  des  partions  n'en  laifle  ni  le  goût  ni  le  loifir. 

Vous  m'alléguez  vainement  l'exemple  de  Virgile.  Vous  voïez  bien  , 
Monfieur  ,  que  puifque  j'ofe  combattre  vos  raifons ,  je  ne  fuis  pas  d'hu- 
meur de  me  rendre  aux  autorités.  Enée, dites-vous,  au  commencement  du 
fécond  Livre  de  PEnéïde ,  racontant  avec  une  extrême  douleur  la  chute 
de  fa  Patrie ,  &  fe  comparant  lui-même  à  un  grand  arbre  que  des  La- 
boureurs s'efforcent  d'abattre  à  coups  decoignée,  ne  fe  contente  pas  de 
prêter  à  cet  arbre  ,  du  fentimcnt  &  de  la  colère  -,  mais  il  lui  fait  faire  des 
menaces  à  ceux  qui  le  frappent ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  il  foit  renverfé  fous 
leurs  coups.  Vous  pourriez ,  ajoutez-vous ,  m'apporter  cent  exemples  de 

même 
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même  force.  Qu'importe  le  nombre,  Monficur ,  fi  j'ai  raifon  îC'eft  autant 
de  rabattu  fur  la  perfedion  des  Anciens  -,  &  le  Bon  Sens ,  qui  eft  unifor- 
me,  n'approuvera  pas  chez  eux  ce  qu'il  condamne  chez  nous. 

Quant  à  l'exemple  particulier  d'Énée,  quoiqu'on  puifle  dire  qu'il  n'eft 
pas  dans  le  casdeThéramène,&  qu'après  fcpt  ans  paffez  depuis  les  mal- 
heurs qu'il  raconte,  il  peut  confcrver  afTcz  de  fang  froid  pour  orner  ion 
récit  defes  comparaifons  -,  j'avoue  qu'il  m'y  paroît  excefïivcment  Poète,  & 
c'eft  un  défaut  que  j'ai  fenti  dans  tout  le  fécond  &  tout  le  troifiéme  Livre 
de  l'Enéide  ,  où  Enée  n'eft  ni  moins  fleuri  ni  moins  audacieux  que  Vir- 
gile. Peut-être  que  Virgile  a  bien  apperçû  lui-même  ce  défaut  de  conve- 
nance, mais  aïant  à  mettre  deux  Livres  entiers  dans  la  bouche  de  fon 
Héros ,  il  n'a  pû  fe  réfoudre  à  les  dépouiller  des  ornemens  de  la  grande 
Poëfie. 

J'aurois  pû  dire  d'autres  chofes  à  M.  Delpréaux ,  fi  j'avois  vérifié  l'en- 
droit qu'il  me  cite ,  comme  je  l'ai  fait  depuis.  Il  fe  trompe  dans  le  fens  du 
pafi^age  ,  parce  qu'il  s'en  eft  fié  à  fa  mémoire ,  confiance  dangereufe  pour 
les  plus  iavans  même. 

La  preuve  qu'il  a  cité  de  mémoire,  c'eft  qu'il  place  la  comparaifon  au 
commencement  du  fécond  Livre,  au  lieu  qu'elle  eft  vers  la  fin  (r).  11  cft 
tombé  par  cette  négligence  dans  une  double  erreur  {i);  l'une  de  croire 
qu'Enée  fe  compare  lui-même  à  l'arbre  ,  quoique  la  comparaifon  ne 
tombe  manifeftement  que  fur  la  Ville  de  Troye  faccagée  par  les  Grecs  ^ 
l'autre  ,  de  penfer  qu'Enée  prête  à  l'arbre  du  fenciment  &  de  la  colère  , 
quoique  les  termes  dont  Virgile  fe  fert ne  fignifient  que  l'ébranlement , 
&  que  les  fecoufles  violentes  de  l'arbre  fous  la  coignée  des  Laboureurs. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  ici  que  les  Auteurs  ne  fauroicnt  être 
trop  en  garde  contre  ces  fortes  de  méprifes,  parce  que  rien  n'ell:  plus 
propre  à  diminuer  leur  autorité;  mais  j'ajoûterai  que  ceux  qui  apperçoi- 
vent  ces  fautes  n'en  doivent  pas  tirer  trop  d'avantage  contre  ceux  qui  y 
tombent.  On  va  quelquefois  en  pareille  occafion  jufqu'à  accufer  un  hom- 
me de  n'entendre  ni  la  Langue  ni  l'Auteur  qu'il  cite,&  l'on  traite  té- 
mérairement d'ignorance  groftiere,  ce  qui  peut  n'être  qu'un  efièt  d'in- 
attention. Quelle  extravagance  feroit-ce ,  par  exemple ,  d'accufer  M.  Def- 
préaux ,  fur  ce  que  je  viens  de  dire ,  de  n'entendre  ni  Virgile  ni  le  Latin  j 
&  cependant  on  a  fait  cette  injure  à  d'autres ,  peut  être  avec  auffi  peu  de 
fondement. 

Je  finis  enfin  ma  Réponfe  ^  comme  M.  Dcfpréaux  finit  fa  Réflexion  ,  en 
mettant  fous  les  yeux  le  récit  entier  dont  il  s'agit.  M.  Delpréaux  l'expofe, 
afin  qu'on  puiffe  mieux  prononcer  fur  tout  ce  qu'il  a  dif,  je  l'cxpole  de 
même ,  afin  qu'on  en  juge  mieux  de  mon  fentiment  -,  &  fur  tout  pour  l'ex* 

(1)  Vers  6i2.  &  6iç.  I  I^^fj^icw  dont  il  s'agit ,  ne  fut  imprimée  qu'après 

(2)  Peut-être  que  l'erreur  ne  vient  point  de     la  moit  de  M.  Delpréaux. 
M.  Pefpréaux  :  du  moins  eft  -  il  certain  ^ue  j 
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plication  de  quelques  termes  de  mon  Difcours  fur  l'Ode,  que  M.  Def- 
préaux  n'a  pas  trouvé  affez  clairs  -,  on  efl  choqué ,  ai-je  ofé  dire  ,  de  voir  m 
homme  accablé  de  douleur  ^  comme  cjl  Thér amène  ,  fi  attentif  a  fa  de  [cri- 
pion  ,  ^  fi  recherché  dans  fes  termes.  Je  crois  que  les  Vers  fuivans  pleins 
d'expreflions  &  de  tours  poétiques  ^éclairciront  ma  penfée  mieux  que  touc 
ce  que  je  pourrois  dire. 

Cependant  fur  le  dos  de  la  Plaine  liquide 
S'élève  à  gros  bouillons  une  Montagne  humide. 
VOnde  approche  jfe  hrife  ,  ^  vomit  à  nos  yeux  , 
Parmi  des  flots  d'écume  un  Monftre  furieux. 
Son  front  large  efl  armé  de  cornes  menaçantes  5 
Tout  fon  dos  efl  couvert  d'écaillés  jaunijfantes. 
Indomptable  T aureau  ,  Dragon  impétueux , 
Sa  croupe  fe  recourbe  en  replis  tortueux. 
Ses  longs  mugijfemens  font  trembler  le  rivage  ; 
Le  Ciel  avec  horreur  voit  ce  Monflre  fauvagci 
La  T erre  s  en  émeut  i  l*Air  en  efi  infecté  ; 

Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté,  | 


J'avoue  de  bonne  foi  que  plus  j'examine  ces  Vers ,  &  moins  je  puis 
me  repentir  de  ce  que  j'en  ai  dit. 


9 


;i3 

R  E  P  O  N  S  E 

DE  M  LABBE  DOLIVET 

A  M.  DE  LA  MO  TTEO) 

Le  fiot  qui  l* apporta  ^  recule  épouvanté. 

Apporta^  marque  un  temps  éloigné:  cependant  la  chofe  eft  arrivée  il 
n'y  a  qu'un  moment.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  Grammaire  ;  & 
puifque  c'eft  ici  mon  unique  objet,  je  m'y  pourrois  borner»  Mais  ce  même 
Vers  ayant  donné  lieu  à  une  Critique  bien  plus  importante ,  &  qui  a  fait 
du  bruit ,  je  la  raconterai. 

Feu  M.  de  la  Motte  (a)  fut  l'agrefleur.  Voici fes  termes,  qui  doivent 
être  pefés.  Ce  Vers  de  Racine  ,  dit-il , 

Le  fiot  qui   apporta  ,  recule  épouvanté  ^ 

#7?  excefBf  dans  la  bouche  de  Théramene.  Oneft  choqué  de  voir  un  -homme 
accablé  de  douleur  ,  ji  recherché  dans  fes  termes ,  ^  fi  attentif  à  fa  de  fi- 
er ipt  ion.  Mais  ce  même  Vers  fer  oit  beau  dans  une  Ode ,  parce  que  c*efi  le 
Poète  qui  y  parle  ^  quil  y  fait  profeffzon  de  peindre  ,  qu^on  ne  lui  fuppofe 
point  de  paljîon  violente  qui  partage  fon  attention  ,  ^  qu^on  fait  bien  en' 
fin ,  quand  il  fe  fert  d'une  exprejjion  outrée ,  qtûil  le  fait  a  dejfein ,  pour  fup. 
plêer  par  l''èxagération  de  l'image ,  a  l^abfence  de  la  chofe  même. 

Autant  que  M.  de  la  Motte  avoit  été  choqué  de  ce  Vers ,  autant  M.  Def- 
préaux  le  fut-il  de  fa  Critique.  Il  y  répondit.  Mais  fa  réponfe  (j)  n'ayant 
été  imprimée  qu'après  fa  mort^  il  n'a  pas  pu  voir  la  Réplique  de  M.  de 
la  Motte  ,  fur  laquelle  je  vais ,  par  occafion  ,  propofer  mes  doutes. 

Pour  favoir  donc  fi  le  Vers  de  Racine  eft  excelfif  dans  la  bouche  de  Thé- 
ramene i'^'A'^  a  quelque  chofe  à'' outré  y  ài^ exagéré  ;  commençons  par  exa- 
miner quel  eft  le  langage  ordinaire  de  la  Poëfie,  &  quelle  a  été  l'origine  de 
ce  langage. 

Quant  au  premier  point ,  il  ne  foufFre  nulle  difficulté.  Perfonne  n'ignore 
ce  qu'a  dit  Defpréaux ,  qu'il  n'y  a  point  de  figure  plus  ordinaire  dans  la 
Poëfie  ,  que  de  perfonifier  les  chofes  inanimées  5  que  de  leur  donner  du 
fentiment ,  de  la  vie ,  du  raifonnement ,  &  des  paflions. 

Tout  prend  un  corps ,  «72*?  ame ,  un  efprit ,  un  vifage. 
Pour  des  Phyficiens ,  un  flot  eft  une  certaine  quantité  d'eau  pouftee  & 

(1)  Cette  réponfè  eft  tirée  des  Remarques  fur  j  ral ,  &  fur  l'Ode  en  particulier. 
Racine,  p.  p7.  '     (3)  Onzième  Réflexion  fur  Longin  ,  imprimée 

(i)  Daos  foa  DUcours  fur  la  Pocfis  en  géné-  /  pour  la  première  fois  eo  1 7 1  ?  • 

Vuu  ij 
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agitée  par  une  caufe  naturelle.  Pour  les  Poètes,  ce  fera  un  individu  ani- 
mé ,  un  être  penfanc ,  &  même ,  s'ils  en  ont  envie ,  ce  fera  une  Divinitd 

Ce  n*ejl  plus  la  vapeur  qui  produit  le  tonnerre  ^ 

Cefi  jupiter  armé  pour  effrayer  la  terre. 

Un  oraqe  terrible  aux  yeux  des  matelots , 

C'efi-  Neptune  en  courroux  ,  qui  (gourmande  les  fiots. 

Echo  n\jî  plus  un  fon  ,  qui  dans  l'air  retentijje  ; 

CV/?  une  Nymphe  en  pleurs  ,  qui  fe  plaint  de  Narcijfe. 

Telles  font  les  idées ,  relie  eft  la  langue  du  pays  habité  par  les  Poètes  :  8c 
il  eft  fage  de  n'y  point  voyager  ,  pour  qui  ne  voudra  ,  ni  entendre  leur 
langue ,  ni  fe  faire  à  leurs  coutumes.  (  i) 

Mais  remontons  à  l'origine  de  la  langue  poétique.  Car  j'ai  là-defTus  à 
dire  quelque  chofe  de  moins  connu  ,&qui  tendplusdircêlementà  lajufti- 
fication  de  Racine.  On  tient  Homère  pour  l'auteur  de  la  langue  poétique, 
du  moins  par  rapport  aux  Grecs.  Or  les  pays  où  les  Sciences  étoicnr  fiorif- 
fantes  du  temps  d'Homcre  ,  c'étoit  l'Egypte  ,  c'ctoir  la  Phénicie:  &  nous 
favons  par  une  foule  de  ténoignages  irréprochables,  que  la  Phyfique  de 
ces  pays-là  reconnoiffoit  une  ame  univcrielle,  une  àme  répandue  dans 
tout  ce  qui  exifte.  Jufqucs-là  que  Démocrire  foutenoit  qu'il  n'y  avoit  point 
d'aîômes,  qui  ne  fuffent  animés  :  &fa  do£lrine  venoit  de  Mofchus  Phé- 
nicien ,  qui  vivoit  avant  le  fiége  de  Troie.  Ainfi  le  langage  de  la  Poefie 
fut  originairement  le  langage  de  la  Phyfique  j  ou  du  moins  ne  fut  qu'une 
conrequence&  une  extenfion  des  idées  généralement  reçues  par  les  plus 
célèbres  Phyuciens.  Je  ne  fais ,  au  refte  ,fi  cette  réflexion  a  déjà  été  faite; 
mais  il  me  feroit  aifé  delà  mettre  dans  un  grand  jour. 

Plus  de  trois  mille  ans  fe  font  donc  écoulés ,  depuis  que  la  Phyfique  for- 
ma le  langage  de  la  Poëfie.  Et  quand  la  Phyfique  a  changé  d'opinion  ,  ce 
qui  lui  eft  arrivé  depuis  tant  de  fiécles  ijne  infinité  de  fois,  en  même 
temps  elle  a  toujours  changé  ion  langage.  Mais,  au  contraire,  la  Poëfie 
a  toujours  retenu  le  fien  ;  parce  qu'en  effet  le  fyftême  de  l'ancienne  Phyfi- 
que eft  le  feul  qui  autorife  la  fidion  ,  le  fcul  qui  multiplie  les  images  i 
l'infini, &  qui  par-là  donne  lieu  à  des  peintures  vivantes. 

Sans  tous  ces  orncmcns  le  vers  tombe  en  langueur  y 

La  PoL'Jie  cjl  morte ,  ou  rampe  fans  vigueur. 

A  la  vériié ,  ces  ornemens  ne  conviennent  pas  à  toute  forte  de  fujers. 
R  icn  ne  feroit  plus  contre  le  bon  fcns ,  que  de  faire  entrer  la  Fable  dans  un 
Poëme  Chrétien.  Et  même  cette  langue  poétique  doit  être  fobrement  em- 
ployée dans  une  Tragédie  ,  dont  les  perfonnages  font  poftérieurs  aux  temps 
où  la  Fable  étoit  reçue.  Ainfi  le  Vers  que  Racine  met  dans  la  bouche  de 
Théramènc,  eût  mérité  la  ccnfure  d'un  Critique  raifonnable,  s'il  avoit  été 

(i)  L'Auteur  du  Racine  -jcp.'xé ,  penfe  .t  cet  /  n'adopte  pas  l'origine  que  M.  d'Olii'et  donne  .à 
égard  comme  M.  l'Abbé  d'Oiivec  ;  cjucicju'il  I  la  Langue  Poétique. 
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dans  la  bouche  de  celui  qui  raconte  la  mort  de  Bajazet:  car  les  Turcs  du 
Iiécle  pafle  ne  croyoient  non  plus  que  ceux  d'à  préient ,  qu'un  flot  pûc  être 
êpeiivanté. 

Pourquoi  ce  iriéme  vers  feroit-il  beau  dans  une  Ode?  Ce  n'eft  pas  feule- 
ment,  comme  l'a  dit  M.  de  la  Motte,  parce  que  l'Auteur  d'une  Ode  fait 
frofeffion  de  peindre,  &  qu'on  ne  lui  fuppofe  point  de  paffion  violente ,  qui  par^ 
taqc  [on  attention.  Mais  c'eft,  parce  que  l'Auteur  d'une  Ode  eft  maître  d'a- 
dopter le  fyftême  qu'il  juge  à  propos.  Quand  il  adopte  celui  de  la  Fable,  on 
n'a  rien  à  lui  dire.  Ilprendfes  avantages  ,&  il  ufe  de  fes  droits.  Mais  l'Au- 
teur d'une  Tragédie ,  par  la  raifon  même  qu'il  fait  aulli  profejjîondc  peindre^ 
n'efl;  nullement  lemaîtrc  de  faire  parler  fes  perfonnages  comme  bon  lui  fem- 
ble,  &  fans  avoir  égard  à  l'Hifloire,  qui ,  en  nous  apprenant  les  mœurs  de 
kur  pays  &  de  leur  liécle ,  nous  apprend  quel  langage  il  faut  leur  faire  tenir. 

Tous  ces  principes  étant  déduits ,  il  me  refte  peu  de  chofes  à  dire,  non 
pour  cxcuier  le  Vers  de  Racine ,  mais  pour  montrer  qu'il  cft  parfait.  Car  en- 
fin, puilquc  la  fidlion  ne  coûte  rien,  abouchons  Théramène,  qui  vivoit 
dans  les  temps  héroïques  de  la  Grèce ,  avec  M.  de  la  Motte  vivant  au  dix- 
huitiéme  fiécle  de  l'Ere  Chrétienne.  Quel  procès  me  faites- vous  donc  Jui 
diroit-il  ?  Où  prenez-vous  que  mes  termes  foient  recherchés  ^  &  mes  exprcf- 
fions  outrées  ?  Je  raconte  ce  que  j'ai  vû ,  &  comme  je  l'ai  vu.  Oui ,  je  vous  le 
jure.  Jamais  récit  ne  fut  plus  fimple ,  ni  plus  vrai  que  le  mien.  Ah  1  mon  cher 
Théramène,  lui  répondroit  notre  Moderne ,  efl-ce  qu'un  flot  épouvante! 
Hé  vous  qui  l'ignorez  ,  répondroit  le  Grec,  de  quel  pays  étes-vous  ?  Par- 
liez plutôt  à  nos  Fontcnelles  ,  à  nos  Mairans  :  ils  vous  diront  qu'il  n'y  a  rien 
fur  la  terre ,  ni  dans  l'eau  ,  ni  dans  l'air ,  point  de  fleuve ,  point  de  fontai- 
ne ,  point  d'arbre ,  point  de  plante ,  qui  n'ait  une  ame  \  &c  cela ,  parce  que 
l'ame  univerfellc  efl  répandue  dans  tous  les  êtres  particuliers ,  &  ne  fait 
continuellement  que  pafler  de  l'un  dans  l'autre ,  qui  efl  ce  que  vous  ap- 
peliez naître  &  mourir. 

Racine,  grand  admirateur  d'Homére  &  de  Platon  ,  ctoit  inftruit  de 
ce  fyfliême;  &  par  conféquent  il  a  dû  ,  en  Peintre  qui  fait  les  régies  de  fon 
art,  faire  parler  ainfi  un  contemporain  deThéfée.  Mais  ce  qui  m'étonne, 
c'eft  qu'un  fl.ot  épouvante  ait  pu  fcandaliier  dans  une  Scène  où  il  s'agit 
d'un  raonftre  envoyé  par  Neptune;  &  dans  une  Tragédie  dont  l'Héroïne 
cft  petite-fille  du  Soleil.  En  vérité,  ce  n'étoit  pas  trop  bien  prendre  fon 
champ  de  bataille  pour  attaquer  le  langage  de  laPoëfie.  Quand  on  aura 
obtenu  de  mon  imagination ,  qu'elle  laifle  paflèr  Neptune  &  ce  Monflre 
qu'il  envoie  -,  rien  n'empiche  qu'on  ne  donne  du  fentimenr  à  un  flot ,  & 
qu'on  nepuiffe  le  peindre  orgueilleux ,  humble ,  menaçant,  fournis,  avare, 
prodigue ,  humain ,  cruel ,  épouvanté ,  irrité ,  fe  cachant  de  honte  ,  bon- 
diifant  de  joie,  tout  ce  qu'on  voudra.  Je  ne  répugne  pas  plus  à  croire 
l'effroi  de  ce  flot ,  qu'à  croire  le  Monfl;re  de  Neptune  \  Se  même  je  ne  puis  ^ 
quand  j'admets  l'un ,  rebuter  l'autre. 
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Après  ces  réflexions ,  je  n'ai  point  à  fuivre  pied  à  pied  la  Réplique  de 
M.  de  la  Motte  à  M.  Dcipréaux ,  car  elle  tombe  d'elle-même.  Je  m'arrête- 
rai feulement  à  la  conféquence  qu'il  tire  du  fuccès  qu'eurent  d'abord  ces 
quatre  Vers  du  Cid ,  aujourd'hui ,  &  depuis  long-temps  méprifés. 

pleure mes  yeux  y  pleurez^,  ^  fondez^vous  en  eau  : 
La  moitié  de  ma  vie  a  mis  P autre  au  tombeau  i 
Et  m^oblige  à  venger  ,  après  ce  c  ouf  f une  fie  ^ 
Celle  que  je  n'ai  plus  fur  celle  qui  me  refie. 

Il  n'efl:  donc  pas  vrai,  conclut  M.  de  la  Motte ,  que  les  acclamations 
du  Théâtre ,  puifqu'elles  fe  trompoicnt  fur  les  Vers  du  Cid ,  fervent  à 
juftifier  celui  deThéramène.  C'eft, félon  moi,  conclure  très-mal.  Car  les 
Vers  du  Cid  ne  portent  que  fur  la  métaphore  &  fur  l'hyperbole.  Jamais 
on  n'a  pu  dire  férieufement  : 

La  moitié  de  ma  vie  a  mis  Vautre  au  tombeau. 

Or ,  ce  qui  efî;  faux ,  peut  bien  éblouir  pendant  un  temps  *,  mais  il  ne  fauroit 
plaire  toujours.  Il  étoit  donc  naturel  qu'on  ceffât  d'admirer  cet  endroit  du 
Cid.  Mais  le  Vers  de  Racine ,  dans  la  Scène  où  il  eft  placé  ,  a  toute  la  fo- 
hdité  ,  toute  la  vérité  requife;  &  il  renferme  une  circonftance  aggravan- 
te, que  Théramène  auroit  eu  grand  tort  d'omettre.  Ainlî  ce  vers  ne  fau- 
roit être  mis  en  parallèle  avec  ceux  du  Cid.  La  chute  de  ceux-ci  ne  prouve 
rien  contre  l'autre.  Deipréaux  a  donc  eu  raifon  de  le  juftifier  par  les  ac- 
clamations du  Théâtre.  Car  ^  dit  Longin  ,  qu'il  cite  à  ce  fujet ,  lorfqu^en 
tin  grand  nombre  de  perfonnes  différentes  de  prof  ef/îon  ^  d  àge^  qui  n'ont 
aucun  rapport  ni  d* humeurs ,.  ni  d'inclinations  ,  tout  le  monde  vient  a  être 
frappé  également  de  quelque  endroit  d'un  difcours  ^  ce  jugement  ^  cette  ap- 
probation uniforme  de  tant  d'efprits  ,  fî  difcordans  d'ailleurs  y  cjl  "une  preuve 
certaine  ^  iîidubitable  qu'il  y  a  là  du  merveilleux  ^  du  grand. 

Preuve  décifive ,  à  bien  plus  forte  raifon  ,  en  faveur  d'Homère.  Car  la 
Philofophie  ne  va  point  à  détruire  les  faits  certains  &  avérés.  Elle  tâche 
feulement  d'en  comprendre  la  nature,  &  d'en  rechercher  lescaufes.  C'eft 
là  fon  devoir ,  c'eft  fa  fin.  Or ,  s'il  y  a  un  fait  certain  ,  c'eft  qu'Homère 
fut  toujours  une  ledure  charmante.  Donc ,  fi  vous  êtes  Philofophe ,  n'al- 
lez point  nous  dire  qu'il  ne  fauroit  plaire.  La  certitude  du  contraire  ,bicn 
atteftée  depuis  près  de  trois  mille  ans,  vous  ferme  la  bouche.  Remontez 
plûtôt  à  la  fource  du  plaifir  qu'Homère  nous  donne.  Vous  la  trouverez  , 
fi  vous  êtes  Philofophe;  &  par-là  vous  aiderez  ceux  qui  ont  du  génie, à 
imiter  ce  grand  original  :  au  lieu  qu'en  leur  infpirant  du  mépris  pour  tout 
ce  que  l'Antiquité  nous  offre  de  plus  divin  ,  vous  les  réduifez  à  ne  con- 
noître  &  à  n'étudier  que  des  modèles ,  donc  l'imitation ,  bien  loin  d'ai- 
der leur  talent ,  le  gâtera ,  &  l'anéantira. 
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NOUVELLE  TIREE  DE  LARIOSTE 

PAR   M.  DE   LA  FONTAINE. 

JAdis  regnoic  en  Lombardie 
Un  Prince  aufli  beau  que  le  Jour, 
Et  tel ,  que  des  Beautés  qui  regnoient  en  fa  Cour 
,    La  moitié  lui  portoit  envie, 
5"    L  autre  moitié  brûloit  pour  lui  d'amour. 
Un  jour  en  fe  mirant,  je  fais,  dit-il,  gageure. 
Qu'il  n'eft  Mortel  dans  ia  Nature 
Qui  me  foit  égal  en  appas  ; 
Et  gage ,  fi  l'on  veut ,  la  meilleure  Province 
lo  De  mes  Etats  ; 

Et  s'il  s'en  rencontre  un ,  je  promets , foi  de  Prince, 
De  le  traiter  li  bien  qu'il  ne  s'en  plaindra  pas. 

A  ce  propos  s'avance  un  certain  Gentilhomme 
D'auprès  de  Rome. 
I  $     Sire  ,  dit-il  ,  fi  Votre  Majefté 
Eft  curieufe  de  beauté , 
Qu'elle  faffe  venir  mon  frère; 
Aux  plus  charmans  il  n'en  doit  guère  : 
Je  m'y  connois  un  peu ,  foit  dit  ians  vanité. 
20  Toutefois  en  cela  pouvant  m'êtreflaté. 

Que  je  n'en  fois  pas  crû ,  mais  les  cœurs  de  vos  Dames  : 

Du  foin  de  guérir  les  fiâmes 
Il  vous  foulagera  ,  fi  vous  le  trouvez  bon  : 
Car  de  pouvoir  vous  feul  au  tourment  de  chacune 
a;  Outre  que  tant  d'amour  vous  feroit  importune  , 
Vous  n'auriez  jamais  fait ,  il  vous  faut  un  fécond. 

Là-delTus  Aftolfe  répond  : 
(  C'efl:  ainli  qu'on  nommoit  ce  Roy  de  Lombardie) 
Votre  difcours  me  donne  une  terrible  envie 

(i)  On  a  inféré  ici  cette  Pièce  &  la  fuivante  ,  par  rapport  à  la  Differtation  ,  où  M.  Defpréaw 
examine  qui  de  la  Fontaine,  ou  de  Bouillon  mérite  la  prctérence. 
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3  0  De  connoître  ce  frère  :  amenez-le  nous  donc. 
Voyons  Cl  nos  Beautés  en  feront  amoureufes  , 
Si  fes  appas  k  mettront  en  crédit  ; 
Nous  en  croirons  les  connoiffeufes  , 
Comme  très-bien  vous  avez  dit. 

5  y  Le  Gentilhomme  part ,  &  va  quérir  Joconde. 
(  C'ell:  le  nom  que  ce  frère  avoit.  ) 
A  la  campagne  il  vivoit , 
Loin  du  commerce  du  monde. 
Marié  depuis  peu  :  content  ,  je  n'en  fai  rien. 
40      Sa  femme  avoit  delà  jeuneffe, 

De  la  beauté ,  de  la  délicateffe; 
Il  ne  tenoit  qu'à  lui  qu'il  ne  s'en  trouvât  bien.^  # 
Son  frère  arrive, &  lui  fait  l'ambafTade: 
Enfin  il  le  perfuade. 
45"  Joconde  d'une  part  regardoit  l'amitié 

D'un  Roi  puiffant,  &  d'ailleurs  fort  aimable  ; 
Et  d'autre  part  aulfi  fa  charmante  moitié 
Triomphoit  d'être  inconfolable  , 
Et  de  lui  faire  des  adieux 
50     A  tirer  les  larmes  des  yeux. 

Q  iOi,  tu  me  quittes ,  difoit-elle. 

As-tu  bien  l'ame  afiez  cruelle. 

Pour  préférer  à  ma  confiante  amour  ^ 
Les  faveurs  de  la  Cour  ? 
fS  Tu  fais  qu'à  peine  elles  durent  un  jour  : 

Qu'on  les  conferve  avec  inquiétude. 

Pour  les  perdre  avec  défefpoir^ 

Si  tu  te  lafTes  de  me  voir  , 

Songe  au  moins  qu'en  ta  folitude 
60      Le  repos  règne  jour  &  nuit  : 

Que  les  ruiffeaux  n'y  font  du  bruit 
Qu'afin  de  t'inviter  à  fermer  la  paupière. 
Croi  moi  ,  ne  quitte  point  les  hôtes  de  tes  bois^ 
Ces  fertiles  valons  ,  ces  ombrages  fi  cois , 
Enfin, moi ,  qui  devois  me  nommer  la  première  : 
Mais  ce  n'efl:  plus  le  tems ,  tu  ris  de  mon  amour  i 
Va  ,  cruel ,  va  montrer  ta  beauté  finguliere , 
Je  mourrai ,  je  l'efpere,  avant  la  fin  du  jour, 

JL'Hiftoire  ne  dit  point  ni  de  quelle  manière. 

Joconde 


JOCONDE  DE  LA  FONTAINE. 

70  Joconde  put  partir  ,  ni  ce  qu'il  répondit , 
Ni  ce  qu'il  fit ,  ni  ce  qu'il  dit  ; 
Je  m'en  tais  donc  auiïi  de  crainte  de  pis  faire. 
Difons  que  la  douleur  l'empêcha  de  parler; 
C'efl  un  fort  bon  moïen  de  le  tirer  d'affaire. 
7;  Sa  femme  le  voyant  tout  prêt  de  s'en  aller. 
L'accable  de  bailers ,  &  pour  comble  lui  donne 
Un  braflelet  de  façon  fort  mignonne  , 
En  lui  difant ,  Ne  le  pers  pas  ; 
Et  qu'il  foit  toujours  à  ton  bras  , 
80  Pour  te  relTouvenir  de  mon  amour  extrême: 
11  efl:  de  mes  cheveux ,  je  l'ai  tiffu  moi-même  y 
Et  voilà  de  plus  mon  portrait , 
Que  j'attache  à  ce  braflelet. 

Vous  autres  bonnes  gens  euflîez  cru  que  la  Dame 
S  5       Une  heure  après  eût  rendu  l'ame; 

Moi  qui  fais  ce  que  c'efl:  que  refprit  d'une  femme,, 

Je  m'en  ferois  à  bon  droit  délié. 
Joconde  partit  donc  ;  mais  ayant  oublié 
Le  braflelet  &  la  peinture 
^0     Par  je  ne  fai  quelle  avanture , 
Le  matin  même  il  s'en  fouvienr. 
Au  grand  galop  fur  fes  pas  il  revient , 
Ne  fâchant  quelle  excufe  il  feroit  à  fa  femme. 
Sans  rencontrer  perfonne ,  &  fans  être  entendu  , 
^5:  Il  monte  dans  fa  chambre ,  &  voit  près  de  la  Dame 
Un  lourdaut  de  Valet  fur  fon  fein  étendu  , 

Tous  deux  dormoient  :  dans  cet  abord  Joconde 
Voulut  les  envoïer  dormir  en  l'autre  Monde: 
Mais  cependant  il  n'en  fit  rien; 
joo     Et  mon  avis  efl  qu'il  fit  bien. 

Le  moins  de  bruit  que  l'on  peut  faire  , 

En  telle  afi^iire , 
Efl  le  plus  fûr  de  la  moitié. 
Soit  par  prudence ,  ou  par  pitié , 
105"     Le  Romain  ne  tua  perlbnne. 

D'éveiller  ces  Amans  il  ne  le  faloit  pas  ; 
Car  fon  honneur  l'obligeoit  en  ce  cas  y 
De  leur  donner  le  trépas. 
Vi  méchante ,  dit-il  tout  bas , 
110    A  ton  remords  je  t'abandonne. 


Tome  II. 
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Joconde  là-dcflus ,  fe  remet  en  chemin , 
Rêvant  à  fon  malheur  tout  le  long  du  voTage. 
Bien  iouvent  il  s'écrie  au  fort  de  Ion  chagrin  5 
Encor  fi  c'étoit  un  blondin  ! 
iij  Je  me  conlolerois  d'un  fi  fenfible  outrage j 
Mais  un  gros  lourdaut  de  Valet! 
C'eft  à  quoi  j'ai  plus  de  regret  ; 
Plus  j'y  penl£ ,  &  plus  j'en  enrage. 
Ou  l'Amour  eft  aveugle  ,  ou  bien  il  n'efl  pas  fage, 
120     D'avoir  aflemblé  ces  Amans. 

Ce  font ,  Hclas  !  fes  divertiflcmens. 
Et  pofTible  eft-ce  par  gageure 
Qu'il  a  caufé  cette  avanture. 

Le  fouvenir  fâcheux  d'un  fi  perfide  tour 
12  5"     Altcroit  fort  la  beauté  de  Joconde: 
Ce  n'étoit  plus  ce  miracle  d'amour 
Qui  devoit  charmer  tout  le  monde. 
Les  Dames  le  voyant  arriver  à  la  Cour  , 
Dirent  d'abord,  Eft-ce  là  ce  Narcifi!e 
150     Qui  prétendoit  tous  nos  cœurs  enchaîner  î 
Quoi ,  le  pauvre  homme  a  la  jaunifl"e  1 
Ce  n'efl:  pas  pour  nous  la  donner. 
A  quel  propos  nous  amener 
Un  Galant  qui  vient  déjeuner 
15 y  La  quarantaine? 

On  fe  fût  bien  paflTé  de  prendre  tant  de  peine. 

Afiolfe  étoit  ravi  j  le  frère  étoit  confus; 

Et  ne  favoit  que  penfer  là-dcfliis  ; 
Car  Joconde  cachoit  avec  un  foin  extrême, 
140     La  cauie  de  fon  ennui. 

On  remarquoit  pourtant  en  lui. 
Malgré  fes  yeux  cavés  &  ion  vifagc  blême  , 
De  fort  beaux  traits  *,  mais  qui  ne  plaiioient  point  , 
Faute  d'éclat  &  d'embonpoint. 
145  Amour  en  eut  puié  ;  d'ailleurs  cette  triflefife 

Faifoit  perdre  à  ce  Dieu  trop  d'encens  &  de  vœux: 
L'un  des  plus  grands  Suppôts  de  l'Empire  amoureux 
Confumoit  en  regrets  la  fleur  de  la  jeuneffe. 
Le  Romain  fe  vit  donc  à  la  fin  foulage 
15*0  Par  le  même  pouvoir  qui  l'avoit  affligé. 
Car  un  jour  étant  fcul  en  une  Galerie  , 
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Lieu  foliraire ,  &  tenu  fort  fecret , 

Il  entendit  en  certain  cabinet,  i 
Dont  la  cloiion  n'écoit  que  de  menuiferie, 
15;^     Le  propre  difcours  que  voici  : 
Mon  cher  Curtade ,  mon  fouci , 
J'ai  beau  t'aimer,tu  n'es  pour  moi  que  glace  : 
Je  ne  vois  pourtant , Dieu  merci. 
Pas  une  Beauté  qui  m'efface  : 
1 60  Cent  Conquerans  voudroient  avoir  ta  place  :  I 
Et  tu  fembles  la  méprifer  ;  ' 
Aimant  beaucoup  mieux  t'amufer 
A  jouer  avec  quelque  Page 
Au  Lanfquenet , 
1 6^  Que  me  venir  trouVer  feule  en  ce  cabinet. 
Dorimene  tantôt  t'en  a  fait  le  meffage  ; 
Tu  t'es  mis  contre  elle  à  jurer  , 
A  la  maudire,  à  murmurer  , 
Et  n'as  quitté  le  jeu  que  ta  main  étant  faite  , 
îjo  Sans  te  mettre  en  fouci  de  ce  que  je  fouhaite. 
Qui  fut  bien  étonné ,  ce  fut  notre  Romain. 

Je  donnerois  jufqu'à  demain ,  { 
Pour  deviner  qui  tenoit  ce  langage  j  ! 
Et  quel  étoit  le  perfonnage 
ly^      Qui  gardoit  tant  fon  quant-à-moi. 
Ce  bel  Adon  étoit  le  Nain  du  Roi  , 
Et  fon  Amante  étoit  la  Reine. 
Le  Romain  fans  beaucoup  de  peine 
Les  vit  en  approchant  les  yeux 
180  Oes  fentes  que  le  bois  laiffoit  en  divers  lieux.. 
Ces  Amans  fe  fioient  aux  foins  de  Dorimene; 
Seule  elle  avoit  toujours  la  clef  de  ce  lieu-là  ^ 
Mais  la  lailfant  tomber  ,  Joconde  la  trouva. 
Puis  s'en  fervit ,  puis  en  tira 
185     Confoîation  non  petite  : 

Car  voici  comme  il  raifonna. 
Je  ne  fuis  pas  le  feul ,  &  puifque  même  on  quitte 

Un  Prince  fi  charmant ,  pour  un  Nàin  contrefait  j  \ 
Il  ne  faut  pas  que  je  m'irrite 
190     D'être  quitté  pour  un  Valet. 

Ce  penfer  le  confole  :  il  reprend  tous  fes  charmes  , 
II  devient  plus  beau  que  jamais: 
Telle  pour  lui  verfe  des  larmes  , 
Qui  fe  moquoi:  de  fes  attraits, 

Xxx  ^ 
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i^')  C'eft  à  qui  l'aimera  ,  la  plus  prude  s'en  pique; 
Aftolte  y  perd  mainte  pratique. 
Cela  n'en  fut  que  mieux;  il  en  avoit  aflcz. 
Retournons  aux  Amans  que  nous  avons  laiffez. 
Après  avoir  tout  vû ,  le  Romain  fe  retire , 
aoo      Bien  empêché  de  ce  iecret. 

Il  ne  faut  à  la  Cour  ni  trop  voir ,  ni  trop  dire  î 
Et  peu  fe  font  vantés  du  don  qu'on  leur  a  fait 

Pour  une  femblable  nouvelle. 
Mais  quoi?  Joconde  aimoit  avecque  trop  de  zélé 
20^  Un  Prince  libéral  qui  le  favoriloit , 

Pour  ne  pas  l'avertir  du  tort  qu'on  lui  faifoir. 
Or  comme  avec  les  Rois  il  faut  plus  de  myftere 
Qu'avec  d'autres  gens  fans  dou:e  il  n'en  faudroir. 
Et  que  de  but  en  blanc  leur  parler  d'une  affaire, 
12.10      Dont  le  difcours  leur  doit  déplaire. 
Ce  feroit  être  mal  adroit  j 
Pour  adoucir  la  chofc,  il  falut  que  Joconde, 

Depuis  l'origine  du  Monde, 
Fît  un  dénombrement  des  Rois  &  des  Céfars , 
I  I 5' Qui  fujets  comme  nous  à  ces  communs  hazards  , 
Malgré  les  foins  dont  leur  grandeur  fe  pique  , 
Avoicnt  vû  leur  femme  tomber 
En  telle  ou  femblable  pratique, 
Et  l'avoient  vû  fans  luccomber 
220    A  la  douleur  ,  fans  fe  mettre  en  colère  , 
Et  fans  en  faire  pire  chère. 
Moi  qui  vous  parle ,  Sire ,  ajouta  le  Romain , 
Le  jour  que  pour  vous  voir  je  me  mis  en  chemin  , 
Je  fus  forcé  par  mon  deftin 
225"     De  reconnoitre  Cocuage 

Pour  un  des  13ieux  du  Mariage  , 
Et  comme  tel  de  lui  facrifier. 
Là-delTus  il  conta  fans  en  rien  oublier  , 
Toute  fa  déconvenue; 
2|o     Puis  vint  à  celle  du  Roi. 

Je  vous  tiens  ,  dit  Altolfe ,  homme  digne  de  foi  « 
Mais  lachofe,  pour  être  crue 
Mérite  bien  d'être  vûe. 
Menez-moi  donc  fur  les  lieux. 
535  Cela  Rit  fait ,  &  de  fes  propres  yeux 
Aftolfe  vit  des  merveilles  , 
Comme  il  en  entendit  de  fes  propres  oreilles. 
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L'énormicc  au  fait  le  rendit  fi  confus , 
Que  d'abord  tous  les  fens  demeurèrent  perclus  : 
2^0  11  fut  comme  accablé  de  ce  cruel  outrage: 
Mais  bien-tôt  il  le  prit  en  homme  de  courage , 
En  galant  homme, &  pour  le  faire  court , 
En  véritable  homme  de  Cour. 
Nos  femmes  ,  le  dit-il ,  nous  en  ont  donné  d'une  i 
24^5"     Nous  voici  lâchement  trahis  : 

Vengeons-nous-en  ,&  courons  le  païs  ; 
Cherchons  par  tout  notre  fortune. 
Pour  réufiir  dans  ce  defTein  , 
Nous  changerons  nos  noms ,  je  laiflerai  mon  train  p 
250      Je  me  dirai  votre  coufin  , 

Et  vous  ne  me  rendrez  aucune  déférence: 
Nous  en  ferons  l'amour  avec  plus  d'alfurance  ^ 

Plus  de  plaifir ,  plus  de  commodité , 
Que  fi  j'ctois  fuivi  félon  ma  qualité. 

a  5  5"  Joconde  approuva  fort  le  deflcin  du  voyage. 
Il  nous  faut  dans  notre  équipage , 
Condnua  le  Prince ,  avoir  un  Li  vre  blanc  ^ 
Pour  mettre  les  noms  de  celles 
Qui  ne  feront  pas  rebelles  , 
260     Chacune  félon  fon  rang. 

Je  coniens  de  perdre  la  vie 
Si  devant  que  fortir  des  confins  d'Italie 

Tout  notre  Livre  ne  s'emplit  ; 
Et  fi  la  plus  fevere  à  nos  vœux  ne  fe  range: 
16 s   Nous  fommes  beaux;  nous  avons  de  i'efprit^ 
Avec  cela  bonnes  Lettres  de  change. 
Il  faudroit  être  bien  étrange  , 
Pour  rélifter  à  tant  d'appas  , 
Et  ne  pas  tomber  dans  les  lacs 
270  De  gens  qui  femeront  l'argent  &  la  fleurette , 
Et  dont  la  perfonne  eft  bien  faite. 
Leur  bagage  étant  prêt,&  le  Livre  fur  tout  ^ 
Nos  galans  fe  mettent  en  voie. 
Je  ne  viendrois  jamais  à  bout 
277  De  nommer  les  faveurs  que  l'Amour  leur  envoie: 
Nouveaux  objets ,  nouvelle  proie  ; 
Hcureufes  les  Beautés  qui  s'offrent  a  leurs  yeux  ! 
Et  plus  heureufe  encore  celle  qui  peut  leur  plaire! 
Il  n'eil  en  la  plupart  des  lieux 
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280    Femme  d'Echevin,  ni  de  Maire, 
De  Podeftac ,  de  Gouverneur, 
Qui  ne  tienne  à  fort  grand  honneur 
D'avoir  en  leur  Regiflre  place. 
Les  cœurs  que  l'on  croyoit  de  glace 
285"    Se  fondent  tous  à  leur  abord. 
J'entends  déjà  maint  efprit  fore 
M'objcder  que  la  vraifemblance 
>  >J'cft  pas  en  ceci tout-à- fait: 

Car  ,  dira-t  on ,  quelque  parfait 
2(?o  Que  puifTe  être  un  galant  dedans  cette  fcience  ^ 
Encor  faut-il  du  tems  pour  mettre  un  cœur  à  bien. 

S'il  en  faut ,  je  n'en  fai  rien  i 
Ce  n'efl  pas  mon  métier  de  cajoler  perfonne  : 
Je  le  rends  comme  on  me  le  donne  5 
^95     Et  l'Ariofte  ne  ment  pas.  ^ 
Si  l'on  vouloit  à  chaque  pas 
Arrêter  un  conteur  d'hinoire. 
Il  n'auroit  jamais  fait;  fuffit  qu'en  pareil  cas 
Je  promets  à  ces  gens  quelque  jour  de  les  croire. 

300  Quand  nos  Avanturiers  eurent  goûté  de  tour , 
(  De  tout  un  peu  ,  c'cft  comme  il  faut  l'entendre  ) 
Nous  mettrons ,  dit  Aftolfe  3  autant  de  cœurs  à  bout 
Que  nous  voudrons  en  entreprendre; 
Mais  je  tiens  qu'il  vaut  mieux  attendre. 
505  Arrêtons-nous  pour  un  tems  quelque  part; 
Et  cela  plutôt  que  plus  tard  ; 
Car  en  amour ,  comme  à  la  table , 
Si  l'on  en  croit  la  Faculté , 
Diverfité  de  mets  peut  nuire  à  la  fanté. 
510     Le  trop  d'affaires  nous  accable  : 
Ayons  quelque  objet  en  commun  : 
Pour  tous  les  deux  c'eft  affez  d'un. 
J'y  confcns ,  dit  Joconde  ,  &  je  lais  une  Dame 
Près  de  qui  nous  aurons  toute  commodité. 
3 1  ;  Elle  a  beaucoup  d'efprit ,  elle  eft  belle,  elle  eil  femme 
D'un  des  premiers  de  la  Cité. 
Rien  moins ,  reprit  le  Roi ,  laiffons  la  qualité: 
Sous  les  cottillons  des  Grifettes 
Peut  loger  autant  de  beauté , 
320     Que  fous  les  jupes  des  Coquettes. 

D'ailleurs ,  il  n'y  faut  point  faire  tant  de  façon  ^ 
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Etre  en  continuel  foupçon , 
Dépendre  d'une  humeur  ficre ,  brufque  ou  volage  : 
Chez  les  Dames  de  haut  parage 
525"  Ces  chofes  font  à  craindre ,  &  bien  d'autres  encon 
Une  Grifette  efl:  un  thréior  ; 
Car  fans  fc  donner  de  la  peine , 
Et  fans  qu'aux  Bals  on  la  promeine , 
On  en  vient  aifément  à  bout  ; 
350  On  lui  dit  ce  qu'on  veut,  bien  fouvcnt  rien  du  tout. 
Le  point  eft  d'en  trouver  une  qui  foit  fidelle  : 

ChoififTons-la  toute  nouvelle. 
Qui  ne  connoilTc  encor  ni  le  mal  ni  le  bien. 
Prenons  ,  dit  le  Romain  ,  la  fille  de  notre  hôte  , 
555"     Je  la  tiens  pucelle  lans  faute; 
Et  fi  pucelle  qu'il  n'eft  rien 
De  plus  puceau  que  cette  belle  : 
Sa  poupée  en  fait  autant  qu'elle. 
J'y  fongeois ,  dit  le  Roi ,  parlons-lui  dès  ce  foir. 
340      II  ne  s'agit  que  de  favoir  , 

Qui  de  nous  doit  donnera  cette  Jouvencelle, 

Si  fon  cœur  fe  rend  à  nos  vœux, 
La  première  leçon  du  plaifir  amoureux. 
Je  fai  que  cet  honneur  eft  pure  fantaifie  ; 
34 j  Toutefois  étant  Roi  l'on  me  le  doit  céder  ; 
Du  refte  il  eft  aifé  de  s'en  accommoder. 
Si  c'étoit ,  dit  Joconde ,  une  cérémonie , 
Vous  auriez  droit  de  prétendre  le  pas. 
Mais  il  s'agit  d'un  autre  cas. 
3^0     Tirons  au  fort ,  c'eft  la  juftice; 
Deux  pailles  en  feront  l'office. 
De  la  chape  à  l'Evêque  ,  hélas  1  ils  fe  battoient , 
Les  bonnes  gens  qu'ils  étoient. 

Quoi  qu'il  en  foir ,  Joconde  eut  l'avantage 
SSS      Du  prétendu  pucelage- 
La  belle  étant  venue  en  leur  chambre  le  foir. 

Pour  quelque  petite  affaire; 
Nos  deux  Avanruriers  près  d'eux  la  firent  feoir  , 
Louèrent  fa  beauté ,  tâchèrent  de  lui  plaire  , 
S^o    Firent  briller  une  bague  à  fes  yeux. 
A  cet  objet  fi  précieux 
Son  cœur  fit  peu  de  réfiftance. 
Le  marché  fe  conclut, &  dès  la  même  nuit. 
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Toute  l'Hôtellerie  étant  dans  lefilence, 
^6$      Elle  les  vient  trouver  ians  bruit. 

Au  milieu  d\'ux  ils  lui  t'ont  prendre  place,, 

Tant  ^^u'entin  la  choie  fe  pafie 
Au  grand  plaifir  des  trois ,  &  fur  tout  du  Romain  , 
Qui  crut  avoir  rompu  la  glace. 
370      Je  lui  pardonne,  & c'cfl  en  vain 
Que  de  ro  point  on  s'embarafle. 
Car  il  n'eil  li  fotte  après  tout 
Qui  ne  puiffe  venir  à  bout 
De  tromper  à  ce  jeu  le  plus  fage  du  monde  : 
375      Salomon  qui  grand  Clerc  étoit. 
Le  reconnoit  en  quelque  endroit  , 
Dont  il  ne  fouvint  pas  au  bon  homme  Joconde» 
Il  fe  tint  content  pour  le  coup , 
Crut  qu'Aftolfe  y  perdoit  beaucoup. 
380      Tout  alla  bien  ,  &  Maître  Pucelage 
Joua  des  mieux  fon  perlonnage. 
Un  jeune  gars  pourtant  en  avoit  effayé. 
Le  tems  à  cela  près  fut  fort  bien  employé  , 
Et  fi  bien  que  la  fille  en  demeura  contente» 
385"     Le  lendemain  elle  le  furencor. 
Et  même  encor  la  nuit  fuivante. 
Le  jeune  gars  s'étonna  fort 
Du  refroidiflement  qu'il  remarquoit  en  elle: 
Il  fe  douta  du  fait ,  la  gueta ,  la  lurprit , 
3^0      Et  lui  fit  fort  groffe  querelle. 

Afin  de  l'appaifcr  la  belle  lui  promit , 
Foi  de  fille  de  bien  ,  que  fans  aucune  faute 
Leurs  Hôtes  délogés  elle  lui  donneroit 
Autant  de  rendez-vous  qu'il  en  dcmanderoir. 
35>5  Je  n'ai  fouci ,  dit  il ,  ni  d'Hôtcffe  ni  d'Hôte  : 
Je  veux  cette  nuit  même ,  ou  bien  je  dirai  tour. 
Comment  en  viendrons-nous  à  bout  l 
(  Dit  la  fille  fort  affligée) 
De  les  aller  trouver  je  me  fuis  enga^gée  : 
400      Si  j'y  manque  ,  adieu  l'anneau , 
Que  j'ai  gagné  bien  &  beau. 
Faifons  que  l'anneau  vous  demeure. 
Reprit  le  garçon  toute  à  l'heure. 
Dites-moi  feulement,  dorment-ils  fort  tous  deuxt 
d^o$     Oui , reprit  elle;  mais  entr'eux 

II  faut  que  toute  nuk  je  demeure  couchée  ; 
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Et  tandis  que  je  fuis  avec  l'un  empêchée. 
L'autre  attend  fans  mot  dire,  &  s'endort  bien  fouvent. 
Tant  que  le  fiege  foit  vacant , 
410  C'eft-là  leur  mot.  Le  gars  dit  à  l'inflant. 

Je  vous  irai  trouver  pendant  leur  premier  fomme. 
Elle  reprit  :  Ah  !  gardez-vous-en  bien , 
Vous  feriez  un  mauvais  homme. 
Non ,  non ,  dit-il ,  ne  craignez  rien  , 
415"     Et  lailTez  ouverte  la  porte. 

La  porte  ouverte  elle  laifla  :  % 
Le  galant  vint  &  s'approcha  . 
Des  pieds  du  lit  j  puis  fit  en  forte 
Qu'entre  les  draps  il  fe  glilTa  j 
420     Et  Dieu  fait  comme  il  le  plaça  j 
Et  comme  enfin  tout  fe  paffa  y 
Et  de  ceci  ni  de  cela  , 
Ne  fe  douta  le  moins  du  monde  , 
Ni  le  Roi  Lombard  ni  Joconde» 

42  y     Chacun  d'eux  pourtant  s'éveilla 

Bien  étonné  de  telle  aubade. 
Le  Roi  Lombard  dit  à  part  foi , 
Qu'a  donc  mangé  mon  camarade? 
Il  en  prend  trop  j  &  fur  ma  foi , 
4:30    G'eft  bien  fait  s'il  devient  malade. 
Autant  en  dit  de  fa  part  le  Romain. 
Et  le  garçon  ayant  repris  haleine  , 
S'en  donna  pour  le  jour  &  pour  le  lendemain  v> 
Enfin  pour  toute  la  femaine, 

43  5"  Puis  les  voiant  tous  deux  rendormis  à  la  fin  5. 

Il  s'en  alla  de  grand  matin  , 
Toujours  par.  le  même  chemin  , 
Et  fut  fuivi  de  la  Donzelle, 
Qui  craignoit  fatigue  nouvelle. 

440    Eux  éveillés  ,  le  Roi  dit  au  Romain  ,. 
Frère ,  dormez  jufqu'à  demain  : 
Vous  en  devez  avoir  envie , 
Et  n'avez  à  préfent  befoin  que  de  repos. 
Comment?  dit  le  Romain  -,  mais  vous-mêrrie,  à  propos  3- 
445  Vous  avez  fait  tantôt  une  terrible  vie. 

Moi  !  dit  le  Roi ,  j'ai  toujours  attendu  : 
Et  puis  voïant  que  c'étoit  temps  perdu  , 
Que  fans  pitié  ni  confcience 

Tme  II,  ^  y  y 
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Vous  vouliez  jufqu'au  bout  tourmenter  ce  tendron , 
4.^0     Sans  en  avoir  d'autre  raifon 
Que  d'éprouver  ma  patience; 
Je  me  fuis ,  malgré  moi ,  jufqu'au  jour  rendormi. 
Que  s'il  vous  eût  plu ,  notre  ami , 
J'aurois  couru  volontiers  quelque  pofte. 
C'eût  été  tout ,  n'ayant  pas  la  riipofte , 
Ainfi  que  vous ,  qu'y  feroit-on  î 
Pour  Dieu ,  reprit  fon  compagnon , 
CefTez  de  vous  railler ,  &  changeons  de  matière. 
Je  fuis  votre  VafTal ,  vous  l'avez  bien  fait  voin 
4<JoC'efl:  allez  que  tantôt  il  vous  ait  plu  d'avoir 
La  fillette  toute  entière. 
Difpofez-en  ainfi  qu'il  vous  plaira  ; 
Nous  verrons  fi  ce  feu  toujours  vous  durera. 
Il  pourra ,  dit  le  Roi ,  durer  toute  ma  vie , 
455  Si  j'ai  beaucoup  de  nuits  telles  que  celle-ci. 
Sire ,  dit  le  Romain ,  trêve  de  raillerie , 
Donnez -moi  mon  congé,  puifqu'ii  vous  plaît  ainli 
Aftolfe  fe  piqua  de  cette  répartie  ; 
Et  leurs  propos  s'alloient  de  plus  en  plus  aigrir  , 
470    Si  le  Roi  n'eût  fait  venir 
Tout  incontinent  la  belle. 
Ils  lui  dirent, jugez-nous, 
En  lui  contant  leur  querelle  , 
Elle  rougit ,  &  fe  mit  à  genoux; 

47  j     Leur  confefl'a  tout  le  myftere. 

Loin  de  lui  faire  pire  cherc , 
Ils  en  rirent  tous  deux:  l'anneau  lui  fut  donné. 

Et  maint  bel  écu  couronné , 
Dont  peu  de  tems  après  on  la  vit  mariée , 
480     Et  pour  pucelle  employée. 

Ce  fur  par-là  que  nos  Avanturiers 
Mirent  fin  à  leurs  avantures  , 
Se  voïant  chargés  de  Lauriers 
Qui  les  rendront  fameux  chez  les  races  futures: 

48  j  Lauriers  d'autant  plus  beaux  qu'il  ne  leur  en  coûta 

Qu'un  peu  (f'adreflfe  ,  &  quelques  feintes  larmes  ; 
Et  que  loin  des  dangers  &  du  bruit  des  allarmes 

L'un  &  l'autre  les  remporta. 
Tout  fiers  d'avoir  conquis  les  cœurs  de  tant  de  belles , 
4po     Et  leur  Livre  étant  plus  que  plein , 


JOCONDE  DE   LA  FONTAINE. 

Le  Roi  Lombard  dit  au  Romain*, 
Retournons  au  logis  par  le  plus  coure  chemin  : 

Si  nos  femmes  font  infidelles  , 
Confolons-nous  ;  bien  d'autres  le  font  qu'elles. 
5"  La  conftellation  changera  quelque  jour  : 
Un  tems  viendra ,  que  le  flambeau  d'Amour 
Ne  brûlera  les  cœurs  que  de  pudiques  fiâmes  : 
A  préfenc  on  diroit  que  quelque  Aftre  malin  , 
Prend  plaifir  aux  bons  tours  des  maris  &  des  femmes.. 
5*00     D'ailleurs  tout  l'Univers  eft  plein 

De  maudits  enchanteurs ,  qui  des  corps  &  des  ames  , 
Font  tout  ce  qu'il  leur  plaît  :favons-nous  fi  ces  gens 

(Comme  ils  font  traîtres  &  méchans, 
Et  toujours  ennemis ,  foit  de  l'un ,  foit  de  l'autre  ) 
$0$  N'ont  point  enforcelé ,  mon  époufe  &  la  vôtre  î 
Et  fi  par  quelque  étrange  cas 
Nous  n'avons  point  crû  voir  chofe  qui  n'étoir  pas? 
Ainfi  que  bons  Bourgeois  achevons  notre  vie , 
Chacun  près  de  fa  femme,  &  demeurons-en  là. 
5^10  Peut-être  que  l'abfence  ou  bien  la  jaloufie , 

Nous  ont  rendu  leurs  cœurs ,  que  l'Hymen  nous  ôta» 
Aflolfe  rencontra  dans  cette  prophétie. 
Nos  deux  Avanturiers  au  logis  retournés , 
Furent  très-bien  reçûs ,  pourtant  un  peu  grondés  y 
$1  $      Mais  feulement  par  bienféance. 
L'un  &  l'autre  fe  vit  de  baifers  régalé. 
On  fe  récompenfa  des  pertes  de  l'abfence. 
Il  fut  danfé ,  fauté ,  balé  : 
Et  du  Nain  nullement  parlé, 
$20     Ni  du  Valet  comme  je  penfe. 

Chaque  époux  s'attachant  auprès  de  fa  moitié  ^ 
Vécut  en  grand  foulas ,  en  paix ,  en  amitié , 
Le  plus  heureux ,  le  plus  content  du  monde. 
La  Reine  à  fon  devoir  ne  manqua  d'un  feul  point  : 
S2  $     Autant  en  fit  la  femme  de  Joconde  : 

Autant  en  font  d'autres  qu'on  ne  fait  point. 
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J  O  C  ON  D  E' 

TRADUITE    ET  IMITEE 
D  E  R  I  O  S  T  E, 

Far  Monfieur  BOUILLON. 

BEau  Sexe  à  qui  dès  mon  jeune  âge. 
J'ai  toujours  rendu  tant  d'hommage 
Et  vous  Amans  qui  refpedcz 
La  gloire  des  jeunes  Beautez, 
j  Pardonnez  fi  j'ofe  traduire 

Une  Hiftoire  qui  vous  peut  nuire , 
Et  fi  j'expofe  aux  yeux  de  tous 
Ce  qui  vous  doit  mettre  en  courroux  : 
Bien  loin  de  faire  voir  au  monde 
10  Le  difcours  qu'on  fait  de  Jpconde. 
Comme  rempli  de  vérité , 
Je  le  foutiens  mal  inventé , 
'Faux ,  médifant  &  déteflabîe 
Et  même  indigne  de  la  fable. 
1 5  Moi  dont  les  plaintes  &  les  vers 
Ont  fait  voir  à  tout  l'Univers 
Le  refpe£l  que  j'ai  pour  les  Dames  , 
Et  l'infortune  de  . mes  flammes  , 
Je  fai  trop  ce  que  m'ont  coûté 
20  Mes  amours  &  leur  cruauté, 
Ainfi  je  voi  comme  des  fonges 
Et  l' Ariofte  &  fes  menfonges  : 
Et  vous  pouvez  ainfi  que  moi 
N'avoir  pour  eux  jamais  de  foi. 
25  Si  quelqu'ame  vindicative 
Vouloic  prendre  l'affirmative 
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Pour  détruire  ce  que  je  dis 
Au  mépris  de  quelque  Philis, 
Je  le  renvoie  en  Italie 
50  Où  les  maris  ont  la  folie 

De  fe  montrer  toujours  jaloux 
Et  de  vouloir  fous  des  verroux 
Tenir  les  volontés  des  femmes , 
Comme  fi  les  brûlantes  flammes 
5  j  Ou  de  Vulcain  ou  de  l'Amour 
Se  cachoient  au  creux  d'une  Tour  , 
Comme  fi  la  fille  d'Acrife 
En  avoit  été  moins  furprife , 
Et  fi  l'on  ne  fe  moquoit  pas 
40  Des  inutiles  cadenats. 

La  vertu  des  femmes  s'irrite 
Par  la  précaution  maudite 
Que  font  naître  les  vains  foupçons 
De  ces  gens  par  de-Ià  les  monts  ^ 
^5:  Et  fi  quelques-uns  ont  pu  croire  i 
Que  Joconde  fût  une  hiftoire  , 
C'eft  en  ce  païs  malheureux 
Où  c'eft  une  hiftoire  pour  eux. 
Elle  eft  pour  eux  trop  véritable, 
50  Mais  pour  nous  ce  n'eft  qu'une  fable  ^ 
Et ,  s'il  vous  plaît  de  l'écouter , 
Je  m'en  vai  vous  la  raconter. 

Aftolfe  Roi  de  Lombardie , 
A  qui  fon  frère  plein  de  .  vie 
55*  Laifla  l'Empire  glorieux 
Pour  fe  faire  Religieux, 
Naquit  d'une  forme  fi  belle 
Que  Zeuxis  &  le  grand  Apelle 
De  leur  do£te  &  fameux  pinceau 
60  N'ont  jamais  rien  fait  de  fi  beau. 
Mais  fi  fa  grâce  fans  pareille , 
Etoit  du  monde  la  merveille  , 
Plus  beau  cent  fois  il  fe  croyoît 
Que  le  monde  qui  le  voyoit. 
6$\\  n'eftimoit  rien  fa  couronne 
Ni  les  avantages  que  donne 
Le  Roïal  éclat  de  fon  fang , 
Il  méprifoit  ce  premier  rang 
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Qu'il  tenoit  entre  tous  les  Princes 
-70  Dans  les  Italiques  Provinces  : 

Il  comptoit  pour  rien  fes  thréfors 

Au  prix  des  charmes  de  fon  corps 

Que  mille  fiateufes  louanges 

Elevoient  au-deflus  des  Anges. 
75  Entre  plufieurs  gens  de  fa  Cour 

Le  Roi  s'enquit  de  Faufte  un  jour  , 

Si  jamais  il  avoit  vû  naître. 

Depuis  qu'il  fe  pouvoir  connoître. 

Rien  qui  fût  comparable  à  lui  ; 
80  Et  ce  lui  fut  un  grand  ennui 

Quand  Faufte  banniflant  la  crainte 

Lui  tint  ce  langage  fans  feinte: 
Seigneur ,  je  croi  que  le  Soleil 

Ne  voit  rien  qui  vous  foit  pareil 

8  S  Si  ce  n'eft  mon  frère  Joconde  , 

Qui  n'a  point  de  pareil  au  monde; 
Et  s'il  paroifToit  devant  vous , 
Je  croi  qu'au  jugement  de  tous 
Il  emporteroit  la  vidoire. 
$0  Le  Roi  ne  voulut  point  le  croire,. 
Mais  afin  de  le  mieux  favoir 
Il  fe  fervit  de  fon  pouvoir , 
Et  d'un  accent  un  peu  fevere 
Il  dit  qu'il  vouloit  voir  ce  frère. 

9  5  Faufte  avoit  beau  fe  tourmenter , 

Il  avoit  beau  repréfenter 
Que  fon  frère  étoit  un  jeune  homme , 
Nourri  dans  les  plairs  de  Rome  , 
Qu'il  n'en  étoit  jamais  forti , 

lOo  Qu'il  avoit  choifi  le  parti 
D'y  paffer  doucement  fa  vie , 
Que  de  venir  jufqu'à  Pavie  , 
C'étoit  aller  au  Tanaïs  : 
Qu'il  n'aimoit  rien  que  fon  païs , 

10  S  Que  fa  fortune  étoit  honnête , 
Qu'il  ne  fe  mettoit  point  en  quête 
Pour  amafTer  de  plus  grands  biens 
Qu'il  étoit  trop  content  des  fiens , 
Qu'avec  eux  il  vivoit  tranquille  i 

tio  D'ailleurs  qu'il  étoit  difficile 
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De  le  tirer  de  fa  maifon 

Où  fon  cœur  écoic  en  prifon 

Auprès  de  fon  aimable  femme  ; 

Qu'ils  n'écoient  qu'un  corps  &  qu'une  ame 
1 1  y  Et  que  de  fëparer  leur  corps 

C'étoit  leur  donner  mille  morts. 

Malgré  ce  difcours  raifonnable  , 

Le  Prince:  fut  inexorable , 

Ec  joignant  à  fes  volontés 
120  De  grandes  libéralités. 

Pour  ne  le  pas  mettre  en  colère , 

Faufte  s'en  va  quérir  fon  frère. 

Il  part  &  fait  tant  de  chemin 

Qu'en  peu  de  jours  le  mur  Romain 
12^  Et  la  maifon  qui  l'a  vu  naître 

A  fes  yeux  fe  firent  paroître. 

Là  ,  ce  que  la  dextérité  , 

Pour  vaincre  une  difficulté  , 

Au  cœur  d'un  Courtifan  infpire, 
130  Faufte  fe  fouvint  de  le  dire. 

Et  fut  par  un  difcours  flateur 

Surmonter  fon  frère  &  fa  fœur. 

Le  jour  fut  pris  pour  le  voyage, 

Joconde  fait  fon  équipage  , 

1 3  j  II  dreffe  un  magnifique  train } 

Il  choifit  des  chevaux  de  main  ; 
Mais  toute  fa  magnificence 
Parut  fur-tout  en  la  dépenfe 
De  fes  riches  habits  dorés  , 
1 40  Car  il  fait  que  les  gens  parés 
D'or ,  de  plume  &  d'étoffe  fine 
En  ont  fou  vent  meilleure  mine. 
Deux  ou  trois  nuits  avant  le  jour 
Qu'il  falloir  vaincre  fon  amour 

14  j  Pour  prendre  congé  de  fa  femme , 

En  des  termes  tout  pleins  de  flamme 
Elle  lui  difoit ,  cher  Epoux , 
Comment  pourrai-je  être  fans  vous  î 
Votre  préfence  fait  rria  vie  , 
1 50  Et  je  fens  qu'elle  m'eft  ravie 
En  ce  départ  trop  rigoureux  9 
Qui  nous  va  féparer  tous  deux. 
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Hélas  !  par  de  cruels  fupplices 

Je  vais  bien  payer  les  délices 
155  Que  vous  m'avez  fait  reffentir, 

Et  je  dois  bien  me  repentir 

D'avoir  trouvé  fi  deîirables , 

Ces  biens  charmans  &  peu  durables  : 

Et  que  mon  cœur  feroit  heureux 
160  S'il  pouvoit  mourir  avec  eux! 

A  ces  mots  elle  ouvrit  la  bouche 

Et  de  larmes  baignant  fa  couche , 

Ses  fanglots ,  fes  ioupirs ,  fes  pleurs , 

A  l'cnvi  montraient  fes  douleurs. 
1 6*5  Joconde  fon  mari  fidelle 

Pleuroit  amèrement  comme  elle  , 

Mais  il  lui  juroit  mille  fois 

Qu'il  reviendroit  avant  deux  mois^ 

Et  que  fon  funefte  voyage 
170  Ne  dureroit  pas  davantage , 

Quand  à  deuein  de  l'engager 

Aftolfe  voudroit  partager 

Pour  lui  fon  propre  Diadème, 

Son  Thrône ,  &  fa  richeffe  extrême. 
175  Joconde  par  tous  fes  difcours 

Ne  pouvoit  arrêter  le  cours 

Des  pleurs  de  fa  femme  affligée  : 

Le  mal  où  fon  ame  ell  plongée 

Rend  deux  mois  à  palTer  11  lents 
180  Qu'ils  font  pour  elle  deux  mille  ans. 

Et  le  mari  qui  la  conible 

Voudroit  retirer  fa  parole 

Mais  le  repentir  étant  vain  , 

La  Dame  fe  tira  du  fein 
185  Une  Croix  pleine  de  reliques, 

Précieufe  &  des  plus  antiques 

Qui  fut  de  la  fainte  Sion 

Rapportée  en  dévotion , 

Jadis  à  la  ville  de  Rome  , 
j^o  Par  un  Pèlerin  fort  faint  homme, 

Et  cet  homme  faint  &  pieux.  1 

En  fit  un  don  à  fes  ayeux. 

La  jeune  Dame  inconfolable 

Lui  fit  ce  préfenc  agréable- 
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[t^^  Pour  être  d'elle  à  l'avenir 
Un  aimable  &  doux  fouvenir. 
L'Epoux  plein  de  tendrefle  &  d'aife 
Reçoit  Ion  préfent  &  le  baife  3 
Dilant  qu'elle  feroit  toujours 

i20o  L'objet  de  fes  chafles  amours , 
Qu'il  ne  lui  faloit  point  de  gage 
Pour  conferver  fa  belle  image 
Jufques  à  ce  dernier  moment 
Qui  le  mettroic  au  monument- 

ao5  Enfin  ,  la  nuit  des  nuits  la  pire 
Précédant  l'adieu  qu'il  faut  dire  , 
La  Dame  fe  pâme  à  tous  coups 
Entre  les  bras  de  fon  Epoux  , 
Et  de  mille  douleurs  atteinte 

210  Elle  n'épargne  ni  la  plainte. 
Ni  les  larmes ,  ni  les  foupirs , 
Pour  témoigner  fes  déplaifirs. 
Joconde  une  heure  avant  l' Aurore 
Quitte  fa  femme  qu'il  adore  , 

z  1 5;  Et  fi-tôt  que  l'adieu  fur  dit 
Elle  va  fe  mettre  au  lit. 
L'Epoux  au  fortir  de  la  Vilîe 
N'avoir  guère  fait  plus  d'un  mille j> 
Qu'il  fe  fouvint ,  pauvre  infenfé  , 

220  Sous  fon  chevet  d'avoir  laiifé 
Cette  Croix  que  tant  il  révère  , 
Cet  aimable  &  beau  Reliquaire, 
Ce  gage  précieux  &  faint 
Du  lien  facré  qui  l'étreinr. 

225"  Hélas  !  difoit-il  en  foi-même  , 
Que  penfera  celle  que  j'aime  , 
Me  voyant  d'un  cœur  méprifant 
Oublier  ainfifon  préfent? 
Malheureux  1  eft-il  quelque  excufe 

230  Pour  faire  qu'elle  ne  m'accufe 
De  n'avoir  pas  bien  eftimé 
Un  don  fi  digne  d'être  aimé  2 
Après  une  telle  conduite  , 
D'envoyer  quelqu'un  de  ma  fuite  p 

25  S  Ce  feroit  auflî  lui  donner 
Un  fujet  de  me  condamner  ; 
Tome  II. 
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Il  vaut  donc  mieux  aller  moi-même. 

Lors  il  pria  Faufte  qui  l'aime 

Qu'il  lui  permit  de  retourner, 
240  Et  qu'avant  qu'il  fût  au  dîner , 

Il  le  joindroit  en  afllirance. 

Il  marche  en  toute  diligence , 

Il  arrive  fans  faire  bruit , 

Il  monte  &  pas  un  ne  le  fuit , 
a^^S  II  trouve  fa  femme  endormie; 

Mais  par  hazard  ou  par  magie 

Il  trouve  auffi  fort  endormi 

Entre  fes  bras  un  jeune  ami. 

L'Amour  eft  un  démon  fi  traître , 
250  Qu'après  tout  il  pourroit  bien  être 

Qu'il  auroit  fait  au  pauvre  époux 

Ce  tour  pour  le  rendre  jaloux. 

Mais  que  le  tout  fût  un  menfonge , 

Il  ne  le  prit  pas  pour  un  fonge. 
2SS  Et  Joconde  frottant  fes  yeux 

Afin  de  le  connoître  mieux, 

Vit  ou  crut  voir  un  domeftique 

Qu'entre  tous  il  croyoit  unique 

Pour  lui  garder  fidélité. 
260  De  vous  dire  l'extrémité 

Où  la  chofe  porta  Joconde, 

Je  le  laiffe  à  juger  au  monde  , 

Je  veux  dire  ces  bonnes  gens 

Verfez  en  de  tels  accidens. 
2  6" 5*  Deux  ou  trois  fois  il  eut  envie 

De  les  priver  tous  deux  de  vie , 

Mais  malgré  lui  l'amour  vainqueur 

Parla  pour  l'ingrate  en  fon  cœur. 

Et  la  lui  dépeignit  fi  belle 
270  Qu'il  eut  de  la  pitié  pour  elle. 

Il  crut  qu'il  étoit  à  propos 

De  ne  point  troubler  fon  repos , 

De  peur  qu'une  furprife  telle 

Ne  lui  fût  un  peu  trop  cruelle. 
27;  Il  dcfccnd ,  il  monte  à  cheval , 

Tellement  preffé  de  fon  mal 

Que  fon  amour  &  fa  colère 

Le  porte  en  volant  à  fon  frère. 
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Il  écoit  déjà  fi  changé 
280  Que  par  Ion  vifage  alongé 
Ses  gens  jugèrent  à  fa  mine 
Qu'il  avoic  l'ame  fort  chagrine; 
Mais  pas  un  ne  put  deviner 
Ce  qui  le  pouvoit  chagriner  , 
aSy  Si  ce  n'écoit  que  fa  fouffrance 
Lui  venoit  déjà  de  l'abfence. 
Son  frère  qui  fait  l'amitié 
Qu'il  a  pour  fa  chafte  moitié , 
Crue  qu'il  avoit  l  ame  bleffée 
s^o  Pour  l'avoir  feule  au  lit  laiffée; 

Mais  ce  bon  frère  eft  dans  l'erreur. 
Car  ce  qui  lui  touche  le  cœur 
Eft  de  l'avoir  abandonnée 
Un  peu  trop  bien  accompagnée  : 
25  5"  De  cent  maux  Joconde  touché 
Tenoit  l'œil  en  terre  fiché; 
En  vain  fon  frère  le  confole; 
Il  n'en  tire  aucune  parole. 
Toutes  fes  meilleures  raifons 
300  Sont  pour  Joconde  des  poifons. 
Dont  il  envenime  fon  ame , 
Sur -tout  lui  parlaat  de  fa  femme. 
Il  ne  repofe  jour  ni  nuit , 
Son  déplaifir  par  tout  le  fuit  : 
505  II  ne  goûte  point  les  viandes  , 
Quoiqu'on  lui  ferve  les  friandes: 
Ses  membres  en  font  décharnez , 
Sa  douleur  alonge  fon  nez , 
Creufe  fes  yeux ,  grofTit  fes  lèvres  ; 
5 1 G  Et  fur  le  tout  de  groffes  fièvres 
Pour  achever  fon  fier  deftin 
Le  viennent  furprendre  en  chemin. 
Enfin ,  ce  n'eft  plus  ce  Joconde 
Tant  admiré  de  tout  le  monde: 
3 1  y  Et  Faufte  qui  foufFre  en  fon  cœur 
De  le  voir  mourir  en  langueur , 
Se  défefpere  quand  il  fonge 
Que  le  Roi  prendra  pour  menfonge 
Tous  les  avantageux  portraits 
320  Qu'il  avoit  fait  de  fes  attraits. 
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Enfin ,  les  voilà  dans  Pavie. 

Mais  Faufte  n'ayant  pas  envie 

Qu'Aftolfe  pris  à  l'impourvû, 

Se  moquât  de  lui  l'ayant  vu, 
525*  A  voit  écrit  au  Roi  Ton  Maître 

L'état  auquel  il  pouvoir  être. 

Plus  Joconde  fait  de  pitié. 

Plus  le  Roi  lui  fait  d'amitié. 

Après  avoir  fait  tant  de  chofes 
350  Pour  le  voir  en  fon  teint  de  rofes 9 

Il  a  le  cœur  trop  fatisfait 

De  le  voir  en  fon  teint  défait. 

Un  apartement  il  lui  donne 

Près  de  fa  Royale  perfonne  9 
355"  Et  le  vifite  à  tout  momeni: 

Dans  ce  Royal  apartement. 

Les  bals ,  les  feftins ,  les  mufiques  , 

La  chaffe  &  les  fêtes  publiques , 

Furent  fou  vent  faites  pour  lui. 
540  Mais  il  y  languiflbit  d'ennui  ; 

Et  par  tout  fon  ingrate  femme 

Lui  tourmentoit  le  corps  &  l'ame  : 

Devant  fa  chambre  où  tout  le  jour 

On  lui  venoit  faire  la  Cour , 
S'iS  Ecoit  la  galerie  antique; 

Où  rêveur  &  mélancholique 

Seul  il  fe  promenoir  le  foir , 

Le  cœur  outré  du  défefpoir 

Où  l'avoir  plongé  fa  mifere. 
5  5" G  Un  jour  en  ce  lieu  folitaire 

Dans  l'obfcurité  d'un  recoin 

Il  confidere  avec  foin 

Que  le  plancher  &  la  muraille 

Font  une  ouverture  qui  baaille, 
355"  Et  qui  donne  palTage  aux  yeux. 

Alors  Joconde  curieux 

Par  cette  muraille  fendue 

Regarde  &  voit ,  Dieux  !  quelle  vue  ! 

Il  voit  ce  qui  touche  fon  cœur 
3^0  De  rcffentiment  &  d'horreur. 

En  une  chambre  fort  fecrette 

Où  la  Reine  faifoit  retraitç , 
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Sans  vouloir  que  fes  confidcns 
M iflenc  jamais  le  pied  dedans, 

5  (5" 5*  Il  voit  un  Nain ,  un  Monllre  infâme , 
Failant  ce  qu'avec  fa  femme 
Avoir  à  ion  dommage  fait 
Son  jeune  &  bienheureux  valet. 
A  ce  fpeèlacle  épouvantable 

370  Hélas  !  dit  il  jcft-il  croyable; 
Et  vois-je  bien  ce  que  je  voi  î 
En  ce  moment  il  penfe  à  foi. 
Hé  quoi  cette  Reine  adorable. 
Dont  PEpoux  eft  incomparable, 

375  Reçoit  un  monftre  dans  fon  lit, 
O  Dieux ,  dit-il ,  quel  appétit  ! 
Et  moi  pour  avoir  vu  ma  femme 
Encourir  un  bien  moindre  blâme 
Avec  un  garçon  des  mieux  faits  , 

580  J'ai  mille  fois  fait  fon  procès. 
Le  lendemain  à  l'heure  même. 
D'un  foin  &  d'une  ardeur  extrême 
Se  tranfportanr  deffus  les  lieux 
Le  même  objet  s'offre  à  fes  yeux , 

387  Et  tous  les  jours  de  la  femaine 
Il  voit  le  Nain  avec  la  Reine. 
Mais  ion  plus  grand  étonnemenc 
Efl:  que  la  Reine  à  tout  moment 
Se  plaint  qu'il  eft  un  infidèle, 

fpo  Et  qu'il  n'a  point  d'amour  pour  elle. 
Jufques-là  qu'une  fois  le  Nain 
Lui  mit  le  poignard  dans  le  fcin  , 
Lorfque  par  un  fécond  meffage , 
Ayant  appellé  ce  volage  , 

35)  j  La  confidente  qui  fait  tout 
N'en  put  jamais  venir  à  bout , 
Parce  que  cet  amant  honnête 
Perdoit  un  tefton  à  la  bête, 
A  ces  ridicules  objets 

400  Joconde  trouve  des  fujets 
De  confoler  fi  bien  fon  ame,^ 
Que  ne  fongeant  plus  à  fa  femme 
Il  revient  à  fon  premier  point , 
Il  reprend  tout  fon  embonpoint , 
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405*  Et  fe  montrant  le  vrai  Joconde, 

Il  efl:  l'étonnement  du  monde. 

Si  le  Roi  veut  abfolument 

Savoir  d'où  vient  ce  changement , 

Joconde  pas  moins  ne  defire 
410  D'ouvrir  fon  cœur  &  de  lui  dire. 

Il  veut  qu'il  fâche  le  forfait , 

Mais  qu'il  fafle  comme  il  a  fait. 

Qu'il  ne  maltraite  point  la  Reine, 

Qu'il  diiïimule  bien  fa  haine  ; 
415"  Et  pour  l'obliger  par  ferment 

A  fe  taire  éternellement , 

Il  veut  que  fa  Majeflé  jure 

La  main  fur  la  fainte  Écriture , 

Quoi  qu'il  vdye  ou  qu'il  lui  foit  dic^ 
420  Qu'il  lui  faffe  honte  ou  dépit. 

Qu'il  n'en  tirera  point  vengeance. 

Qu'il  gardera  bien  le  filence , 

Et  qu'enfin  les  auteurs  du  fait 

Ne  fauront  jamais  qu'il  le  fait. 
42;  Le  Roi  qui  croit  tout  autre  chofe 

Que  ce  qu'à  voir  on  le  difpofe  ^ 

Promet  &  jure  franchement  ; 

Joconde  lui  dit  librement 

Le  fecret  de  fa  propre  hifloire, 
450  Fâcheufe  encore  à  fa  mémoire. 

Ce  qu'il  avoir  trouvé  chez  lui , 

Combien  de  douleur  &  d'ennui 

Il  avoit  fenti  dans  fon  amc 

Du  crime  horrible  de  fa  femme , 
455"  Et  que  fans  un  prompt  réconfort 

Il  en  feroir  fans  doute  mort  ; 

Qu'il  avoit  à  fon  mal  extrême 

Trouvé  remède  au  Palais  même , 

Er  que  dans  fon  fort  rigoureux 
440  II  n'étoit  pas  feul  malheureux. 
Ayant  conté  fon  avanture. 
Il  montre  au  Roi  par  l'ouverture 
Ce  qu'on  cherche  &  qu'on  ne  peut  voir 
Sans  être  au  dernier  défefpoir. 
445'  Aftolfe  au  tourment  qui  l'alTaille 
Veut  contre  l'antique  muraille 


PAR  BOUILLON, 


Sur  le  champ  s'écrafer  le  fronc 
Pour  ne  pas  lentir  cei  affront  : 
Voyant  ainfi  fouiller  ia  couche  , 

45*0  II  veut  aux  cris  ouvrir  la  bouche. 
Mais  il  fallut  fe  faire  effort 
Et  fouffrir  ion  malheureux  fort. 
Car  il  avoit  d'un  cœur  facile 
Juré  fur  la  fainte  Evangile. 

45"^  Il  n'ofe  donc  fe  parjurer 

Mais  il  peut  au  moins  murmurer. 
Que  fcrai-je,  dit-il,  Joconde, 
Puis  qu'à  ma  douleur  fans  féconde 
Tu  défends  le  reffentiment  î 

^60  Seigneur  ,  fe  dit- il  hardiment. 
Voyons  Cl  les  femmes  des  autres 
Seront  chaftes  comme  les  nôtres  : 
Et  les  courant  de  tout  côté 
Rendons  ce  qu'on  nous  a  prêté. 

±6^  Nous  avons  tous  deux  tant  de  charmes. 
Qu'elles  feront  pour  nous  fans  armes  , 
Et  ne  réfifteront  jamais  , 
Puisqu'elles  aiment  les  plus  laids  ; 
Mais  à  vos  qualitez  aimables 

470  Si  les  cœurs  font  inexorables: 

Il  faut ,  grand  Prince  ,  s'il  vous  plair , 
Qu'ils  fe  rendent  à  l'intérêt. 
Etre  abfent ,  promener  fes  flammes , 
Pratiquer  de  nouvelles  Dames, 

475"  Souvent  étouffe  en  peu  de  jours 
Les  plus  invincibles  amours. 
Le  Roi  loue  un  confeil  il  fage  , 
Et  fans  retarder  davantage , 
ChoififTant  deux  ou  trois  des  fiens  , 

480  II  fort  des  champs  Italiens. 

Joconde  &  lui  paffent  en  France 
Traveflis  &  pleins  de  finance  j 
Après ,  fuivant  leurs  erremens , 
Ils  vont  au  païs  des  Flamans. 

485  Puis  ils  paffent  en  Angleterre 
Et  par  tout  ils  portent  la  guerre 
Au  fexe  amoureux  &  charmant. 
Donc  ils  triomphent  aifémeuL 
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Celle-ci  leur  fait  des  avances, 
490  Celle-Ia  veuc  des  récompenfes , 
Tantôt  payeurs ,  tantôt  payez  ^ 
Mais  d'ordinaire  défrayez. 

Souvent  ils  pourfuivent  les  belles,  , 

Souvent  ils  font  pourfuivis  d'elles, 
^95  Ils  féjournent  ici  deux  mois; 

Ailleurs  ils  en  féjournent  trois. 
•    Ils  trouvent  par  tout,  hors  en  France, 

Des  coquettes  en  abondance  , 

Et  le  fexe  plein  de  pitié 
500  Les  confole  de  leur  moitié.. 

Enfin  lafTcz  de  cette  vie , 

De  périls  fans  cefTe  fuivie , 

Le  Roi  ne  veut  plus  pour  tous  deux 

Avoir  qu'un  objet  amoureux  , 
505*  Puifque  dans  le  fiécle  où  nous  fommes 

Au  fexe  il  faut  au  moins  deux  hommes  ^ 

Je  t'aime  mieux  pour  compagnon. 

Se  dit-il ,  qu'un  autre  mignon  : 

Ainfî  nous  vivrons  à  notre  aife 
Sio  Sans  qu'une  avanture  mauvaife 

Vienne  jamais  mal-à-propos 

Perfecuter  notre  repos. 
,  Car  nos  femmes ,  quoique  peu  fages  y 

Pour  nous  ne  feroient  point  volages , 
515"  Si  pour  arrêter  leurs  efprits 

Les  Loix  leur  donnoient  deux  maris  î 

Et  les  trouvant  toujours  fîdelles 

Nous  ferions  trop  fatisfaits  d'elles. 

Joconde  unit  fa  volonté 
520  A  celle  de  fa  Majeflé. 

Après  avoir  avec  le  Prince 

Couru  de  Province  en  Province,. 

Enfin  le  Romain  Cavalier 

Chez  un  Efpagnol  Hôtelier 
525  Logé  furie  pont  de  Valence, 

Trouve  une  fille  en  apparence 

Fort  pleine  de  civilité, 

Mais  fur  -  tout  de  rare  beauté. 

Elle  étoit  en  cet  âge  tendre 
■530  Que  les  Dodes  les  fa  vent  prendre^ 

ht 
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Xc  pere  d'cnfans  furchargé  , 

D'une  âge  caduc  affligé , 

Avoic  éré  toute  la  vie 

Ennemi  de  gueuferie , 
yjj;  Et  dans  un  pareil  fentimenc 

On  le  rcfolut  aifément 

A  ne  pas  rcfufer.fa  fiile 

Pour  en  décharger  fa  famille, 

Puifque  fur  tout  on  l'afiliroic 
.^40  Qu'en  bonnes  mains  elle  feroic. 

La  fille  comme  fort  bien  née, 

-Fut  alTez  tôt  perfuadée 

Et  fon  ame  fans  fe  trahir 

'Ne  pouvoit  pas  défobéir. 
1^47  Elle  fe  met  donc  en  campagne 

Pour  courir  avec  eux  l'EÎpagne  y 

Et  tous  marchent  alTcz  long-temps 

Les  uns  des  autres  fort  contens. 

Eniin  cette  noble  famille 
rjyo  Arrive  aux  portes  de  Seville  , 

Ec  le  Roi  n'eut  pas  plutôt  pris 

Le  m.eilleur  de  tous  les  logis  , 

Qu'en- fa  compagnie  ordinaire,. 

Suivant  la  méfhodc  étrangère^ 
j  jj  II  va  pour  voir  les  raretcz 

De  cette  Reine  des  Citez., 

Et  Fiamette  cette  belle, 

C'eft  ainfi  que  chacun  l'appelle. ^ 

Demeure  feule  avec  les  gens 
5(5'o  A  la  garder  trop  diligens. 

Dans  l'auberge  étoit  un  jeune  homme 

Que  le  Grec  tout  le  monde  nomme, 

Domcftique  de  la  maifoa. 

Et  ce  Grec  ou  ce  beau  garçon 
555  Avoir  fer vi  chez  Fiamette , 

Et  l'aimoit  d'une  amour  fccrctte. 

Ils  fe  connurent  aufli-tôt, 

Mais  tous  deux  ne  fe  dirent  mot 

De  peur  que  tel  qui  les  regarde 
570  Ne  s'en  doutât  y  prenant  garde  : 

Enfin  ,  quand  il  en  vit  le  jour.. 

Le  Grec  preifé  de  fon  amour 
Tome  II,  Aaaa 
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L'intcrrogç  &  la  queflionne 
A  qui  des  deux  eft  fa  perfonneg, 

S7S  De  l'un  ou  de  l'autre  Seigneur;. 
Elle  lui  découvre  fon  cœur 
Lui  racontant  la  chofe  nette. 
Hélas ,  ce  dit-il ,  Fiamette , 
Quand  j'efperois  vivre  Gontene- 

'f^o  Avec  toi  que  j'aime  tant. 

Tu  t'en  vas  ,  8c  mon  cœur  ignore; 
Si  mes  yeux  te  verront  encore. 
Cruelle,  veux-tu  rendre  vains 
Et  ma  conduire  &  mes  deffeins  î 

'^2$  J'avois  épargnés miferable 
Une  fomme  confiderable 
De  tous  les  préfsns  que  me  font 
Les  gens  qui  viennent  &  qui-vonr^ 
Et  je  croyois  en  mariage 

v^o  Te  donner  un  vrai  témoignage 
De  la  flamme  que  j'ai  pour  toi  . 
Et  ton  cœur  me  manque  de  foi» 
A  œ  difcours  la  fille,  émue 
Tient  fur  le  Grec  toujours  la  vûer 
Elle  fe  tait  &  d'un  regard 
Elle  lui  dit  qu'il  vient  trop  tard  : 
Le  garçon  fe  plaint  5s  foupire  ,. 
Veux-tu  que  je  meure  en  marty  re 
Ce  dit-il  ,  au  moins  à  loilîr 

'^co.  Accorde-moi  ce  doux  plàifir 
De  te  pouvoir  dire  ma  peine  : 
Elle  qui  n'eil  pas  inhumaine 
Lui  dit  5  mon  cœur  plein  d'amitié^' 
A  pour  tes  feux  tant  de  pitié  , 

ôoy  Qu'il  feroit  des  chofes  plus  grandes^ 
Que  celles  que  tu  me  demandes  : 
Mais  on  m'obferve  avec  rigueun 
Cruelle ,  dit-il ,  fi  ton  cœur 
Avoir  pour  moi  quelque  lendreflc  ,. 

6î  o  Tu.ferois  ce  dont  je  teprelTe,, 
Et  la  nuit  peuc  facilemenc 
Cacher  le  larcin  d'un. amann 
Comment  le  pourrai-je ,  dit-clle  j 
Moi  qu'une  fortune  cruelle 
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^^i;  Attache  entr'eux  inceflammenti 
Permets-moi,  dit-il,  feulement 
De  prendre  le  foin  de  l'alfFaire. 
Quelque  tems  elle  délibère , 
Mais  enfin  elle  fe  réfout 

/$2.o  Pour  fon  amant  à  vaincre  rout^ 
Et  le  garçon  lui  fait  comprendre 
3La  manière  qu'il  s'y  faut  prendre. 
O  Dieux  !  quelle  rufe  &  quel  tour 
Ne  nous  enfeigne  point  l'Amour  î 

/62S  Et  voit-on  des  têtes  Ci  fines 

Que  fes  rcfforts  &  fes  machines 
Ne  prennent  point  à  dépourvu 
Par  quelque -effet  qu'on  n'a  point  vû^ 
Il  faut  furprendre  ici  deux  ames 

<î5'30  Savantes  fur  le  fait  des  femmes , 
Et  dans  le  métier  qu'elles  font 
Qui  les  doivent  connoître  à  fond. 
La  fille  aufli  jeune  que  belle 
N'avoit  point  d'autre  lit  pour  elle,, 

'^j  5  Que  le  lit  qu'Aftolfe  en  chemin 
Partageoit  avec  le  Romain , 
Et  quand  le  Roi  tenoit  fujette 
Ainfi  là  jeune  Fiamerte , 
C'étoit  que  le  Prince  avoir  peur 

€"^0  Qu'on  n'attentât  à  fon  honneur: 
Car  d'une  volonté  fincere 
Jl  avoir  promis  à  fon  pere 
Qu'il  gardcroit  en  fureté 
La  fille  dans  fa  chafteté  ; 

.îC^j  Et  les  fermens  &  les  paroles 

Chez  les  Rois  ne  font  point  frivoles. 
Le  Grec  qui  fonge  au  doux  plaifir 
De  fatisfaire  fon  dcfir  5 
Ne  peut  trouver  rien  qui  Tarrcte 
■6-^0  Pour  parvenir  à  fa  conquête. 
Lorfqu'il  croit  que  les  deux  amis 
Profondément  iont  endormis , 
Brûlé. du  feu  qui  le  tranfporte 
Il  vie?it  doucement  à  la  <porte^ 
6^ S  II  l'ouvre  ,  &  dans  l'obfcurité 
Il  fe  conduit  à  pas  compté  : 
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Il  fe  foutient ,  &  fur  là  terre 
Il  marche  comnoe  fur  du  verre: 
II  porte  un  bras. devant  fes  yeux, 

660  Et  de  l'autre  il  fonde  les  lieux. 

Tant  qu'il  vient  à  la  couche  heurcufe 
Où  rcpofoit  fon  amoureufc. 
De  vous  dire  qu'en  ce  moment 
Le  cœur  de  l'un  &  l'autre  amant 

^-6^  Fût  dans  un  état  bien  tranquille 
C'cft  ce  qui  feroit  inutile: 
Mais  le  garçon  ne  fe  rend  pas,. 
Il  levé  adroitement  les  dras , 
Par  les  pieds  il  paffe  la  lêxe, 

6^0  II  fe  gliffe  &  point  ne  s'arrêtC- 
Que  la  belle  fille  &  le  Grec 
"Ne  fe  trouvafTent  bec  à  bec. 
Là ,  fans  en  dire  davantage , 
Fut  confommé  le  mariage, 

^7  y  Et  le  garçon  avant  le  jour 
Tout  enyvré  de  fon  amour-. 
Le  cœur  conrçnr  &  pleio  dejoië^,.. 
S'en  alla  par  la  même  voye. 
Quand  le  Soleil  par  fes  clartez 

CBo  Eut  banni  fes  obfcurirez 

Pour  redonner  le  jour  au  monde, 
Le  Roi  levé  dit  à  Joconde  ^ 
Cher  ami ,  je  .trouve  à  propos- 
Que  tu, te,  donnes  du  repos» 

62  s  Après  tant  &  tant  ds  merveilles 
Je  croi  qu'il  faut  que  tu  fommeilles , 
Et  que  le  lit  par  fa  vertu 
Remette  ton  cœur  abattu. 
A  cette  d.oi^çe  raillerie^s, 

6$o  Ufant  de  mêm.e  batterie > , 
Jocondc  rcpcadit  au  Roi , 
Autant  que  vous  avez  fur  moî 
D'avantage  dans  la  naiffance ,  . 
Autant  vous  l'avez  en  vaillance  j» . 
Et  peu  de  gens ,  fans  vous  flater  ^ 
Oferoient  vous  le  difputen 
Mais  ici  ce  qui  fait  ma  peine 
EU  que  votre  proQiciTe  eft,  vaine  ^ 
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Et  que  le  cœur  d'un  fi  grand  Roi 
700  Manque  de  parole  &  de  foi. 

Croyez-vous  avoir  l'aine  nette 

De  garder  ainfi  Fiaraette  î 

Eft-ce  là  cette  chafleté 

Dont  vous  aviez  tant  protefté 
707  De  vous  rendre  dépofitaire 

Quand  vous  la  prîtes  de  fon  pere? 

Au  moins,  Seigneur,  je  vous  le  dy, 

C'eft  votre  affaire  &  fongcz-y. 

Le  Roi  d'une  façon  galante 
71 0  Pouffe  cette  guerre  innocente 

Mais  à  force  de  répliquer 

Son  ame  vient  à  fe  piquer,,. 

Et  pour  la  rendre  fatisfaite. 

Il  a  recours  à  Fiàmette. . 

71  y  Voyant  qu'Aftolfe  eft  en  courroux 

La  fille  embraffe  fes  genoux 
Et  d'une  façon  ingénue , 
Lui  dit  la  chbfe  toute  nue, . 
Alors  furpris  d'étonnemerjt 
720  Ils  fe  turent  pour  un  momenr. 
Se  regardant  fans  fe.  rien  dire,: 
Mais  enfin  un  éclat  de  rire. 
Les  ayant  pris,  peu  s'en  fallut 
Que  le  Roi  même  n'en  mourut  : 

72  J  Après  avoii  avecque  peine 

Repris  le  vent  de  leur  haleine. 
Et  léché  les  larmes  du  ris  , 
Ges  inféparables  amis 
Se  dirent  ainfi  l'un  à  l'autre  : 
750  Dieux!  quelle  foiblcffe  efl la  nôtre 
Et  n'efl-ce  pas  être  bien  fous- 
De  croire  qu'un  fexe  pour  nous  p 
Après  une  telle  avanture , 
Gardera  fa  foi  toute  pureî 

73  5  Quand  nous  aurions  cent  fois  plus  d'yeux 

Qu'on  ne  voit  d'ailres  dans  les  Cieux  , 
Kous  n'empêcherions  pas  nos  femmes 
D'avoir  d'illégitimes  flammes. 
Et  de  prendre  affez  bien  leur  tems 
740  Pour  rendre  leurs  defirs  contens. 
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Après  tant  de  preuves  fecrettes 

Que  du  fexe  nous  avons  faites. 

Si  nous  ne  le  -connoiffions  pas , 

Nous  avons  tort ,  &  de  ce  pas 
7<f  5"  Sans  nous  amufer  davantage 

A  prolonger  notre  voyage. 

Allons  nous  rendre  en  nos  maifons 

Et  par  mille  bonnes  raifons 

Croyons  qu'entre  toutes  les  belles 
75*0  Nos  femmes  font  des^plus  fidèles. 
Apres  avoir  ainfi  conclu  , 

Sur  le  champ  il  fut  rcfolu  , 

P'Our  rendre  la  .chofe  complette.. 

Que  le  Grec  &  la  Fiamette, 

En  prélence  de  cent  témoins. 

En  mariage  feront  joints. 

Et  le  Roi  leur  fit  des  largefTes , 

<^ui  les  comblèrent  de  richeffes , 

Dont  ils  lui  dirent  grand  merci,, 
'j6q  Et  l'hidoire  finit  ainll 
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qu'on  lui  reproche,  120,  271 

Héros  chimériques  ,  297.  condamnés  à  être 
jettes  dans  le  fleuve  de  Lethè ,  299 
//er(>r ,  fèntimens  d'un  vrai  Héros  dans  Ho- 
mère, 34 
Hc[iod.e  ;  Vers  de  ce  Poëte  fîir  la  Déeflè  des 
Ténèbres ,  30 
Heures ,  comment  datées  autrefois  en  Grè- 
ce ,  ^  ^  179 
Homère  ,  eftimé  pour  la  fublimité  des  pen- 
sées ,  30,  31.  Termes  majeftueux  qu'il 
emploie  quand  il  parle  des  Dieux,  3  i  , 
fuiv  .Homère  plus  foible  dans  l'OdylIce 
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que  dans  l'Iliade  >  3  6.  Lequel  de  ces  deux 
Poèmes  il  a  composé  le  premier,  il^id.  Sens 
de  Longin  dans  la  critique  qu'il  en  a  fr.itc , 
37.  R(m.  Sentence  judicieufe  de  ce  Poète 
fur  l'elclavage ,  1 2  5.  On  lui  diipute  à  tort 
FIliade  &  l'OdylTee,  142.  Noms  difièrens 
donnes  à  les  Ouvrages  ,  144.  Son  apolo- 
gie contre  les  reproches  de  M.  Perrault , 
iùid.  appelle  difeur  de  (omettes  par  Zoïle, 
I  (58 .  eliimé  pour  Tes  comparaifons  ,  175 

Homme  :  Quel'e  voie  il  a  pour  fe  rendre 
femblable  aux  Dieux,  5.  Vice  de  la  na- 
ture dans  fa  nailTance,  102 

Mor  ace ,  Pcre  des  trois  Horaces ,  fage  ré- 
ponfe  de  ce  vieux  Romain  ,  vj. 

Horace ,  Poète  Latin  ,  amateur  des  Helle- 
nifines  ,41.  Rem.  Il  ncmme  les  perfcn- 
nés  dont  il  fe  raille  ,  3  09.  Seul  Poëte  Ly- 
rique ,  du  fiécle  d'Augufte ,  377 

JHoi-atiits  Coclès,  amoureux  de  Clèlie,  270, 

&fiilv.. 

jHyf.e7-bate ,  définition  de  cette  figure,  73, 
Ses  effets ,  ibid. 

Hyperbole ,  ce  qu'il  faut  obferver  dans  l'ufa- 
ge  de  cette  figure,  108.  On  l'emploie  pour 
diminuer  les  choies ,  comme  pour  les  a- 
grandir,  1 1 1 

Hyferide  ,  excellence  de  fes  Ouvrages,  61  , 
98.  Rem.  Comparait )n  de  cet  Orateur 
avec  Demofthene  ,  ibid.  En  quoi  il  le 
{ùrpafTe,  ibid.&fuiv.  Ses  défauts,  100. 

r 

J Alouf.e ,  noble  &  utile  ,  5  r.  Il  n'y  a  point 
depafflon  plus  violente  que  la  jaloulîe 
qui  naît  d'un  extrême  amour  ,  3  3  5 

ïambe  ,  dans  les  Poètes  Grecs,  il  n'y  a  point 
d'exemple  d'un  ïambe  qui  commence  par 
deux  Anapeftes,  13".  Rtm. 

Javerj^ac  critique  les  Ouvrages  de  Bal- 
zac, 42  5  ; 
Hiade,  flRomere-en  eft certainement  l'au- 
teur auffi-bien  que  de  rOdyfsce,  14 1', 
T06.  Fortune  de  ces  Poèmes  ,  &  par  qui 
donnés  au  Public ,  144 
3nagef ,  ce  qu'on  entend  par  ce  mot  dans  le 
Difcours ,  54.  Ufage  difterent  des  images 
dans  la  Poëfie  &  dans  la  Rhétorique ,  5  5  , 

&  fuiv. 

Snprudefîce,  quel  en  efl:  le  fiége  principal,  19 
Infcri-ptiaris ,  Difcours  fur  le  ftile  des  in- 
scriptions, 324 
Jtijlrumens  de  mufiqiie,  leur  ufage  pour 


élever  le  courage  &  émouvoir  les  paf- 

fions ,  .  iiy 
Inte-rrogûtions,  ufage  de  ces  fortes  de  figures 

dans  les  difcours  fûblimes  6^ 
Joad.  Belle  reponfe  de  ce  Grand  Prêtre  à 

Abncr ,  247 
Joconde  de  la  Fontaine  ,  5  27 

La  même  ,  par  Bouillon  ,  540.  Difiertation^ 

fur  cette  pièce ,  328,527 
I0/1,  Pocte  de  Chio,  comparé  à  Sophocle,  97 
Ifocrate ,  fon  panégyrique  ,  1 5.  A  quelle  oc"- 

cafion  composé,  ibid.  Rem.  Défaut  de  cet 

Orateur,  107 
Jupiter  nourri  par  des  colombes ,  3  8- 

Jîtvenal ,  comment  il  parle  des  Auteurs  de 

fontems,  311: 
L 

A  Fontaine  ,  Ralfon  pourquoi  fes  Ou- 
vrages font  toujours  ertimés  ,  1 84.  En- 
quelle  année  &  comment  il  fut  reçu  à  l'A-- 
cadémie  Françoif^  '  3  1 5  -  Rem.  Eloge  des 
Ouvrages  de  ce  Poète  ,  37  i 

Laideur  ,  beau  portrait'  de  laideur ,  285 

fuiv. 

Laraoignon  ,  Premier  Préfident  ^.fbn  exaéli— 
tude  pour  ne  fe  lailTerpas  furprendre,5o  i.- 
Rem.  étoit  doux  &  familier,  ibid.  Sa' 
mort ,  45  5; 

Landelle  ,  C  Le  Pere  de  la  )  célèbre  Jèfuite,-- 
a  traduit  en  Vers  Latins  l'Ode  fur  Namur 
de  notre  Auteur ,  4<5o' 

Langue,  la  chute  de  piufieurs  Auteurs  ne' 
vient  pas'  du  changement  de  Langues  ,> 
1 83 .  Bizarrerie  &  di&rence  des  Langues- 
fur  la  baiTefiTe  ou  la  beauté  des  mots  qur 
fervent  à  exprimer  une  même  chofe,  197^ 
198.  On  ne  fçauroits'aflûrer.qu'on  parle 
bien  une  langue  morte  437 

Langue  France  fe  ,mgi-zt.Q  ent&fînes  nobles?' 
198.  capricieufe  fur  les  mots,  ib.d.  peu. 
propre  pour  les  infcriprions  ,  3  25.  J^t"»?. 
veut  être  extrêmement  travaillée  ,      3  9^ 

La?!gue  Grecque.  Elle  nefôuifrepas  qu'un; 
feul  vers  renferme  deux  Verbes  de  même 
tems  ,  77".  Rem.  \Jn  terme  Grec  très-no- 
ble ne  peut  fbuvent  'être  exprimé  en  Fran- 
çois que  par  un  terme  très-bas  ,         1 98 

La  Place ,  rrofelfeur  de  Rhétorique  fous  le- 
quel Boilcau  a  étudié  ,  204" 

Lecteurs ,  leur  profit  doit  être  le  but  de  tout 
Ecrivain ,  4, 

Lcliia  Conlul  Romain ,  ami  du  Poète  Ce- 
ciUus,.  308  • 

Bbbb  ij 
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Lethé,  fleuve  de  l'Oubli ,  299 

Le  Vau  (  Louis  )  premier  Architefte  du 
Roi ,  137.  Rem. 

Liaijo^f,  rien  ne  donne  pUis  de  mouvement 
au  difcours  ,  que  de  les  ôter,  70 

Liberté,  de  quel  fecours  elle  peut  être  pour 
élever  l'efprit ,  ii^,  iz^ 

Litciims ,  Pocte  Latin  ,  licence  qu'il  fe  don- 
ne dans  Tes  Ouvrages  ,  508 

Lumière ,  il  y  a  du  fu'oUme  renfermé  dans 
ces  mots  de  la  Genefe ,  Que  la  lumière  fe 
fdjfe  ,  8<.c.  v.  2  i5  ,  220,^25  ,  Z3  9 

Liq  iis  raillé  par  Lucilius,  308 

Luxe ,  fes  mauvaifes  fuites  ,  1 29  ,  Ses  défor- 
dres  ,201.  d'où  pafsé  en  Europe  ,  ibid. 

Ljcitrgue  apporte  d'Ionie  les  Ouvrages 
d'Hoir.ere,  z^6 

Lyre ,  effets  du  fon  de  cet  inftrument ,  1 13 

L  y  fia  s  conaparé  avec  Platon.,  i  oz 

M 

MAinarâ ,  Poëte  François.  Eloge  des 
Ouvrages  de  ce  Poëte  ,  371 
.J^aiherhe  confultoit  fur  fes  Vers  jufqua 
l'oreiile  de  fâfervante,  133.  Eloge  de 
fes  Ouvrages,  -37i»594 
\Marot ,  pourquoi  ïês  Ouvrages  ne  vieillif- 
fent  point,  183 
Maucroix ,  Lettre  à  ce  Traduéleur  ,  392 
Méandre,  Faute  de  M.  Perrault  fur  ce 
fleuve  de  Phrygie  ,  155 
Medée ,  Réponfe  fublime  de  cette  Enchan- 
teredè ,  224 
Médiocre.  Lequel  vaut  mieux  d'un  Médio- 
cre parfait ,  ou  d'un  Sublime  défeétueux , 

Mercure i  Dieu  de  l'Eloquence,  les  Ecri- 
vains d'aujourd'hui  lui  préfèrent  leurPbe- 
bus,  295 

'Mejfcne,  le  fiége  de  cette  ville  dura  vingt 
ans,  16  ,  Sc  ij 

Mefure ,  combien  dangereux  d'en  trop  &  f- 
feéler  dans  les  paroles  ,  i  j  8 

Métaphores  ,  en  quel  nombre  Se  comment  les 
employer,  90.  DifTérence  des  Paraboles  & 
des  Comparaifbns  aux  Métaphores ,  106 

Méthode ,  il  en  faut  une ,  même  dans  le  Su- 
blime ,  pour  ne  dire  que  ce  qu'il  faut  & 
en  Ton  lieu  ,  9 >  I39 

Moyfc ,  Legiflateur  des  Juifs ,  Auteur  de.la 
Genele ,  loué  par  Longiii  ,34,215.  Exa- 
men du  fentiment  de  Longin  fiir  un  paf^ 
fagedeMoyfe,  238 

J^Iffliere  confultoit  fa  fèi"vantc  fur  fes  Comé- 


dies .133.  Eloge  de  fes  Ouvrages ,  3  7  2-." 
Auteurs  anciens ,  où  il  a  puisé  les  plus 
grandes  fineffes  de  fon  art,  373 

Mollejjè  ,  fes  mauvais  effets ,  128 

Motte  C  de  la  )  Réfutation  de  la  Critique  que 
cet  Académicien  fait  d'un  endroit  de  la 
Tragédie  de  Phèdre  de  M.  Racine,  240 

Mots ,  de  quelle  conséquence  eft  le  choix 
des  beaux  mots  dans  le  Difcours,  123. 
Les  beaux  mots  font  la  lumière  propre  de 
nos  penfees.  ibid.  Grands  mots  pour  ex-", 
primer  des  chofes  baffesjà  quoi  comparés  » 
ibid.  Quel  grand  défaut  que  la  banTeffe  des 
mots,  i.zo,&  fuiv. 

Muret  a  le  premier  traduit  en  Latin  les 
Ecrits  de  Longin,  iij. 

Mufique.  Si  dans  la  Mufique  des  Anciens  i! 
y  av oit  des  parties  ,  84 
N 

NAture ,  c'eft  ce  qui  eft  le  plus  néceflaire 
pour  arriver  au  Grand  ,  10.  Befbia 
qu'elle  aen  cela  du  fecours  de  l'art, 8,  \o6> 
Nauficaa  ,  paflàge  d'Homere  fur  un  mot  de 
cette Princefle  à  Ulyfïe  ,  expliqué  ,  152 
Nombre ,  changement  de  nombre  dans  un 
Difcours  ,  7 d  ,  Cr  Juiv.  Nombres  Daélili- 
ques  ,  ce  que  c'eft ,  115.  Rem. 

Noms ,  remarques  fur  leur  ufage  parmi  les 
Grecs,  201- 
O 

ODylféc  ,VLeÇt,  à  proprement  parler ,  que 
l'Epilogue  de  l'Iiiade  ,  ^6 
Olivet.  Reponfe  de  M.  l'Abté  d'Olivet  â 
M.  de  la  Motte,  52$ 
Olympiques  ,  Jeux  olympiques  ,     19 1 ,  19^ 
Orateurs ,  leur  différente  difpofîtion  pour  le 
Panégyrique  ou  le  Pathétique,  27.  Pre- 
mière qualité  d'un  Orateur, 2 9. Pourquoi  fi 
peu  d'Orateurs  peuvent  s'élever  fort  haut 
dans  le  Sublime,  123.  On  faifoit  faire 
fouvent  à  leur  honneur  des  Statues ,  &  on 
les  leur-envoyoit  chez  eux ,  3  94 

Orbay  ,  (d')  fameux  Architecte  ,  fon  témoi- 
gnage fur  la  façade  du  Louvre ,  fiir  l'Ob- 
fervatoire ,  &c.  137 
Crie/itaux  ,  fauffeté  de  l'opinion  qui  leur  at- 
tribue plus  de  vivacité  d'efprit  qu'aux  Eu- 
ropéens, &  fjr-tout  qu'aux  François  ,175 
Ortygie ,  une  desCyclades ,  maintenant  De- 
los,  154 
Ofioriiis  ,  Tragédie  de  l'Abbé  de  Pure  jouée 
à  l'Hôtel  de  Bourgogne ,  289 
Ouvrages.  On  juge  des  ouvrages  par  ce 
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qu'ils  ont  de  pire  ,  ^6.  Preuve  incontefta- 
ble  de  la  bonté  des  Ouvrages  de  i'efprit , 
183.  C'eft  la  pofterite  feule  qui  y  met  le 
prix  ,  184.  Si  le  bon  y  paOe  de  beaucoup 
le  méchant,  c'eft  alTez  pour  qu'ils  foient 
excellens , 

P 

P^ix ,  inconvéîîiens  d'une  trop  longue 
paix,  127 
F anégynques  ,  leur  fublimîté  détachée  pour 
l'ordinaire  des  paffions ,  27 
Parabole,  définition  de  cette  figure  ,  106 
'Paroles ,  choix  des  plus  propres  ,  combien 
efientiel  au  Sublime,  87.  Avantage  qui 
naît  de  leur  jufte  compofition  ,  112.  Il 
faut  qu'elles  répondent  à  k  majefté  des 
chofes  dont  on  traire  ,  1 2.3 

Paul ,  (  Saint  )  qualifié  faint  dès  le  tems  qu'il 
gardoit  les  manteaux  de  ceux  qui  lapi- 
doient  faint  Etienne,  203 
•Pédant,  ion  caraélere, 
Pénélo\e  ,  fictions  abfurdes  îlir  la  mort  de  fes 
Amans ,  3  8 

Penfées ,  en  quoi  confifte  leur  fublimité ,  28 
Périodes ,  force  qu'elles  ont  étant  coupées  & 
prononcées,néanmoins  avec  précipitation, 
,70.  Sublime  dans  les  périodes  à  quoi  com- 
paré, 1 18.  Quelle  en  doit  être  lamefure 
8c  l'arrangement,  119 
Weriphrafe ,  harmonie  qu'elle  produit  dans 
le  Difcours  ,  B4  Ce  qu'il  y  faut  obfèrver , 
ibid.  &  85. 

Perrault ,  (  Pierre  )  Receveur  Général  des 
Finances ,  fes  principaux  Ouvrages,  137 

Perrault ,  (  Claude)  Médecin  &  Architefte, 
&  de  l'Académie  des  Sciences,  135.  Ses 
médifances  contre  l'Auteur  ,  135.  C'eft 
lui  qui  a  donné  au  Public  la  traduélion  de 
Vitruve ,  137 

Perrault  (  Charles  )  de  l'Académie  Fran- 
çoife ,  a  écrit  contre  les  anciens  ,  370.  Sa 
réconciliation  avec  Boileau ,  ibtd.  Bévues 
êc  abfurdités  de  fes  parallèles  des  anciens 
Se  des  modernes,  132.  &  fuiv.  Plm 
cet  Ouvrage  ,  173.  Ridicules  bévues  de 
-l'Abbé  &  du  Préfident  qui  y  parlent,  1 74. 
■  &  fuiv.  Jugement  du  Prince  de  Conti  fur 
•ces  Dialogues,  20p.  condamné  par  M. 
Arnauld ,  40 1 .  fuiv. 

P.erfonnes,  changement  de  personnes  dans 
le  difcours ,  de  quel  effet ,  Bo 

Psrfiiafion ,  différence  de  la  perfuafion  5c  du 
fublime , 
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Petra  (  Gabriel  de  )  Jugement  fur  fa  Verfion 
de  Longin ,  iij. 

Phaéto'/i ,  avis  que  fon  pere  le  Soleil  lui  donna 
en  lui  mettant  entre  les  mains  les  rênes  de 
fès  chevauV- ,  ^ 

Pharamond  aux  Enfers ,  amoureux  de  Ro- 
femonde,  294 

Phchus  ,  certain  Phébus  préféré  à  Apol- 
lon,  295 

Phèdre  ,  Défenfe  d'un  endroit  de  la  Tragé- 
die de  Phé'ire  de  M.  Racine ,  contre  M. 
de  la  Motte ,  240 

Philifcus ,  Poëte  comique,  1 17 

Philofo-phe  ,  comment  il  fe  perfectionne  ,  280 

Phocion  ,  une  de  fes  paroles ,  2  13 

Phrynicus ,  tout  le  T.  héatre  fe  fondit  en  lar- 
mes à  la  repréfentation  d'une  de  fès  Tra- 
gédies, 79 

Pindare  critiqué  par  M.  Perrault,  189.' 
loué  par  Horace  ,  193 .  Caraflere  de  Pin- 
dare,97.  Mauvaife  traduftion  d'un.pàf^ 
fâge  de  ce  Poëte  par  M.  Perrault,  193 

Pifijhate  donne  au  Public  les  Oeuvres 
d'Hoinere,  145.  fe  rend  maître  d'Athè- 
nes, 147 

Plaijîrs ,  combien  l'amt)ur  en  eft  dangereux 
&  nuifible  à  l'efprit ,  127 

Platon  ,  fur  quoi  blâmé  ,19,  20.  Elévation 
&  beautés  de  fon  ftile  dans  plufîeurs  figu- 
res ,  48  ,  78  ,  85  ,  8(5.  Profit  qu'il  a  tiré  de 
l'imitation  d'Homere,  5 1 .  Préférence  qu'il 
mérite  fur  Ly  fias ,  94,102 

jP/î«<r ,  faute  de  M.Perrault  fur  un  palfagc 
de  cet  Auteur,  1J7 

Plimers  pour  des  fîngulters  ,  rien  quelque- 
fois de  plus  magnifique ,  77.  Exemples  de 
•cette  figure ,  &  ce  qu'il  y  faut  obferver , 
ibid.  Pluriers  au  contraire  réduits  en  fin-  ' 
guliers ,  79 

Poète ,  Les  mcchans  Poètes  étoient  condam- 
nés autrefois  à  effacer  leurs  Ecrits  avec  la 
langue,  3  14.  Différence  des  anciens  d'a- 
vec les  modernes ,  39<^ 

Politejfe ,  accompagne  rarement  un  grand 
fçavoir,  vj. 

Porphyre ,  difciple  de  Longin ,  iv 

Pofiérité,  quel  motif  pour  nous  exciter  que 
de  l'avoir  en  vue,  53.  C'eft  elle  qui  éta- 
bliîle  vrai  mérite  de  nosEcrits, i  Zi.&fuiv. 

Prédications ,  rapport  qui  fe  peut  trouver 
entre  les  Prédications  &  les  Satires,  422 

Pr/ÏVjUtilité  de  ceux  qu'on  propofe  dans  lesRé- 
publiquespour  aiguifer  Sc-poHr  l'efprit,  lî  4- 
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Provins  ,  Le  fieur  de  Provins  raillé  par  Ré- 
gnier, 312 

Ttolémêe  ,  Roi  d'Egypte  ,  ce  qu'il  répondit  à 
un  Rhéteur  ,  1 53 

'jPiiérilité,  combien  vicieufe  dans  le  ftile ,  & 
en  quoi  elle  confifte  ?  14.  Ecrivains  célè- 
bres tombés  dans  ce  défaut ,    1$  ,&  fuiv. 

'Tythagore,  belle  fentence  de  cePhilofbphe,  6 

Urrtaiit-,  Poète  célèbre  ,  Ton  unique  ta- 
_      lent  pour  la  Pocfie  ,149.  Quel  étoit 
d'ailleurs  Ton  mérite  ?  ihid. 
'Qu'mqiiina  ,  d'où  vient  fa  vertu ,  félon  un 
célèbre  Médecin  ,  303.  Rem. 

'QuintUien  ,  ce  qu'il  dit  de  Démofthéne  ,338 
R 

^can ,  Poëte  célèbre  ,  371.  comparé 
avec  Malherbe ,  395 
Hacine  juftifié  fur  quelques  endroits  de  la 
Tragédie  de  Phèdre  ,  critiquée  par  M.  de 
la  Motte,  240.  Sur  quels  Auteurs  anciens 
il  s'cft  formé  >  3  73 .  Lettres  de  l'Auteur  à 
ce  Poëte,  385 
Hajfodies  ,  origine  Se  fignification  de  ce  mot 
appliqué  aux  Ouvrages  d'Homere  ,  143 
jÇ^s-r^ ,  à  quoi  elle  fert ,  92^>93 
Kegnier ,  Poëte  fatirique ,  il  nomme  par  leur 
nom  ceux  qu'il  raille ,  312.  Beauté  de  Tes 
Satires,  37^ 
Menaudot,  AvertifTement  que  cet  Abbé  a  mis 
au  devant  de  la  dixième  Réflexion  deBoi- 
leau  fur  Lcngin ,  zio  ,&  fuiv. 

'Renommée ,  appellée  fille  de  l'efpérance ,  53 . 
Rer/i.  Erreur  de  M.  Perrault  à  fon  occa- 
fion ,  161 
Khadamanthe ,  juge  de  s  Enfers ,  261 
Richefoiifce yimsérahle  Dèclamatcur,  i<)o.R. 
Richcffes ,  rien  de  plus  oppofe  au  bonheur  de 
l'homme,  que  d'en  avoir  un  defirexcefiif, 
527.  De  combien  de  maux  elles  font  na- 
turellcm.ent  accompagnées ,  iLid. 
Hire ,  paffion  de  l'ame ,  ï  1 1 

Romans,  Cyrus  &  la  Clélie  font  les  deux 
plus  fameux,quoique  remplis  de  puérilités, 
2,53.  Critique  des  Romans  ,  2  ^7.  d>"  fuiv. 
Rondeau,  fon  vrai  tour  trouvé  par  Marot,  1 83^ 
Ronfird  ,  Poëte  fameux  ,  pourquoi  fes  Vers 
ne  font  plus  goûtes  ,183.  C'a  été  un  def- 
lionneur  à  la  France  d'avoir  tant  eftimé 
les  Poëfiës ,  42  6 

S 

S ^^ho,  {on  Ode  fur  les  effets  de  l'amour, 
40.  Rem.  Inventrice  des  Vers  faphi- 
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ques ,  2  s  I .  fait  le  détail  de  la  beauté  de  Tî- 
fiphone,  285 

Sarraz.in  ,  beauté  de  fes  Elégies,  375.  Son 
Poëme  de  la  défaite  des  Bout-rimés,  46B. 

Satire ,  l'Auteur  loué  d'avoir  purgé  ce  genre- 
de  Pocfie  de  la  fàletè  qui  jufqu'à  fon  tems 
lui  avoit  été  comme  affeftée  ,  455 

Savoyard ,  fameux  chantre  du  Pont-Neuf, 
une  de  fès Chanfons  ,  zji.Rem. 

Scaliger  ,  (Jules  )  mépris  que  lui  attira  fa  cri* 
tique  d'Homere ,  208 

Scipion  ,  ami  de  Lucilius ,  308 

Scythes ,  maladie  dont  Venus  les  aiïiigeapour 
avoir  pillé  fon  Temple  ,  S6 

Serrruns ,  ils  ont  plus  de  force  dans  le  Pa- 
thétique Se  pour  le  Sublime,  6y 

Servitude ,  fes  effets  fur  l'efprit  par  rapport 
auxfciences,  126 

Siècle ,  fupériorité  de  notre  fiécle  fur  l'Anti- 
quité ,  375 

Sonnettes  ,  les  Anciens  avoient  accoutumé 
d'en  mettre  aux  harnois  de  leurs  clievaux 
dans  lesoccafionsextraordinaires,78'.^É»z. 

So^hifle ,  fignilîcation  différente  de  ce  mot 
parmi  les  Grecs  Se  parmi  nous ,  1 6.  Rem. 

Sophocle ,  bon  mot  de  ce  Poëte  ,  12.  Il  ex- 
celle àpeindre  les  chofès,  59.  Préférence 
qu'il  mérite  nonobftant  quelques  défauts  • 
97.  Excellence  de  fes  Ouvrages,  187 

Soubiz.e,  fe  fignale  au  palTage  du  Rhin  ,  454 

Stace ,  vénération  de  ce  Poëte  pour  Virgile  , 

380 

Stag^'re  ,  ville  de  Macédoine ,  301 
Stefichore,  grand  imitateur  d'Homere,  50 
Stile,  Caraéiere  du  iHle  déclamatoire,  5 .  Rem. 
Stile  froid  combien  vicieux,  i  fuiv.ll  ell: 
dangereux  de  trop  couper  fon  ftile  ,119. 
Stile  figuré  des Afiatiques,depuis quand  en 
vogue  ,175.  Stile  enflé ,  voyez.  Enflure , 
Sublime  ,  Ce  que  c'eft  dans  le  fens  de  Lon- 
gin  ,  &  fa  différence  d'avec  le  flile  fubli- 
me  ,  V.  2 1 5 .  Exemple  tiré  du  commence- 
ment de  la  Genefe ,  ibid.  Autre  exemple 
tiré  de  l'Horace  de  Corneille,  vj.  223. 
Avantages  &  effets  du  Sublime,  5.  Dé- 
fauts qui  lui  font  -  oppofes  ,8.6"  fuiv. 
Moyens  pour  le  reconnoître  &  pour  en 
bien  juger  ,22.  Quel  eft  le  propre  du  Su- 
blime ,  23.  Quelles  en  font  les  principales 
iburces.  25.  L'approbation  univerfelle 
preuve  certaine  du  Subhme,  24.  Préfé- 
rence due  au  Sublime  ,  quoiqu'il  ne  fet 
foutienne  pas  également, ^5,^ (S'.  Pour-- 
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quoi  Cl  peu  d'Ecrivains  y  parviennent  ? 
1 28.  Il  devient  hors  de  fon  lieu  une  gran- 

•  de  puérilité ,  1 3  9 .  Ce  qui  fait  le  Sublime  , 
230.  Quatre  forres  de  fublime  ,  245 

Sumen  ,  ou  le  ventre  de  la  truïe  étoit  défen- 
du parmi  les  Romains  ,  comme  étant 
trop  voluptueux ,  181 

Suz,e  C  Madame  la  Comtelîe  delà  )  beauté 
de  fès  Elégies  ,  37(5 

Syros ,  fituation  de  cette  iflcj  félon  le  vrai  fèns 
d'Homere,  154 
T 

TAbleau,  Comparaifôn  du  fublime  &du 
pathétique  d'un  Difcours  avec  le  co- 
loris d'un  Tableau ,  6j 
Tablettes  de  Cyprès,  comment  appellées,  19 
lardieit  Lieutenant  Criminel ,  Equipage  de 
fa  femme  entrant  aux  enfers  ,    260,  l6l 
Le  Tajfe,  Jugement  de  M.  Perrault  fur  ce 
Poate,  148 
Tempête  ,  defcription  d'une  Tempête ,  43 
Temf  ,  effets  merveilleux  du  changement  de 
tems  dans  le  Difcours  ,  80 
Ténèbres,  comment  la  Déefle  des  Ténèbres 
eft  dépeinte  par  Henode,  3  i.  Si  ce  n'eft 
pas  plutôt  la  Triftefle  ,  ibid.  Rem. 

Thaïes ,  fameux  Philofbphe  Naturalise ,  met- 
toit  l'eau  pour  principe  des  chofes  ,  190 
Ihéano  ,  fille  de  Pythagore,  280 
Théopompus  emploie  des  termes  trop  bas , 

121 

Thomtrts ,  Reine  des  Maffagétes,  25p  ,  a- 
moureufe  de  Cyrus  ,  270 
Thucydide  ,  caraélere  de  fès  Ouvrages ,  75 
limée  ,  fès  défauts  ,  15,15 
Ti/tphone ,  beau  portrait  de  cette  furie ,  285 
Tollius  a  donné  au  Public  une  édition  de 
Longin,  avec  des  Notes  très  -  fçavantes  > 

iij.  Kern. 

Tradii^ions  ,  différences  des  Traduéiions 
qui  fe  font  de  Grec  en  Latin ,  d'avec  les 
Traductions  en  Langue  vulgaire  ,  iij. 

Tragédie  ,  ne  peut  fouffrir  un  ftile  enflé  ,12. 
Les  Poètes  tragiques  modernes  font  fùpé- 
rieurs  aux  Latins ,  3  y  6 

Tranfitions  imprévues  ,  leur  effet  dans  le 
Difcours  ,82,  Véritable  lieu  d  ufer  de 
cette  figure ,  83 

Tranfyofîtion  de  pensées  ou  de  paroles,  beau- 
té de  cette  figure  ,  73 

Troifvilles,  (  Henri- Jofèph  de  Peyre ,  Comte 
de), quitte  la  profeffion  des  Armes  ,  & 
j'attache  à  l'étude  où  il  fait  de  grands  pro- 


grès,  375.  Rem.  avoit  l'efprit  d'une  ju- 
llelfe  merveilleufe,  ibid' 
Turpin,  Hiftorien  fabuleux  des  actions  de 
Charlcmagne ,  455 
V 

VAugelaf ,  mérite  de  cet  Ecrivain  ,133 
Vautours  appellés  des  sépulchres  ani- 
més ,  1 2 
Ventre  de  certains  animaux  étoit  un  des  plus 
délicieux  mets  des  anc  iens  ,            1 8 1 
Venus,  quelle  maladie  cette  Déefle  envoya 
aux  Scythes,  8(> 
Verdure,  comment  appellée  ,        21,  Rem. 
Verrier ,  (  Le  )  Lettre  à  lui  adrefsée  ,382.  Sa 
plainte  contre  les  Tuilleries ,            3  83 
Vida,  Poète  célèbre,  384.  Rem.  Boileau 
n'avoit  jamais  lû  l'Art  Poétique  de  ce 
Poète,  451 
F/Vr^/w  Architecte  ,  378.  Jugement  fur  la 
Traduction  de  cet  Auteur ,              1 53 
Vivonne  ,  Maréchal  Duc  ,  Lettres  à  lui  a- 
drefsées  fur  fon  entrée  dans  le  Fare  de 
Meffine ,  353 
Ulyffe  s'attachant  à  une  branche  de  figuier,  1 7  8 
Voiture ,  Lettre  dans  fon  Itile ,  357 
Volupté ,  c'eft  l'amorce  de  tous  les  malheurs 
qui  arrivent  aux  hommes  ,                 9  2 
VopifcHS ,  (  Flavius  )  ce  qu'il  dit  touchant  la 
mort  de  Longin,  ij. 
Urfé ,  (  Honore  d'  )  Auteur  du  Roman 
d'Aftrée ,  251 
X 

XEnophon  critiqué  ,18.  Traits  excellens 
de  cet  Auteur,  80,  85 

Xerxès  appellé  le  Jupiter  des  Perfës ,  1 2. 
châtie  la  mer,  355 
Y 

Y Eux,  il  n'y  a  point  d'endroit  fùr  nous 
où  Timpudence  éclate  plus  que  dans 
les  yeux,  18.  Ceux  d'autrui  voient  plus 
loin  que  nous  dans  nos  défauts ,  133 
Z 

ZEnobie ,  Reine  des  Palmyréniens  ;  efti- 
me  qu'elle  faiifbit  de  Longin,  ij.  Sa 
réponfè  à  l'Empereur  Aurelian  ,  ibid. 
Quelles  en  flirent  les  fuites ,  iij. 
Zenodote ,  fameux  Grammairien,  147.  Rem, 
Zoile ,  fliccès  de  la  liberté  qu'il  fè  donne  de 
critiquer  les  plus  grands  hommes  de  l'An» 
quité  ,  1 53 .  Son  origine ,  1 66.  Depuis  lui 
tous  les  envieux  ont  été  appellés  du  nom 
de  Zoile ,  ibid. 
Zofime ,  Hiftorien  Grec  «  iij; 
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PRIVILEGE    DU  ROY, 

LO  U  I  s  PAR  LA  GRACE.  DE  Dieu.  Roy  de  France  &  de  Navarre ,  A  nos  amés  &  fe'aut 
ConCeillers ,  ks  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parkmenc ,  Maître  des  Requêtes  ordinaiies  de  notre 
Hoicl,  Giand-<ion(cil ,  Prévôt  de,, Paris ,  Baillis ,  Séuécliaux  ,  kurs  Lieutcnans  Civils ,  &  autres  nos 
JulHciers  qu'il  appaitiendia  :  Salut.  Notre  bien,  aînée  la  Veuve  de  Jean-Barthellmi 
Alix  ,  Libtaire  à  Paris-,  Nous  ayant  fait  rcmontrei  qu'elk  fouhaitcioit  faire  imprimer  &  donner 
au  Public  Us  Otuvres  du  Sieur  Boileak  Despr  e'a  u  x  ,  avec  des  éclaircijfsmens  hifioriques  , 
nouVkilk  édition  ,  Ferillujins  vtri  Nis.  Boileau  Despreaux  Opéra  i  ,Gallurs  numerts  m 
Lattnos  tranjlata  à  X>.  Godeau  antique  Reciore  'Vnii  erjitatts  Jiudn  Parijienjis  ,  s'il  Nous  plaifoit  lui 
accorder  nos  Lettres  de  Privilège  fur  ce  nécellaircs  :  offrant  pour  cet  cfFcc  de  ks  faire  imprimer  en  bon 
papier  &  beaux  caradfeics  fuivan:  la  feuille  imprimée. &  attachée  pout  modelé  fous  le  contrekel  dts 
Préfentes.  A  ces  causes  voulant  traiter  favorablement  ladite  Expolanie  ,  Nous  lui  avons  permis 
&  peimettons  par  ces  Prélentes  ,  de  faire  imprimer  leldiis  Ouvrages  ci-delfus  fpécifiés  en  un  ou 
plulieurs  volumes,  conjoint^mLnt  ou  féparement,  &  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera,  &  de  les 
vendie,  faire  vendre.  &  débiter  par  tout  notie  Royaume,  pendant  le  rems  de  vingt  années  confc- 
cutives  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  dcfdices  Piéfentes.  f  aifons  défcnks  a  toui.es  tories  de  per- 
fonnes ,  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles  foicnt,  d'en  introduire  d'jraprelllou  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéiifince  J  comme  aulli  a  tous  Liaraires ,  Imprimeurs,  iSc  autres,  d'unprimer  » 
fai  e  imprimer ,  vendre,  faire  vendre,  débiter  ni  contrcfaiie  leldûs  Ouvrages  ci-celfus  expoLés,  en 
tout  ni  en  partie,  m  d'en  faire  aucuns  extraits.  fOuS  quelque  prétexte  qi.e  ce  foit  d'augmeniacion , 
co.rection,  changcme '£ de  titre  ou  autrement,  ,fàns  b  pcrmillion  expreife  &  pai  écrit  de  ladite  Expo» 
fante  ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  d'elle  j  à  peine  de  conhlcat:on  des  Exemplaires  contietaits  -,  de  lix 
mille  livres  d'.imende  contie  chacun  des  Contievcnans ,  do^it  un  tiers  a  Nous,  un  tieis  a.i't-Iôtel  Dieu, 
de  Pans,  l'autre  tiers  a  ladite  Expo  fante  j  &  de  tous  dépens,  dommiges,  &  iniéiêcs.  A  la  charge 
que  ces  Piéfentes  fciont  erircgilhées  tout  au  long  lur  le  Kegiftre  de  la  Communauté  des  Libraires- 
&  Imprimeurs  de  Paris ,  dans  trois  mois  de  la  date  d'icelles  ;  que  l'imprcflîon  defdits  Ouvrages,  lera 
faite  dans  no;re  Royaume  &L  non  ailleurs.  Se  que  l'Impétianti  fe- conformera  en, tout  aux  Régle- 
mens  de  la  Librairie-,  &  notamment  a  celui  dù  ic  Avril  lyif  ,  &  qu'avant  que  de'les  expofer  en 
vente,  ks  Manufcrits  ou  imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  a  l'impreilion  dcfdits  Ouvrages  feront 
remis  dans  le  même  éiat  où.  les  Approbations  y  auront  été  données  ès  mains  ciCfUOtre  tiès-cher  & 
féal  Chevalier  le  Sieur  d'Aguesseau,  Chancelier  de  France  >  Commandeur  de  nos  0;dies ,  Se 
qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de.  chacun  dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans 
celle  de  notreChâtcau  du. Louvre.  &:.un  dans  <elle  de  nosredtt  riès-cher  Se  féal.  Chevalier  le  Sieur 
d'Aguesseau,  Chancelier  de  France,,  Gommat.deur  de  nos  Ordres,  k  tcurà  peine  de  nullité 
des  Préicn  es.  Du  contenu  dcfquelks  vous  mandons  Se  enjoiguoas  de  faire  jouir  l'Expofante  ou  fes 
ayans  caufè ,  pleinement  Se  paiiibkmenc,  fans  loulFrir  qi»*il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  empc- 
chcmenr.  Voulons  que  la  copie  dddites  Piéfentes  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  .commen:e- 
jnent  ou  à  la  fin  defdits.  Ouvrages  .  foie  tenue  pour  duem  Qt  fignifiée  »  •  qu'aux  copies  colla- 
tionnées  par  l'un  de  nos  zmhx  àc  féaux  Confeilkrs  &  iécretaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'ori- 
ginal, Commandons  au  premier  notre  Hiii  Hier  ou  Sergent  de  faire  poar  l'exécution  d'icelles.  tous- 
aiîtes  requis  &  nécelTaires.  fans  demander  autre-pcrmiiljon  .  &  nonobftanc  ciatneur  de  Haro  ,  Char- 
ïre  Normande  .5  Se  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  cft  notre  plailir.  Donne'  à  Paris  k,  treiziè- 
me jour  de  May  ,  Tan  de  giacc  Hul  fepc  cent  quatance ,  de  notre  Règne  le  vingt-cinquième* 
Par  k  Roi  en  lus  CooTcil.. 

Signées  AtV  s  OH^ 


'^tgifiri  fur  le  Rèpjlre  X:  de  U  Chambre  "KoyMle'its  lihraires      Imprimeurs  de  farts  ^  K*.  %jS  , 

T*.  ?6}  .  conforruemmt  aux  andtui  RegUmms ,  totifirmés.  far  telui  du  xi  Fcvrter  1713  ,  AÈftrih. 
U  Si  Jum  .1740.- 

Signé  ,  S  A  V  6.  RA  IN  ,  SjndJco. 
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